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GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


DISCOURS  QUATRE- VINGT-TROISIESME. 

M.  LE  MARESCHAL  DE  BIRON  ET  SON  FILS. 


Parlons  maintenant  de  M.  le  mareschai  de  Biron, 
lequel  nous  pouvons  <Kre  tous  estre  aujourd’huy  le 
plus  vieux  et  le  plus  grand  capitaine  de  la  France. 
Nous  le  pouvons  bien  dire  tel,  puisque  M.  de  La  Noue 
i’a  ainsy  baptisé  en  son  livre  ;  car  il  s’entend  très  bien 
en  cette  graine,  et  ses  eBects  et  prouesses  et  ses  vertus 
nous  le  dépeignent  tel. 

Il  fut  nourry  page  de  la  grande  reyrie  de  Navarre 
Marguerite  de  Valois,  et  retint  sy  bien  de  sa  noble 
nourriture,  qu’avec  ce  qu’il  estoit  esveillé,  d’un  fort 
gentil  et  vif  esprit,  la  nourriture  le  luy  accreust  davan* 
tage;  car  une  belle  naissance  et  bonne  nourriture  ne 
sçauroient  estre  ensemble  qu’elles  ne  façonnent  bien 
les  jeunes  gens. 

Sortant  hors  de  page  ,  il  s’en  alla  aux  guerres  de 
Piedmont  pour  lors,  aiisquelles  il  s’addonna  si  brave¬ 
ment  et  vaillamment,  qu’il  y  acquist  une  très  belle  ré¬ 
putation  et  une  grande  harquebusade  aussi  en  la  jambe, 
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M.  LE  MARESCHAL 


dont  toute  sa  vie  il  a  esté  estropié  et  boiteux ,  comme 
l’on  l’a  veu.  M.  le  mareschal  de  Brissac  liiy  bailla  son 
guidon  de  cent  hommes  d’armes:  et  tel  dr appeau  ne  se 
donnoit  le  temps  passé,  et  mesmes  d’un  si  grand  ma¬ 
reschal  que  celuy  là,  à  jeunes  gens,  qu’ils  n’eussent  faict 
de  fort  signalées  monstres  de  leur  valeur.  Aussi ,  pour 
tout  cela,  le  Roy  le  fist  gentil  homme  de  sa  chambre j 
un  estât  beau,  grand,  honnorable  pour  lors,  qui  ne  se 
donnoit  à  petites  gens,  comme  l’on  l’a  veu  depuis  le 
donner. 

Le  voyage  de  M.  de  Guise  se  fîst  en  Italie,  où  il  eut 
une  compagnie  de  cent  chevaux  légers,  et  les  garda 
jus(jues  à  la  paix  faite  entre  les  deux  roys,  ettousjours 
en  très  lielle  réputation  de  tous] ours  bien  faire. 

f  La  guerre  civile  première  s’esmeut  :  y  pensant  au 
commencement  estre  advancé  en  quelque  charge  et 
honneur,  il  vist  au  bois  de  Vincennes  faire  six  ou  sept 
chevaliers  de  l’Ordre,  et  luy  ne  le  fut  point,  croyant 
bien  l’estre  et  le  bien  mériter  aussi-bien  qu’aucuns,  di¬ 
soit  il  ;  et  mesmes  y  nomma  le  seigneur  de  Montpezat, 
lequel  pourtant  lors  avoit  eu  plus  grandes  charges  que 
ledict  M.  de  Biron,  car  au  voyage  de  M.  de  Guise  il 
estoit  grand  maistre  de  l’artillerye,  et  puis  fut  lieute¬ 
nant  de  M.  de  Guise  de  sa  compagnie  de  gensdarmes, 
qui  estoit  un  très  grand  honneur  de  l’estre  d’un  sy 
grand  capitaine,  et  le  plus  grand  de  la  France.  Voilà 
ce  qu’on  disoit  pour  quoy  ledict  M.  de  Biron  ne  devoit 
estre  despit  et  envieux  de  l’honneur  de  M.  de  Mont¬ 
pezat  en  cela  ;  et  luy  respondoit  que  les  grandes  charges 
quelquesfois  ne  portoient  pas  tant  de  friiicts  de  mérités 
comme  les  faveurs.  Tant  y  a  que  le  voylà  bien  despit, 
mutiné  ,  et  rongeant  sa  coller e  le  mieux  qu’il  peut. 
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Et  nottcz  que  la  principale  occasion  pourtpioy  il 
n’eut  point  cet  honneur  et  ne  faisoit  on  pas  grand  cas 
de  luy,  c’est  qu’il  estoit  tenu  pour  fort  huguenot,  et 
mesmes  qu’il  avoit  fait  baptiser  deux  de  ses  enfans  (  ce 
disoit  on  à  la  Cour)  à  l’huguenotte;  ce  que  les  grands 
capitaines  d’alors,  comme  le  roy  de  Navarre,  messieurs 
de  Guise,  le  connestaljleet  mareschal  de Sainct  André, 
abhorroient  comme  la  peste,  et  les  religieux  et  tout. 
Voylà  poiirquoy  mondit  sieur  de  Biron  estoit  arregardé 

k. 

de  fort  mauvais  œil  j  si  qu’il  résolut  départir  de  la  Cour 
et  se  retirer  en  sa  maison  :  et  pour  ce ,  ayant  pris  congé 
du  Boy  et  des  grands,  il  vint  trouver  le  sieur  du  Peron, 
aujourd’huy  mareschal  de  Raiz,  qui  commençoit  lors 
à  entrer  en  grand  faveur  du  Koy  et  de  la  Beyne,  pour 
luy  dire  adieu  j  ce  qu’il  fist,  en  luy  contant  son  mes- 
contentement  et  sa  resolution  de  vouloir  se  retirer  chez 
soy.  M.  du  Peron,  songeant  en  soy  de  s’obliger  cet 
honneste  et  In  ave  gentil  Iiomme,  le  pria  de  ne  bouger 
encore,  ainsi  qu’il  estoit  botté  et  prest  à  partir,  et  d’at¬ 
tendre  un  peu  qu’il  eust  parlé  à  la  Royne,  à  laquelle  il 
remonstra  le  mescontentement  de  ce  srcntil  homme . 

U  7 

et  qu’il  estoit  pour  bien  servir  le  Boy,  et  qu’elle  le  de- 
voit  arrester  et  contenter  par  belles  parolles  et  pro¬ 
messes,  lesquelles  ne  manquoient  jamais  à  la  Beyne 
(aussy  M.  Bonssard  luy  desdia  lors  l’hymne  de  la  pro¬ 
messe).  Elle  ne  faillit  donc  à  l’envoyer  quérir  et  parler 
à  luy  et  l’arrester.  J’estois  à  la  Court  alors ,  et  vis  tout 
cela,  et  en  sçais  fort  l>ien  le  mystère.  Ledit  sieur  de 
Biron  se  inist  a  suivre  1  armée  pour  quelque  temps, 
sans  charge  aucune,  et  puis  apres  fut  donné  pour  as¬ 
sister  à  messieurs  d’Aussiin ,  de  Losses  et  Chantemerle, 

qui  estoient  lors  grands  mareschaux  de  camp,  et  luy 
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4  M.  lÆ  MARESCHAL 

estoit  soubs  eux  pour  quelque  temps  j  mais  il  en  sça- 
oit  bien  autant  qu’eux.  M.  de  Guise  le  commença  à 
gouster,  bien  qu’il  fist,tousjours  quelque  signe  et  dist 
quelque  petit  mot  huguenot,  et  ne  s  en  pouvoit  garder, 
mais  secrettement,  et  monstrant  une  secrette  alTection 
à  ce  party. 

Use  rendist  enfui  si  capable  en  sa  charge,  qu’il  faloit 
qu’on  se  servist  de  luy ,  et  pour  ce  de  toute  cette  guerre 
ne  bougea  jamais  de  l’armée,  et  s’y  opiniastra  sy  bien  ^ 
qu’il  ne  faillit  en  toutes  ces  belles  factions  qui  s  y  firent» 
jusquesàce  que  la  paix  se  fist,  et  eut  la  cliarge  de  me¬ 
ner  en  Languedoc  et  Provance  les  regimens  de  Sarla- 
bous  le  jeune  et  de  Eei molle,  avec  quelque  cavallerie 
îegere  de  Scipion  Vymercat  et  de  Centurion,  genevois, 
et  autres,  pour  y  establir  la  paix,  qu’on  ne  vouloit  bien 
recevoir,  et  principalement  en  Provence,  qui  estoit  du 
tout  mutinée  et  envenimée  contre  les  Huguenots.  Mais 
M.  de  Biron  y  mist  le  régiment  de  Reimolle  aux 
garnisons  qu’il  y  falloit,  et  y  cstablist  un  si  bon  ordre, 
pollice  et  bonne  paix ,  que  le  Roy  et  la  Roine ,  puis 
ampres  y  arrivant,  y  trouvarent  le  tout  si  trancfiiile  et 
quielte ,  qu’ils  commencèrent  alors  à  concevoir  une 
grande  opinion  dudit  sieur  de  Riron,  et  le  louèrent 
fort  et  se  contentèrent  extrêmement  de  luy.  Voylà 
son  premier  commancement  de  grand  advancement  et 
,  de  charge. 

Durant  la  paix,  il  se  poussoît  tousjours  et  s’entre- 
mesloit  des  affaires  le  plus  qu’il  pouvoit,  et  en  reciier- 
choit  les  occasions,  et  pour  ce  la  Roine  s’en  servoit  en 
aucunes. 

La  seconde  guerre  civile  vint  apres,  et  le  siégé  de 
Paris,  la  bataille  de  Sainct  Denis  et  le  voyage  de  Lor- 
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raine.  M.  de  Biron  se  trouva  à  la  Court  si  à  propos, 
(ju’il  fust  faict  raaresclial  de  camp  avec  M.  le  viscomte 
d’Aucliy  et  M.  de  Montreuil,  gouverneur  d’Orléans. 
Ces  deux  derniers  estoient  grands  personnages  certes, 
et  qui  en  avoicnt  bien  veu,  et  surtout  M.  le  viscomte 
d’Aucliy,  quiestoit,à  mon  gre',  un  des  hommes  de  bien 
du  monde.  M.  de  Biron,  qui  estoit  prompt  et  soudain, 
vouloit  estre  creu  le  plus  souvent,  et  luy  et  le  viscomte 
estoient  le  feu  et  l’eau;  et  quelquefois  se  trouvoit  on 
bien  des  opinions  de  l’un  et  quelquesfois  bien  de  l’au¬ 
tre;  mais  pourtant  tout  alla  bien  pour  nous  en  cette 
seconde  guerre. 

La  troisiesine  arriva,  et  M.  de  Biron  se  trouva  encore 
à  propos  à  la  Court  pour  bien  servir  le  Roy  :  et  c’es- 
toit  ce  qu’on  disoit  de  luy  pour  lors,  que  l’on  eust.dict 

qu’il  eust  gagé  la  fortune  pour  l’advertir  à  l’heure 

» 

pieffise  quand  il  faudroit  venir  à  la  Court,  et  y  feroit 
bon,  pour  bien  faire  ses  alFaires  et  celles  de  son  roy  ; 
car  quand  il  eust  demeuré  deux  ans  à  sa  maison  et 
qu’il  veiioit  à  la  Court ,  il  y  arrivoit  tousjours  à  la 
bonne  heure  poui’  luy. 

A  cette  troisiesme  guerre,  il  y  fut  malheureux  par 
deux  fois,  l’une  au  logis  de  Jazeneiiil,  et  l’autre  du 
Petit  Limoges  ;  là  où  il  fut  fort  blasmé  et  tancé  de 
Monsieur,  nostre  general;  et  tenions  nous  en  l’armée 
qu’il  l’avoit  menacé  de  luy  donner  des  coups  de  dague. 
Mais  ce  fut  à  M.  de  Biron  de  dire  ses  excuses  le  plus 
bellement  qu’il  peust ,  car  s’il  eust  parlé  le  moins  du 
monde  hault ,  Monsieur  luy  en  eust  donné ,  tant  il  estoit 
encollere  contre  luy ,  et  luy  reprochant  qu’il  estoit  hu¬ 
guenot  et  en  flivorisoit  le  party,  et  avoit  faict  ces  foutes 
expiez  pour  luy  i’aire  recevoir  une  honte  et  luy  faire 
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coupper  la  gorge  et  à  loutte  son  armée.  M.  de  Ta- 
vannes,  qui  estoit  haut  à  la  main  et  fort  impérieux, 
parla  bien  aussy  à  luy ,  jusques  à  luy  dire  qu’il  ap])rist 
sa  leçon,  et  qu’il  vouloit  se  mesler  de  tout  et  d’un 
mestier  qu’il  ne  sçavoit  pas  encore,  et  qu’il  le  luy  fe- 
roit  bien  apprendie,  et  qu’il  estoit  huguenot,  et  qu’il 
n’oyoit  jamais  la  messe,  et  quand  il  y  ailoit  c’estoitpar 
forme  d’acquit. 

Tout  cela  luy  fut  reproché  au  conseil  :  et  ce  fut  à 
-M,  de  Biron  à  caler  et  à  se  taire,  car  il  voyoit  bien  les 
gens  avec  lesquels  il  avoit  affaire,  et  qu’il  n’estoit  aussi 
si  grand  en  grade  ni  en  science  de  capitaine  comme  il 
.a  esté  depuis,  et  que  pour  estre  tel  il  firnt  faire  avant  de 
grands  reljus  et  des  fautes  et  grands  pas  de  clerc;  car 
les  sciences  ny  les  arts  ne  naissent  pas  avec  nous  ;  la 
praticque  etTestiide  nous  les  donnent,  et  avant  que  les 
avoir  nous  faisons  bien  des  incongruïtez. 

■  Ceux  pourtant  qui  vouloient  excuser  M.  de  Biron, 
.disoient  qu’il  n’avoitsi  grand  faute  comme  on  l’en  blas- 
moit.  Il  y  a  encore  force  gens  qui  vivent  aujourd’buy , 
qui  en  sçavent  prou  sans  que  j’en  parle,  et  aussi  que  les 
histoires  en  traictent. 

■ 

Tant  y  a  que  M.  de  Biron  fit  très  bien  tousjours  en 
cette  expédition  tant  qu’elle  dura  ,  et  mesmes  en  la  ba¬ 
taille  de  Montcontour,  n’osant  pourtant  pas.ser  plus 
outre  des  commandenicns  de  M .  de  'l'avannes,  qui  vou¬ 
loit  tout  regenter,  et  que  tout  passast  par  son  advis  et 
son  œil ,  comme  bien  Iiiy  appartenoit  ;  et  croy  (pie 
M .  de  Biron  ce  qu’il  a  veu  et  a  pratiqué  soubs  luy  ne 
luy  a  point  nuist  à  s’y  faire  tel  qu'il  a  esté.  Cette  ba¬ 
taille  finie,  il  conduisl  fort  bravement  et  lieureiisement 
le  siégé  et  la  prise  de  Sainct  Jean  ,  apres  laquelle  il  fut 
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employé  à  faire  la  paix,  et  fut  depesché  avec  M.  de 
Tlieligny  vers  messieurs  les  prince  et  Admirai  en  Lan¬ 
guedoc  pour  la  traicter;  et  la  mena  si  bien  et  beau, 
qu’elle  se  fist,  pensant  tout  le  monde  qu’elle  ne  seroit 
guieres  bonne,  ferme  ni  stable,  parce  qu’elle  estait 
malassise  et  faite  par  un  i)üiteux  (le  pasquin  en  fut  fait 
ainsi  )  :  le  boiteux  estoit  M.  de  Biroiï,  qui  avoit  esté 
un  peu  auparavant  faict  grand  maistre  de  l’artillerie 
ampres  la  mort  de  M.  de  La  Bourdeziere.  M,  de  Roissy 
qu’on  appeloit  Malassise,  un  très  grand,  subtil  et 
habille  personnage  d’Estat,  d’affaires,  de  science  et  de 
toutes  gentillesses,  s’en  mesla  aussi.  Voilà  le  subjectdu 
pasquin. 

Comme  de  vray  ,  de  cette  paix  en  sortit  deux  ans 
apres  la  feste  de  Sainct-Bartbelemy ,  pour  latjuelle  fes¬ 
toyer  fut  envoyé  mondict  sieur  le  grand  maistre  de 
Biron  quérir  la  reyne  de  Navarre  pour  la  Court,  la¬ 
quelle  n’y  voulut  jamais  venirqiiesa  villedeLeitourene 
fust  rendue  et  à  ellejluy  ampres  l’y  conduisit  pour  traic¬ 
ter  le  mariage  de  M.  le  prince  de  Navarre  son  (Ils  et  de 
Madame  sœur  du  Roy,  pour  lequel  accomplir  mondict 
sieur  grand  maistre  de  Biron  fut. envoyé  de  Blois  et  de¬ 
pesché  pour  aller  quérir  M.  le  prince  (  je  sçay  ce  qu’il 
jne  dist  avant  que  partir).  Enfin  il  le  mena  bien  et 
beau,  accompagné  de  toute  la  Heur  des  Huguenots, 
qui,  pensans  tout  braver  et  gouverner  tout  le  monde, 
prirent  là  une  fin  misérable. 

Ceux  qui  en  escbapperent  en  blasmerent  mondict 
sieur  de  Biron  et  luy  en  donnèrent  tonte  la  coulpe,  di¬ 
sant  qu’il  les  estoit  tous  allé  amadouer  et  appaster  pour 
les  mener  tous  au  marché  de  la  boucherie,  et  pour  ce 
commencèrent  à  desbagouler  contre  luy.  Les  uns  l’ap- 
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peloient  tormeleur,  parce  que ,  comme  fait  un  tunne- 
leur  avec  sa  tonnelle  aux  perdrix,  il  les  avoit  tous 
tonnelez  et  amassez  avec  sa  parole  pour  les  faire  tous 
mourir  J  les  autres  l’appeloient  le  fauxperdrieur  (les 
austrucliiers  (0,  fauconniers  et  cliasseui’s  congnoissent 
ce  mot  );  les  autres  en  parloient  en  plusieurs  sortes, 
comme  la  passion  les  transportoit.  Mais  tant  y  a,  c’a 
este  un  très  grand ,  valeureux  et  très  liabile  person¬ 
nage;  et  si  ne  laissai!  pour  toutes  ces  caluinnies,  soup¬ 
çons  et  causeries,  qu’il  ne  fust  en  grande  peine  à  cette 
feste;  etoien  luyprit  d’estre  brave,  vaillant  etasseuré,car 
il  se  retira  aussi-tost  dans  son  arsenac,  bracqua  force 
artillerye  à  la  porte  et  autres  advenues ,  fit  si  belle  et 
asseurée  contenance  de  guerre,  qu’aucun  es  ti'ouppes  de 
Parisiens ,  qui  n’avoient  eu  jamais  affaire  avec  un  tel 
homme  de  guerre,  s’approclians  à  sa  porte,  il  parla  à 
eux  si  l)ravement,  les  menassa  de  leur  tirer  force  ca*- 
nonnades  s’ils  ne  se  retîroient;  ce  qu’ils  firent  aussy- 
tost  et  n’oserent  plus  s’y  approcher  ny  rien  faire  à 
luy  de  ce  qu’ils  vouloîent  et -qu’il  leur  avoit  esté  com¬ 
mandé;  car  pour  le  seur  il  estoit  proscript  comme  les 
.  autres  que  je  sçay,  ainsi  qu’il  me  distluy  mesme  à  son 
retour  de  Broüage;  car  il  m’estoit  fort  bon  parent  et 
amy,  et  me  discou rust  fort  ce  massacre. 

On  disoit  que  M.  de  Tavannes,  qui  ne  Taymoittrop, 
et  le  comte  deRaiz  non  plus,  luy  presterent  cette  cha¬ 
rité  de  proscription. 

Apres  la  furie  totale  de  ce  massacre  passée,  le  Boy 
l’envoya  quérir  sur  sa  parole  et  afliat,  comme  l’on  dit, 
et  le  depescha  en  Xaintonge,  d’où  il  estoit  gouverneur, 

et  par  consequentdupaysd’Onix  (2),  pour  faire  sommer 

{^)  Lisex  aslurciçrs.  (L,  D.)— W  Aunîs* 
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La  Rochelle  à  vouloir  reprendre  sa  première  oheys- 
sance  au  Roy,  et  la  gaigner  par  toutes  voyes  de  dou¬ 
ceur. 

Il  nous  vint  trouver  en  Broüage,  sur  la  rupture  de 
nostre  embarquement,  et  nous  porta  alors  commande¬ 
ment  du  Roy  de 
vouloient  remettre  ampres  avoir  essayé  et  tenté  toutes 
douces  voyes,  et  y  ayant  envoyé  vers  eux  force  hon- 
nestes  gens  pour  parlamenter,  etmesme  M.  le  baron  de 
Thonnay  Boutonne  et  M.  du  Vigean  qui  n’y  gaignarent 
rien  ,  sinon  quelques  bons  coups  d'espée  que  le  sieur 
de  Vigean  eut  et  emporta  pour  sa  part,  et  fut  laissé 
pour  mort  dans  la  ruelle  de  son  lict  à  La  Jarrie,  de 
despit  qu’ils  eurent  contre  luy  de  quoy  luy,  hu¬ 
guenot  et  de  la  religion,  venoit  parler  contre  elle  et 
son  part  y. 

Ces  douceurs  toutes  faillyes  et  desesperées ,  falut  ve¬ 
nir  à  la  force,  et  pour  ce  le  Roy  luy  manda  de  bloc- 
quer  la  ville,  en  attendant  la  grand  armée,  pour  assié¬ 
ger  à  bon  escient  et  point  à  faux.  De  descrire  tout  ce 
siégé  ,  il  me  semble  que  je  l’escrirois  aussi  bien 
qu’homme  qui  fust ,  car  des  le  commencement  jus- 
ques  à  la  fin  je  n’en  bougeay,  moitié  heureux,  moitié 
malheureux  J  mais  je  le  remettray  à  la  vie  de  nostre  feu 
roy  Henry. 

Pour  le  coup,  je  diray  que  M.  de  Biron  fut  mal¬ 
heureux  en  ce  siégé;  car  il  s’y  travailla  et  peyna,  fist 
tous  les  debvoirs  d’un  gi'and  capitaine  et  d’un  bon 
grand  maistre  d’artillerye,  ét,  qui  pis  est,  y  receut  une 
grand  liarquebiizade.  Toutefois  la  plus  part  des  assie- 
geans  avoient  opinion  qu’il  s’entendoit  avec  ceux  de 
dedans ,  et  que  liiy  et  les  siens  leur  donnoient  advis 
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de  tout  ce  qui  se  faisait  au  dehors;  ce  qui  est  le  plus 
grand  abus  du' monde ,  car ,  s^il  eust  pris  cette  ville , 
il  en  estoit  gouverneur  et  possesseur  de  la  plus  forte  et 
importante  place  de  la  France  ;  et  luy ,  qui  estoit  un 
capitaine  ambitieux,  je  vous  laisse  à  penser  s’il  eust 
voulu  escliapper  ce  bon  morceau  s’il  l’eust  peu  pren¬ 
dre;  et  sy  on  Feust  voulu  croire,  et  M.  d’Estrozze,  la 
ville  fust  esté  prise  en  la  gaignant  pied  à  pied,  comme 
nous  avions  faict  sur  la  fin;  mais  on  y  alla  sy  fort  à 
la  liaste  et  en  précipitation  des  assauts  et  batteryes, 
qu’on  n’yfaisoit  jamais  queîa  besongne  à  demy  :  etsy 
vous  diray  bien  plus  que  pour  Fenvye  qu’avoit  le  dict 
M,  de  Biron  de  l’avoir,  il  en  fut  en  grand  peyne  et 
danger,  ainsi  qu’on  le  pourra  sçavoir  par  ce  discours. 

Sur  le  déclin  de  ce  siégé,  les  Poulonnois  pressèrent 
sy  trestant  leur  nouveau  roy  eslen  de  s’en  aller  en 
Polongne,  et  luy  proposèrent  tant  d’affaires  urgents, 
qu’il  n’estoit  possible  d’y  pouvoir  mettre  ordre  sans  sa 
presence.  Ce  n’estoient  pas  seulement  les  Poulonnois, 
mais  les  François  qui  y  avoient  esté  envoyez,  comme 
M.  de  Valence  etlejeuneLanssac,et  ne  l’en  sollicitoient 
pas  seulement,  maisle  Boy  et  la  Roine  principalement; 
laquelle  Roine  ,  esperdue  de  joye  de  son  fils  roy,  luy 
sembloit  qu’il  n’y  seroit  jamais,  et  pource  luy  manda 
de  faire  une  capitulation  à  La  Roclieile ,  quoy  qu’il 
fust.  Ceux  de  dedans  ne  voulurent  pas  faire  pour  eux 
seulement,  mais  pour  autres  villes,  comme  Montau- 
ban,  Nismes  et  autres,  fors  le  pauvre  Sancerre,  qu’on 
vouloit  bien  comprendre  ;  mais  on  trancba  la  broche 
tout  à  trac  pour  eux ,  car  on  les  faisoit  pris  de  jour  à 
autre  la  corde  au  col  ;  et  toutefois  ces  braves  et  déter¬ 
minez  tindrent  encores  plus  de  cinq  semaines  apres  la 
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paix  qui  s’en  en  suivit  :  laquelle  faicte,  le  roy  de  Pou^ 
Jogne  leva  le  siégé  de  là  avec  son  honneur ,  ce  qu’il 
desiroit  pins  que  tout,  et  avec  une  capitulation 
telle  quelle,  mais  tenant  plus  pourtant  de  l’ombre 
honnoralile  qu’autrement. 

Or,  durant  tous  ces  parlemens,  qui  durèrent  plus 
de  quinze  jours,  les  trelves  làictes,  M.  de  Biron  üst 
tout  ce  qu’il  peust  pour  divertir  le  Boy  et  la  Royne  à 
n’entendre  à  aucune  composition,  et  que,  sur  sa  vie, 
qu’on luy  lai ssast faire ,  qu’il  auroit  la  ville,  la  corde 
au  col,  dans  un  mois,  ou  pour  le  plus  tard  cinq  se¬ 
maines,  sans  rien  perdre  ny  bazarder,  synon  à  faire 
de  bons  bloqus. 

Cet  advis  et  lettres  ne  portèrent  nui  coup  pour 
cette  fois,  d’envye  que  la  Roi  ne  avoit  de  veoir  son  fils 
et  l’envoyer  prendre  possession  de  son  royaume,  qu’on 
luy  faisoit  si  beau,  si  grand,  si  riche,  si  superbe,  si 
opulent  et  si  puissant.  D’en  parler  au  roy  de  I^oiilon-. 
gne  il  ii’eust  ose,  car  il  avoit  encore  plus  d’envye  d’al¬ 
ler  veoir  son  royaume,  ainsy  que  j’ay  eu  cet  honneur 
de  luy  en  veoir  discourir  avec  un  ravissement  d’aise 
si  grand,  qu’il  se  perdoit  quand  il  en  parloit.  Mais 
quand  il  y  fust,  il  changea  bien  d’opinion ,  car  il  n’y 
trouva  pas  la  febve  du  gasteau  qu  il  pensoit  j  et,  dans 
son  ame,  eust  mieux  aymé  la  ville  de  La  Rochelle 
que  le  royaume  de  Pologne.  Voylà  comment,  pensant 
bien  rencontrer  en  uneciiose,  on  perd  l’autre  cer¬ 
taine. 

M.  de  Biron  ,  quand  il  veit  qu’il  ne  peut  venir  au 
dessus  du  Roy,  de  la  reyne  et  du  roy  de  Polongne, 
sur  ce  faict,  s’advise  de  brouiller  d’ailleurs  et  escrire 
à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  aucuns  principaux  du 
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conseil  qu’ils  enipeschasseut  ce  levement  de  siégé  et 
cette  paix,  et  qu’on  luy  laissast  faire  seulement,  qu’un 
temporiseinent  de  six  semaines  rendroit  au  Roy  sa 
ville  de  La  Rochelle  plus  sujette  à  luy  qu’elle  ne  fust 
jamais^  comme  certes  il  estoit  vray. 

M.  le  cardinal ,  qui  estoit  un  beau  brouillon  d’af¬ 
faires,  se  met  à  faire  menées  là  dessus-,  et  à  gaigner 
ceux  du  conseil  pour  divertir  le  Roy  et  la  Eoyne  de 
cette  capitulation  et  paix,  qui  importunèrent  tant  Leurs 
Majestez ,  et  principalement  la  Royne,  qu’elle  ne  peust 
trouver  remede  pour  s’en  depestrer ,  synon  d’escrire 
et  mander,  par  l’ablié  de  Gadaigne,  en  qui  elle  se  finit 
du  tout,  au  roy  de  Polongne  son  bon  fils,  les  belles 
menées  et  menigances  que  traictoit  M.  de  Biron  con» 
tre  luy,  et  qu’il  parlast  bien  à  luy  comme  il  falloit,  et 
des  grosses  dents,  comme  on  dict;  et  de  mesmes  en 
escrivist  audit  cardinal,  et  autres  messieurs  les  beaux 
conseillers  de  ce  faict,  des  letti’es  bien  hautaines  et  me- 
nassantes  ;  ce  qu’il  sceut  très  bien  faire,  car  de  sa  pro- 
])re  main  il  en  fist  les  lettres,  comme  je  sçay,  et  si 
braves  et  rigoureuses,  si  qu’ils  furent  tous  estonnez  et 
demeurèrent  courts  et  lieres  et  bracz  ,  si  qu’ils  n’ose- 
rent  plus  en  sonner  un  tout  seul  petit  mot. 

Quant  à  M.  de  Biron,  estant,  sans  y  penser,  un 
matin  allé  trouver  le  Roy,  et  dans  sa  garderobe,  où  le 
conseil  se  tenoit  cette  fois,  estoit  fort  estroit  et  garny 
de  peu  de  gens ,  le  Roy  le  vous  entreprend  d’une  façon 
qu’il  ne  tomba  pas  du  pied  en  terre,  comme  on  dict; 
car  d’abordade  il  luy  donna  ce  mot  :  «  Venez  ça,  pe- 
w  petit  gallant,  j’ay  sceu  de  vos  nouvelles.  Vous  vous 
»  ineslez  de  faire  des  menées  contre  moy ,  et  d’escrire 
»  à  la  Cour  ;  je  ne  sçay  qui  me  tient  que  je  ne  vous 
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»  donne  de  l’espéedans  le  corps  et  vouscstendre  mort 

»  par  tei're,  on,  pour  mieux  faire,  que  je  ne  vous 

»  fasse  donner  des  commissaires  pour  examiner  et  in- 

»  former  de  vostre  vie  et  des  traicts  qu’avez  faicts  con- 

n  tre  le  Hoy  et  son  Estât,  et  puis  vous  faire  trancher 

»  la  teste.  Et  vous  appartien t  il  aller  contre  mes  vo- 

M  lontez  et  desseings,  vous  qui  je  sçay  bien  qui  vous 

»  estes?  Sans  le  Roy  et  moy,  que  seriez  vous?  Et  vous 

»  vous  oubliez  !  vous  voulez  faire  du  gallant,  vous 

»  voulez  prendre  La  Rochelle,  et,  dictes  vous,  dans 

»  un  mois  ou  six  semaines,  et  voulez  en  avoir  l’hon- 

n  neur  et  m’en  priver!  Vous  m’avez  trop  intéressé  le 

»  mien  ,  petit  gallant  que  vous  estes  ;  car  vous  savez 

■ 

»  que  la  volonté  du  Roy,  de  la  Royne  et  la  mienne, 
»  n’estoicnt  de  venir  à  la  prise  de  cette  place,  que  m’a* 
»  viez  tant  assuré  de  la  prendre  en  un  rien,  fiist  ce  par 
M  amour  ou  par  force ,  sy  non  sur  le  point  de  la  prise, 
»  de  peur  d’auctin  afi’ront  à  moy.  Je  vins  à  Chastelîe- 
»  raud,  où  je  fis  quelque  séjour.  Vous  me  mandastes 
a  que  j’estois  trop  loing,  et  que  je  nvadvançasse  à 
>1  Poictiers ,  et  que  tant  plus  près  je  m’approcherois , 
M  tant  plus  j’intimiderois  les  Rochellois  à  se  rendre, 
»  quidesjà  y  bransloient.  J’y  fis  là  aussi  quel  que  séjour  j 
»  tout  à  coup  ampres  vous  me  mandastes  en  diligence 
U  que  je  marchasse  à  JVyort,  ce  qiie  je  fis,  et  que  le 
»  tout  estoit  eu  bon  estât  de  se  rendre ,  et  que  jamais 
«  il  n*y  fist  meilleur.  J’y  vins,  je  m’y  arrestay  encore; 
»  et  n’y  voyant  non  plus  d’apparence  qu’auparavant, 
»  pour  fin  il  m’y  falut  venir  sur  vostre  foy,  et  que  je 
»  serois  maistre  du  tout,  ce  disiez  vous;  où  y  estant, 
«  je  n’y  trouvay  encore  rien  prest,  non  plus  qu’au 
»  coinmencernent  de  mon  voyage;  et,  qui  pis  est ,  je 
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i)  nY  vis  et  n’y  trouvay  aucuns  préparatifs  d’aucun 
»  siégé.  Vous  m’avez  faict  demeurer  cy  devant  cinq 
»  mois;  à  ceste  heure  que  j’en  puis  sortir  à  mon  hon- 
»  neur,  vous  nie  le  voulez  traverser,  et  proposez  d’y 
»  demeurer  et  l’emporter,  et  triumplier  de  cest  lion- 
»  neur  pardessus  moy  !  Je  vous  apprendray  à  vouloir 
»  faire  du  grand  capitaine  à  mes  despens,  et  ne  l’estes 
»  pas  aux  vôstres.  » 

Tant  d’autres  paroles  fasclieuses  luyjettail,  que 
jamais  il  n’osa  repartir  pour  les  parer,  sy  non  que 
tout  doucement  faire  ses  excuses  au  mieux  qu’il  peust; 
autrement  le  roy  de  Polongne  luy  eust  faict  un  mau¬ 
vais  tour,  tant  il  estoit  en  collere  contre  .luy.  Et  ainsi 
se  departist,  et  le  I\oy  monte  à  cheval  et  s’en  va  à  Ay- 
nande. 

Ce  matin  j’estoisà  la  porte  de  mon  logis,  qui  donnois 
à  disner  à  messieurs  d’Estrozze  et  de  La  Noue;  je  vis 
passer  M.  de  Biron  seul  à  cheval,  et  n’avoit  que  son 
escuyer  Baptiste  avec  luy;  je  luy  crie  s’il  vouloit  ve¬ 
nir  disner  avec  nous,  et  aussi  tost  il  vint  à  moy,  et 
mist  pied  à  terre,  et  nous  dist  qu’il  ne  vouloit  pas  dis¬ 
ner,  car  il  estoit  tout  fasché;  et  nous  prenant  tous  trois 
à  part,  il  nous  dit  :  «  Je  vous  veux  faire  mes  plainctes 
»  à  tous  trois,  comme  à.  mes  plus  grands  amis  que 
»  j’aye  ici.  Le  roy  de  Polongne  se  vient  fascher  à  moy, 
»  dit  il,  et  parler  à  moy  comme  au  moindre  de  ce 
»  camp;  dont  le  cœur  m’en  ci'cve.  »  Et  puis  nous 
conta  une  partye  de  ce  qui  s’estoit  passé,  car  il  ne 
nous  rendist  pas  toutes  les  grosses  parolies  que  le  Roy 
luy  avoit  dictes;  mais  ce  fut  un  très  grand  prince,  qui 
nous  les  dist  le  soir,  à  M.  d’Estrozze  et  à  moy,  qui  es¬ 
toit  présent,  et  que  ce  pauvre  homme,  usant  de  ces 
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mots,  lui  avoitfaict  pitié.  Du  depuis  le  roydePolongne 
luy  fisttousjours  fort  froide  mine,  et  mesmes  à  son  re¬ 
tour  de  Polongne. 

La  Reyne  ayant  mandé  à  tous  les  princes,  seigneurs 
et  grands  capitaines  du  royaume,  de  la  venir  trouver 
à  Lyon  pour  recevoir  leur  Roy  et  luy  faire  honneur  à 
son  entre'e  de  son  nouveau  régné ,  je  vis  quand  il  luy 
fit  la  reverencej  mais  il  ne  luy  fist  meilleure  chere 
qu’à  aucuns  de  nous  autres  ;  dont  je  sçay  bien  ce  qu’il 
m’en  dist,  car  il  m’aymoit  fort,  et  bien  souvent  me 
disoit  des  choses  qu’il  n’eust  pas  dict  à  un  autre. 

Ce  voyage  seul  ne  luy  lut  a  propos  ny  à  souhait 
comme  les  autres;  car  le  Roy,  partant  de  Lyon  pour 
aller  en  Avignon,  ne  l’employa  en  rien  ny  luy  com¬ 
manda  de  le  suivre.  Sur  quoy  il  prist  sub  jet  de  luy  de¬ 
mander  congé  de  s’en  aller  sa  sa  maison,  qu’il  luy 
donna  fort  facilement  et  aussy  tost,  et  y  demeura  tout 
le  long  de  l’iiiver  et  l’esté  jusques  à  la  fin  d’aoust,  que 
les  nouvelles  vinrent  que  M.  de  Thoré  avoit  faict  sa 
levée  de  reystres  et  s’en  venoit  en  France.  La  Reyne. 
l’envoya  quérir  par  la  priere  de  M.  de  Guise ,  qui  ne 
vouloit  avec  luy  autres  capitaines  que  M.  de  Biron  et 
M.  d’Estrozze,  pour  bien  estriller  M.  de  Thoré  et 
tous  ses  reistres,  disoit  il ,  s’ils  se  mesloient  d’entrer 
en  France  par  son  gouvernement  ou  par  ailleurs.  Je  le 
vis  arriver  à  la  Court  et  faire  la  reverence  au  Roy,  qui 
luy  fist  assez  Ijonne  chere. 

M.  de  Guyse  faict  donc  son  voyage  en  Champagne,  n’y 
emmaineque  ces  deux  capitaines  qu’il  vouloit,  et  vous 
estriila  bien  messieurs  les  reystres,  comme  cela  s’est 
veu  ;  et  l’honneur  seul  en  fut  à  M.  de  Guyse,  de  Biron 
et  M.  d’Estrozze ,  bien  que  le  mareschal  de  Raiz  y 
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■fustÿ  mais  il  y  estoit  allé  en  homme  privé,  et  non  en 
mareschal,  n’y  ayant  aucune  charge,  non  plus  que  le 
moindre  gentil  homme  de  l’armée;  de  quoy  un  jour 
je  l’en  repris ,  car  sa  femme  estoit  ma  cousine  ger¬ 
maine,  et  luy  remonslray  que  cela  n’estoit  pas  beau  à 
luy,  qui  estoit  mareschal  de  France,  de  se  trouver  en 
un  tel  affaire  en  homme  pi'ivé,  et  n’exercer  point  sa 
charge  ;  que  jamais  cela  ne  s’estoit  veu.  11  me  respon- 
dit  qu’il  ne  s’en  souscioit  point,  mais  qu’en  quelque 
estât  qu’il  fust  il  peust  servir  son  Roy,  et  luy  mons- 
trer  que  l’ambition  ne  le  menoit  point,  mais  l’afiection 
(|u’il  portoit  à  son  service.  Et  notiez  que  le  Roy  ne 
î’aymoit  pas  ,  ny  luy,  ny  tous  ceux  qui  i’avoient  pré¬ 
cipité  à  ce  voyage  de  Polongne  ,  et  qui  avoient  aidé  à 
trouver  moyens  de  le  faire;  car  ce  mareschal  alloit 
tou sj ours  trois  journées  avant  dans  l’Allemagne,  pour 
luy  préparer  les  logis,  les  chemins,  et  gaigner  les 
cœurs  des  princes  ;  et,  pour  ce,  ledict  mareschal  fai- 
soit  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour  se  remettre  en  grâce  , 
aux  dépens  de  sa  vie,  de  sa  charge  et  son  honneur.  Il 
alla  là  donc  ainsi  privé;  sur  quoy  fut  dictque, quand  il 
arriva  au  camp  ainsi  privé,  M.  de  Biron  disten  quelque 
part  assez  hault  :  «  Ah  !  mort  Dieu  !  nous  ne  voulons 
»  point  icy  de  commissaires  ny  clercs  des  vivres,  nous 
»  y  avons  mis  ordre.  »  Il  le  disoit  parce  que  le  corn!- 
mancement  dudict  mareschal,  nommé  le  Perron  ,  fut 
qu’il  eut  quelque  charge  de  commissaire  et  clerc  des 
vivres  du  régné  de  Henry  II,  et  exerça  cet  estât  quel¬ 
que  temps  ,  et  puis  chargea  l’espée  et  fut  cornette  du 
petit  M.  Fay  de  Guiere,  gentil  capitaine  de  chevaux 
légers  dans  Hoye.  11  y  eut  quelqu’un  qu’oyant  dire  ce 
mot  à  M-  de  Biron,  dit  à  un  autre  très  grand,  que  je 
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sçais  bien  :  «  Vojià  mal  rendu  la  pareille  au  mares- 
»  chai  de  Raiz  du  bon  traict  qu’il  luy  fist  au  bois  de 
>j  Vincennes  au  commencement  de  la  guerre  civile.  » 
Mais,  ce  n’est  pas  tout  que  de  faire  un  bon  oflice,  il 
ne  faut  puis  apres  le  delï'aire  ny  l’ansallir  par  un  au¬ 
tre  mauvais,  ainsi  que  ledit  sieur  de  Biron  croyoit  que 
luy  et  M.  de  Tavannes  l’avoient  mis  au  papier  rouge 
des  proscrits. 

Cette  delFaicte  de  M.-  de  T  boré  ensuivie,  au  com¬ 
mencement  que  Monsieur  se  mutina  contre  le  Roy 
son  frere,la  Reyne,  qui  ne  desiroit  rien  tant  que  d’ap- 
paiser  le  tout  et  de  rendre  les  deux  freres  bons  amis, 
envoya  quérir  M.  de  Biron  et  venir  vers  elle  pour  luy 
assister  à  ce  bon  office  et  devoir,  dont  s’en  ensuivit  la 
bonne  réconciliation,  paix  et  entrevue  d’eux  deux, 
très  agreal)le  à  tout  le  royaume.  Cette  paix  se  conver- 
tist  en  guerre  contre  les  Huguenots,  à  cause  des  pre¬ 
miers  Estats  de  Blois. 

M.deBiron  lut  envoyé  vers  le  roy  de  Navarre  pour 
le  convertir ,  mais  rien  moins.  La  guerre  se  faict  en 
Broüage  par  M.  du  Mayne ,  lieutenant  du  Roy  en 
l’armée  de  Guyenne  j  il  se  prend.  Cependant  M,  de 
Montpensier  et  M.  de  Biron  traictent  la  paix,  qui  fut 
faicte  à  Bregerac  ,  apres  laquelle  il  fut  faict  mareschal 
dé  b' rance  ,  et  puis  peu  de  temps  ampres  lieutenant  de 
roy  eu  Guyenne,  là  où  il  fist  la  guerre  au  roy  de  Na¬ 
varre  au  bon  escient,  et  luy  donna  de  lapeyne,  bieîi 
qu’il  comtnençast  lors  d’estre  grand  capitaine,  et  avoit 
avec  luy  M.  de  La  N^oüe,  et  luy  fit  tout  plain  d’aftrons 
et  gallanteryes  ;  sy  bien  que  l’erifrcveuë  de  Coutras 
de  Monsieur,  frere  du  Roy,  et  rOy  et  reyne  de  Na¬ 
varre,  pour  traicter  la  paix  ,  s’en  suivit  apres. 

BRABiTOME,  T.  4*  2 


k 


M,  LE  MARESCIJAL 


i8 

Le  Koy  un  jour  devisant  avec  M.  de  Boui  deille  mon 
frere,  à  qui  il  faisoit  cet  honneur  de  raviner  .et  Iny 
concéder  toute  jjri  vanté  de  parler  à  luy  et  causer  la- 
milierement  avec  luy,  tombaiis  sur  le  propos  de  M,  de 
Biron ,  de  qui  ledit  Boy  estoit  très  mal  content  et  en 
disoit  pis  que  prendre ,  mon  frcre  se  mist  à  en  dire 
beaucoup  de  bien.  «  Mais,  dist  le  Roy,  qu’a  il  tant 
jamais  faictque  vous  le  louez  tant? — Ce  qu’il  afaict  ? 
«  dist  mon  frere;  Sire,  par  Dieu,  quand  il  n’auroil  ja- 
K  mais  faict  autre  chose  si  non  que  de  faire  conniJler 
(f  un  roy  de  Navarre,  il  a  beaucoup  faict.  Et  sçavez 
<i  vous  qui  en  est  cause?  c’est  vous-mesmes  ;  que  si 
«  vous  estiez  bien  uni  avec  vostre  roy  et  frcre,  vous 
«  nous  feriez  à  tous  la  loy,  et  nous  braveriez,  et  nous 
(c  suppedileriez  tousj  au  lieu  que  nous  autres  petits 
K  compagnons,  targuez  et  appuyez  de  l’auctorite'  de 
fc  nostre  roy  et  des  charges  qu’il  nous  donne,  nous  vous 
«  bravons  et  vous  donnons  la  loy.  w  De  faict,  en  celte 
guerre  M.lc  mareschal  de  Biron,  estant  lors  lieutenant 
de  roy,  fîst  plus  de  mal  audit  roy  que  le  Roy  ne  luy 
fist,  et  le  fist  fort  tenir  en  cervelle  et  conniller,  et  faire 
plus  du  cheval  leger.que  du  roy;  non  pourtant  qu’il 
luy  emportast  grand  cliose  du  sien,  disoit  on;  que  si 
ledict  sieur  mareschal  y  eiist  voulu  aller  h  la  rigueur, 
il  luy  eust  faict  du  dommage  :  si  luy  fist  il  tousjours 
bravement  teste  sans  s’estonner,  non  pas  seulement  se 
destourner  quelquesfois  de  ses  plaisirs  de  la  chasse,  • 
qu’il  aynie  extrêmement,  et  y  alloit  le  plus  souvent 
quancl  l’envye  luy  en  prenoit. 

Sur  ce,  Monsieur,  frere  du  Roy,  moyenna  la  paix  à 
Coutraset  au  Fleyx,  maison  du  marquisde  Transjniais 
ledit  roy  ne  laissa  de  hayr  à  mal  mortel  leditsieur  mares- 
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clial^  car,  de  capricieux  à  capricieux  et  de  hrave  à  brave, 
mal  avsement  la  concorde  y  régné  :  si  que  iiostre  Roy 
advisa  de  retirer  iiiondit  sieur  maresclial  de  la  Guicnne 
par  des  plainctes  que  le  roy  de  ;^'avarre  luy  fist,  et  re- 
monsLraiiccs  qu’ils  ne  sçauroient  jamais  bien  compa¬ 
tir  ensemble,  et  n’esmeusseiit  la  guerre  s’il  dcineuroit 
davantage  près  de  luy;  et  pour  ce  Renvoya  quérir 
pour  venir  à  la  Cour,  où  il  luy  donneroit  meilleure  re- 
compense.  Je  l’y  vis  arriver  un  peu  apres  les  nopces 
de  M.  de  Joyeuse,  et  le  Roy  luy  bst  très  bonne  cliere; 
et  y  demeura  quelque  temps,  jusques  à  ce  qu’il  fut 
envoyé  en  Flandres  vers  Monsieur,  avec  les  forces  qu’il 
y  mena,  tant  de  François  que  de  Suisses,  et  les  con¬ 
duisit  bravement  et  heureusement,  et  monstra  bien  au 
pas  et  passage  de  Gravelines,  fort  périlleux  etscabreux, 
ayant  en  teste  le  capitaine  La  Motte,  gouverneur, 
un  très  bon  et  brave  capitaine  françois,  renegat  qu’il 
estoit,  sans  perdre  un  seul  homme,  non  seulement  là, 
mais  apres  la  feste  de  sainct  Anthoine  à  Anvers,  qu’il 
SC  fallut  desengager  et  sortir  d’un  grand  danger,  oii 
ils  estoient  engagez  et  escUouez. 

J’en  parleray  en  la  vie  de  Monsieur,  et  par  consé¬ 
quent  dudict  M.  le  maresclial  et  de  l’honneur  qu’il 
acquist  en  aucuns  combats,  qu’il  rendist  et  soustint 
bravement.  On  l’accusa  qu’il  avoit  esté  l’autheur  prin-» 
cipal  de  cette  entreprise  dudict  Anvers,  par  la  susci¬ 
tation  de  la  Royne  mere,  qui  ne  se  contentoit  de  veoir 
son  fils  à  deniy  seigneur  de  cette  ville  et  autres,  et  n’y 
commander  que  par  l’organe  du  prince  d’Orange  et 
autres  seigneurs  des  Estais.  D’autres  disoient  que  mon- 
dit  sieur  le  maresclial ,  apres  qu’il  la  sceut  estant 
hors  la  ville,  et  non  plus  tost,  la  reprouva  et  detesta 
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fort,  et  en  remonstra  à  Monsieur  les  inconveniens. 
Tant  y  a,  qu’il  y  perdist  son  second  fils,  le  baron  de 
Sainct  Blancart ,  dont  ce  fut  grand  dommage.  Voilà 
comme  les  François  se  sont  tousjours  comportez  en 
toiiteslenrs  conqiiestesde  longtemps;  car  ilsy  ont  voulu 
imperier  trop  superbement,  et  avoir  tout,  jusqu  es  aux 
femmes ,  tant  ils  sont  insatiables. 

Estons  nos  François  tons  tournez  en  France,  et 
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Monsieur  ne  voulant  encor  quitter  sa  part  de  ses  Pays- 
Bas  ,  ainsy  qu’il  premeditoît  son  voyage  (tant  il  estoit 
courageux  et  ambitieux),  il  vint  à  mourir  r  dommage 
certes  incomparable  arrivé  à  la  France  depuis  cent 
ans  !  car  c’ estoit  le  plus  généraux  prince  et  brave  qui 
naquist  il  y  a  long  temps,  duquel  la  fortune  n’eiist  peu 
limiter  son  courage  et  son  ambition  de  la  moytic  de 
FEnrope,  ainsy  que  j’espere  le  faire  toucher  au  doigt 
en  sa  vie ,  que  je  pretens  faire  à  part,  avec  autres  sept 
que  j’ay  proposé,  qui  sont  le  roy  Henry  ni,M  .  d'Alen¬ 
çon  ,  M.  de  Guyse  Henry  de  Lorraine,  le  prince  de 
Parme,  le  duc  de  Biron,  le  prince  Maurice  et  le  roy 
de  JSavarre,  nostrc  roy  d’aujourd’liuy. 

Monsieur  mort,  la  Ligue  commence  à  se  produire 
peu  à  peu,  de  laquelle  l’on  dict  que  M.  le  mareschal 
de  Biron  y  fut  convié,  voire  qu'il  y  entendîst  et 
presta  l’oreille ,  moyennant  trente  mille  esciis  qu’on 
iuy  présenta  ;  et  se  trouva  de  vray  à  Bourg  sur  mer, 
chez  M.  de  Lansac,  où  semblablement  mesdits  sieurs 
le  mareschal  Dauheterre,  de  Lussan  et  de  Lansac,  qui 
mettoit  la  nappe  et  faisoit  le  festin.  Là  il  se  demesla  et 
traicta  on  de  plusieurs  afl'aîres,  dont  j’espere  en  parler 
en  la  vie  de  M.  de  Guyse,  comme  j’en  ay  sceii  par  la 
bouché  d’un  de  ces  messieurs  les  conviez.  On  dict  que 
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ce  qui  en  fist  prendre  le  goust  audict  M.  de  Biron ,  ce 
llit  qu’on  luy  avoit  promis  lesdicts  trente  mille  escus, 
et  <}uaiid  ce  fut  à  les  produire  et  livrer,  qu’on  ne  pro¬ 
duisit  que  des  bagues,  joyaux  et  pierreries,  doîit  il 
dist  ({u’il  n’en  avoit  affaire,  et  que  telles  pièces  nepou- 
voieut  pas  donner  à  manger  ny  à  vivre.  D’autres,  la 
plus  saine  part,  disent  que  certainement  il  se  trouva  à 
ce  festin  ,  entendist  leurs  paroles  et  desseins  qu’il 
desaprouva,  et  mesmes  dequoy  ils  les  fondoient  sur 
la  religion,  et  d’exterminer  l’heresie,  dont  il  s’en 
mocqua. 

Tant  y  a ,  que  le  Uoy  apres  ne  trouva  point  en  cette 
guerre  meilleur  ny  plus  loyal  serviteur,  ny  nullement 
partial,  si  non  pour  Sa  Majesté,  ainsi  qu’il  list  pareslre 
en  la  charge  de  l’armee  qu’il  luy  donna  pour  venîi  en 
Guyenne,  où  il  s’acquitta  1res  dignement,  jnsques  à 
se  précipiter  aux  hazards  et  dangers,  coiniiie  ([uand  il 
estoil  jeune  ,  et  se  présenter  de  inesuie  aux  escar- 
iiioLiclies,  comme  il  lit  au  siégé  de  Maran,  où  il  eut 
une  grande  liarquehusade  dans  la  main.  Jamais  bon 
cœur  ne  peut  mentir. 

M.  4o  Guysc  mort,  il  alla  trouver  j^on  Boy  bien  à 
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propos  ,  et  duquel  il  avoit  grand  besoin,  qui  le  rcceut 
aussi  avec  une  lies  grande  joye ,  secqurut  son  luaislro 
en  sa  grande  nécessite,  car  quasi  toute  la  France  estoit 
bandee  contre  luy  ,  à  cause  de  ce  massacre  de  M.  île 
Guy  se. 

Sou  Koy  mort,  luy  ayant  pris  de  longue  main 
creance  parmy  les  gens  de  guerre,  tant  françois  qu’es- 
trangers,  cpie  tous  raymoientet  adoroient,  il  les  as- 
senraet  gaigna  si  liien ,  que  voicy  un  grand  coup  ceLtuy 
cy  ,  voire  le  plus  beau  ifu’il  ayt  faict  de  son  temps  pour 
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luatlere  d’EsUt,  que  voicy  le  l'oy/le  Navarre,  sans  au¬ 
cune  contradiction,  de  la  voix  et  consentement  de  tous, 
mis  en  la  place  du  feu  roy  ;  quasi  pareil  traict  que  lit 
le  premier  Ijascha  apres  la  mort  du  sultan  Soliman 
pour  son  successeur:  sybien  que  tout  le  monde  lient, 
et  est  aysé  à  présumer,  que  M.  le  mareschal  le  fistroy , 
comme  il  luy  sceut,  a  ce  que  j’ay  oiiy  dire,  depuis 
une  fois  bien  dire  et  reprocher;  car  les  Catholiques  le 
voyant  huguenot  l’eussent  aliandonnë,  et  les  Hugue- 
•  nots  n’estoient  assez  forts  pour  le  mettre  en  ce  siégé; 
mais  par  l’industrie  dudict  sieur  mareschal  ils  furent 
reduictset  convertis  d’o])eirà  ce  nouveau  roy,  tout  hu¬ 
guenot  qu’il  estoit,  si  non  par  bon  vouloir,  au  moins 
pour  venger  la  mort  du  pauvre  trespassë,  injustement 
massacré,  qu’il  donnoit  ainsi  h  entendre. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  car  il  le  fallut  maintenir  et  con¬ 
quérir  les  places,  ou  n’estre  roy  qifk  demy  ;  à  quoy 
ledict  sieur  mareschal  assista  si  l)ien  a  son  Koy ,  qu’a¬ 
vant  mourir  il  luy  ayda  à  en  recouvrir  de  belles  et 
bonnes,  gaigner  la  bataille  rl’Yvry,  et  sortir  d* Arques 
et  de  Dieppe,  comme  j’espere  dire  eu  la  vie  de  nostre 
Koy.  Et  puis,  en  recognoissant  la  ville  d’Espernay,  il 
vint  à  avoir  la  teste  emportée  d’une  canonnade  :  mort 
très  heureuse  certes,  si  l’on  veult  croire  Cæsnr,  que 
la  moins  opinée  est  la  meilleure;  | y  mets  aussi  celle 
qui  fait  moins  languir.  Mais,  disent  aucuns  (ihres- 
tiens,  on  n’a  loisir  de  se  recommander  à  Dieu  ny  de 
lé  prier  pour  son  anie.  Sy  tout  Chrestien  fai  et  comme 
Dieu  nous  commande,  de  nous  tenir  à  toutes  heures 
préparez  (car  nous  ne  sçavonsà  quelle  heure  le  larron 
viendra  pour  nous  surprendre),  et  à  tous  momens  songer 
en  Dieu  et  le  prier,  aussi  est  bonne  et  salutaire  cette 
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moi’t  soudaine,  comme  la  plus  languissante ,  sy  ay  je 
oiiy  dire  à  uti  gi’and  personnage  théologien. 

En  voylà  les  plus  briefs  mots  ce  que  je  peux  dire 
de  mondict  sieur  le  juareschal  pour  à  ceste  heure, 
jusques  à  d’autres  endroicts  que  les  occasions  s’en 
présenteront;  et  puis  dire  avec  vérité  que,  ioi’S  qu’il 
est  mort,  il  est  mort  un  très  universel,  fust  pour  la 
guerre,  fust  pour  les  affaires  d’Estat,  lesquels  il  a 
traicté  autant  et  les  a  sceus  aussi  bien  que  seigneur  de 
France  :  aussi  la  Heyne  mere,  quand  elleavoit  quelque 
grand  alfaire  sur  les  bras,  renvoyoit  quérir  tousjours, 
fust  en  sa  maison  ou  ailleurs,  etqyoît  son  grand  recours 
en  luy.  Luy  rnesme,  en  gogucnardant,  il  disoit  qu’il 
estoit  un  maistre  aliboron,  qu’on  employoit  à  tout 
faire,  comme  il  estoit  vray;  et  s’entendoit  avec  cela 
très  bien  en  tout,  fust  pour  affaires  de  paix,  fust  de 
guerre  ,  ausquels  il  estoit  très  universel,  et  pour  com¬ 
mander  et  pour  exécuter. 

II  a  voit  fort  aymé  la  lecture,  et  la  continuoit 
quand  il  avoit  loisir  et  reterioit  fort  bien,  des  son 
jeune  aage.  Il  avoit  esté  curieux  de  s’enquérir  et 
sçavoir  tout,  sy  ])ien  qu’ordinairement  il  portoit  dans 
sa  poche  des  tablettes,  et  tout  ce  qu’il  voyoitet  oyoit 
de  bon,  aussi  tost  il  le  mettoit  et  escrivoît  dans  lesdites 
latjleUcs;  sy  que  cela  couroit  eu  la  (jüur  en  forme  de 
proverbe,  quand  quelqu’un  disoit  quelque  chose,  on 
luy  disoit  :  «  Tu  as  trouvé  cela  ou  appris  dans  les  ta- 
w  Idettes  de  Bii’on.»  Mesmer  le  greffier  loi  du  roy  Henry, 
il  juroit  quelques  fois  par  les divines.tabi elles  deBiron. 
fanty  a,  que  toutes  ces  belles  et  curieuses  observations, 
avec  son  gentil  esprit  et  braves  expériences  et  valeurs, 
i  ont  rendu  un  des  grands  capitaines  de  la  cliresticiité, 
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je  ne  dis  pas  seulement  de  la  France.  Et  ce  que  j  ay 
veu  plusieurs  s’estonner  de  luy,  que  luy,  qui  n*avoit 
jamais  traictë  grandes  affaires  aux  pays  estrangers,  ny 
moins  esté  ambassadeur,  pour  les  mieux  entendre, 
comme  un  M.  de  Lanssac,  de  ftamliouillet,  et  le  ma^ 
resclial  de  Jlaiz,  et  autres  chevaucheurs  de  cuyssiiiets, 
il  en  sçavoit  plus  que  tous  eux  ,  et  leur  en  eust  faict 
leçon  ,  tant  de  celles  du  dehors  que  du  dedans  du 
royaume. 

Il  estoit  très  vaillant,  comme  Ton  Ta  veu  en  lions 
endroicts  périlleux  en  faire  preuves  manifestes.  Je  luy 


vis  faire  un  traict  à  Rochelle  ti'es 
lance.  Le  jour  que  nous  commenças  mes  le  fort  de  Cou* 
reille,  le  soir  venant,  et  qu’on  vouloit  commencer  à  se 


digne  de  sa  vail- 


retirer ,  voicy  que  nous  vismes  sortir  sur  nous  de  la 
porte  de  Sainct  Nicolas  cinq  à  six  cens  arquebusiers, 
conduits  et  soutenus  de  quelque  vingt  chevaux  seule¬ 
ment,  d’entre  lesquels  s’en  debandarent  deux  k  part 
sur  le  hault  des  vignes,  convians  à  tirer  un  coup  de 
pistolet;  et  c’estoit  Campet,  qui  depuis  on  appella 
M.  de  Saugeon ,  un  très  brave  et  vaillant  gentil  homme, 


comme  il  Ta  liien  monstre  depuis,  et  déterminé  avec 
cela. 

IVÎ.  de  Biron  dist  anssi-tost  à  M.  d’Esü  ozze  de  taire 


marcher  quelque  trois  cens  liarquebusiers,  que  M.  du 
Guast,  trouvant  très  à  propos,  menoit  de  son  régiment 
liravement,  et  fut  attaquer  rescarinouche,  qui  ne  dura 
guicres  pour  rainour  de  la  nuîct  qui  survint.  Cepen¬ 
dant,  iVl.  de  Biron  ayarit  faict  advancer  à  soy  la  com¬ 
pagnie  de  M,  de  Savoye,  que  certes  il  faisoit  tresdieau 
veoir,  et  commandé  de  faire  alte,  il  s’en  va  luy  seul 
avec  son  escuyer-  Baptiste  attaquer  raugeon  el  son 
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compagnon  ;  tirèrent  chacun  leur  pistolet  à  propos , 
qui  portèrent  si  bien  Tun  et  l’autre,  que  le  cheval  de 
Saugeon  ,  qui  es  toit  un  très-heau  clieval  d’Espagne , 
qu’il  avoit  eu  defeu  Fiangeat,  un  gentil  soldat  mort  un 
peu  avant,  eut  un  coup  dans  le  corps,  dont  il  tomba 
soudain;  et,  le  maistre  engagé,  M.  de  Biron  courut 
aussitost  à  luy  l’espée  au  poing,  iuy  cryant  :  «  Rends 
«  toy  ».  L’autre  le  recongneust  aussi  tost  :  «  Ah!  mon- 
<<  sieur,  sauvez  moi  la  vie.  »  M.  de  Biron  luy  dit  :  «  Me  ‘ 
«  cougnoissez-vous?  Qui  suis-je?  — Ah!  monsieur,  vous 
«  estes  M.  de  Biron,  et  moy  je  suis  Campet.  »  Aussi 
tost  il  fut  sauvé,  et  M.  de  Biron  nous  emmena  genti¬ 
ment  son  prisonnier,  à  nous  autres  qui  estions  à  l’infan¬ 
terie  ;  qqi  fut  un  grand  honneur  à  ce  general,  d’avoir 
pris  le  principal  et  le  plus  mauvais  et  vaillant  homme 
de  la  trouppe  ;  et  je  luy  dis  le  premier  :  «  Par  Dieu  , 
c  monsieur,  vous  avez  faict  une  chose  aussi  remar- 
«  quable  et  mémorable,  et  d’aussi  heureuse  et  vaÜ- 
«  lante  rencontre  qu’il  arriva  il  y  a  long  -  temps  à 
«  general  d’armée;  il  faut  qu’il  en  soit  parlé  à  jamais.  » 

Il  traicta  fort  humainement  son  prisonnier,  car  il 
n’estoit  point  massacreur  de  sang  froid,  comme  tout 
gentil  cavalier  nedoibt  estre.  Mais  Monsieur,  nostre  ge¬ 
neral  ampres,  sçaehant  la  prise  dudit  Saugeon,  manda 
qu’on  l’envoyast  au  cliasteau  de  Nyort  pour  prison  ; 
dont  bien  luy  servist  de  se  sauver  et  d’en  sortir  par  son 
bon  esprit,  car  on  l’eust  faict  mourir,  d’autant  qu’on 
le  tenoit  pour  un  fort  résolu  et  déterminé  soldat  pour 
f'aire  un  coup,  et  qu’il  s’estoit  vanté  tju’il  ne  mourroit 
jamais  qu’il  n’eust  eu  sa  part  de  la  vengeance  du  ma’s- 
sacre  de  Paris. 

Tels  coups  de  vaillance  comme  celuy  là  dej  M.  de 
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Biron,  portent  sur  soy  quelque  extraordinaire  beau 
signal  qu’une  infinité  d’autres  qui  se  font  en  foule.  Avec 
cette  vaillance,  qui  estoit  née  et  acquise  en  luy,  il  avoit 
beaucoup  de  belles  vertus  :  il  estoit  très  magnifique  > 
splandide,  liberal  et  grand  despensicr,  fust  en  paix, 
fust  en  guerre;  sy  qu’un  jour  un  sien  maistre  d’iiostcl 
luy  reinonstra  le  grand  desbordeinent  de  despense  qui 
se  fai  s  oit  en  sa  maison,  et  la  grand  superlluïlé  de  ser¬ 
viteurs  et  vallets,  bouclies  inutiles,  qu’il  y  avoit,  dont 
il  s’en  passeroit  bien,  et  pour  ce  y  falloit  faire  un  re¬ 
glement  et  casserie.  M.  de  Biron  luy  dist  :  «  Sçacliez 
«  donc  premièrement  d’eulx  s’ils  se  peuvent  passer  de 
«  moi  (0  ;  car,  s’ils  le  peuvent  ou  le  veulent,  je  le  veux 
«  bien,  monsieur  le  maistre  :  mais  je  m’asseure  qu’a- 
«  prez  que  vous  aurez  parlé  à  eulx  il  faudra  qu’ils 
«  demeurent.  3>  Voilà  tout  le  rcgleinént  qu’il  y  fit. 
G’estüit  le  meilleur  compagnon  du  monde  et  avecq 
qui  il  faisoit  le  meilleur,  et  faisoit  d’aussi  bons  contes 
quand  il  estoit  en  ses  J)onnes. 

Il  nous. donna  un  jour,  à  M.  du  Gua,  qui  aymoit 
bien  les  bons-mots  et  qui  en  disoit  d’aussi  bons,  et  à 
inoy,  à  disner;  il  nous  en  fit  qui  levoient  la  paille,  entre 
autres  un  du  curé  de  Sainct  Eustache,  qui ,  un  jour 
en  son  sermon,  blasmant  les  jeusneurs  et  jensneresses 
de  la  Cour  et  de  Paris,  leurs  collations  si  siipei- 
flues  en  friandises,  potages,  fiuits  de  four,  conlitures 


et  autres  mets  délicats  et  mangers  sumplueux,  jus- 
qiics  à  crever;  et,  qui  pis  est,  se  lavent  les  mains,  di¬ 
sent  grâces  et  bénédicité.  Voilà  de  terribles  consé¬ 
quences  !  Inférant  par-là ,  que  c  estoit  totalement  des 

(0  L«  même  mol  a  êiû  atlrîljné  île  nos  jours  au  duc  de  Lesdiguicrc» , 
seigneur  fort  généreux,  rjuî  se  faisoit  servir  par  rpiarticr.  (L,  D.) 
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souppers  et  non  des  coliatîons ,  comme  si  on  ne 
doit  pas  prier  et  rendre  grâces  à  Dieu  aussi  bien  à  la 
collation  comme  au  souper.  Ce  mot,  qui  pis  est  ^  est 
fort  h  noter  et  est  ridicule. 

Un  autre  curé,  détestant  les  sorciers  qui  se  donnoient 
au  diable  pour  avoir  des  poisons  et  moi'ceaux  vénefi- 
cîues,  pour  faire  mourir  les  personnes,  il  dist  que,  sans 
se  donner  aux  diafdes,  il  ne  falloit  qu’aller  chez  les 
appoticquaires,  et  en  acliepter  de  Ijonnes  poisons,  qu’il 
iioininoit  par  nom,  et  puis  en  donner  à  boire  et  man¬ 
ger;  en  un  rien  on  faisoit  mourir  qui  on  vouloit,  sans 
se  donner  au  diable.  Il  luy  seinbloit  par  là  que  ce  n’es- 
toit  point  se  perdre  ny  se  donner  au  diable,  sy  non  par 
parole  passée  entr’eux  deux. 

Le  pape  Jules  dernier,  qui  estoit  Ijon  compagnon , 
fit  une  fois  venir  à  soy  la  l)ande  de  gîi  matti  et  passa- 
rein  {0  qui  sont  à  Home,  car  il  y  en  a  aussi  bien  qu’en 
France,  à  Sainct  Mathurîn  et  autres  lieux,  et  en  vou¬ 
lut  aucuns  v^eoirde  leur  urine,  et  sçavoir  spécialement 
ceux  qui  Iny  sembloient  de  plus  gaye  et  matburinesque 
humeur,  et  de  quel  bois  ils  se  cliauffoieut;  et  faisant 
interroger  un  particulièrement  devant  luy  d’où  il  es¬ 
toit  et  qu’il  estoit,  il  luy  respondit  qu’il  estoit  ce 
luesnie  ange  Gabriel  qui  üt  l’annonciation  à  la  Vierge. 
Ij’aulre  sien  compagnon  qui  estoit  là  auprès  s’escria 
soudai nenienl  et  dist  :  «  Il  en  a  menty,  faictes  le  foüc- 
«  ter  ;  car  alors  j’estois  Dieu  le  pere,  et  j’en  donnay  la 
«  commission  à  un  autre.  » 

Tant  d’autres  contes  ramenlerois' je  que  je  tiens  de 
inondit  sieur  le  maresclial ,  qui  sont  encore  plus  su¬ 
blins,  car  il  n’en  estoit  jamais  desgarny,  et  millement 
(')Fous  et  (S*) 
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communs,  (j[ue  vous  n’eussiez  dit  là-où  il  les  pesclioit, 
et  desquels  il  n’en  estoit  point  chiche  quand  il estoit  en 
ses  gayes  humeurs  et  en  compagnie  des  personnes  qui 
les  escoutoient ,  et  quand  il  estoit  hors  de  ses  collcres  , 
ausquelles  il  estoit  fort  subject,  et  à  ofîancer  quelques- 
fois,  mais  plus  de  parolles  que  d’elîect,  s’il  n’en  eust  eu 
un  grand  subject. 

Lorsque  Sainct  Jean  fut  pris  paf  honneste  composi¬ 
tion  ,  ainsi  que  M.  de  Filles  et  ses  gens  se  retiroient , 
ùf.  de  Biron  estoit  à  la  teste  qui  les  conduisoit  :  on  luy 
vint  dire  qu’aucuns  de  nos  gens  en  desvaiisoient  quel¬ 
ques-uns  sur  la  queue  ;  il  tourna  teste  aussi  tost,  et  mit 
Tespée  au  poing,  et  cuyda  tout  tuei'  des  trouppes  qui 
estüient  en  baye  deçà,  delà,  pour  faire  passer  les  au¬ 
tres,  et  en  estropia  une  infinité.  «  ïïà!  coquins!  leur 
«  disoit-il,  il  ivy  a  pas  deux  Jours  que  vous  ne  les  osiez 
«  pas  arregarder  au  visage  iiy  les  attaquer  ;  à  ceste 
«  heure  qu’ils  se  sont  rendus,  et  sans  force,  et  resis- 
ff  tance,  vous  leur  voulez  courir  sus  !  Je  vous  tueray 
«  tous,  et  apprendray  à  faire  déshonneur  à  vostre  roy, 

«  que  l’on  die  qu’il  a  rompu  sa  foy.  » 

Je  le  vis  une  fois  en  la  plus  plaisante  collere  tlu 
monde.  Un  jour,  venant  au  logis  de  AJonsieur,  iiostre 
general,  ainsi  qu’il  s’approclioit,  et  qu’il  y  avoit  lorce 
chevaux  des  seigneurs  et  gentils-hommes  attendans 
leurs  maistres  qui  estoient  dans  le  logis  du  general , 
comme  cela  se  faict  aux  cours  et  aux  armées,  il  y  eut 
un  fort  beau  courtaut  cTun  gentil  liounne,  qui  valloit 
Ijien  deux  cens  escus,  qu’ainsy  qu’il  s’approchoit  lil 
semblant  de  luy  ruer.  Il  mist  aussi  tost  la  main  a  l’es- 
péc  et  couppa  tout  à  trac  d’un  revers  le  nazeau  an  che¬ 
val,  qu’il  n’y  paroissoit  (jiie  les  dents;  dont  i!  se  monstra 


DE  BIROIV. 


29 

si  laid,  qu’il  eu  fist  rire  tout  le  monde.  Le  gentilhomme 
s’en  vint  soudain  à  luy  se  plaindre  ampres  que  sa  col- 
lere  fut  passée,  congnoissant  son  humeur,  car  autre¬ 
ment  il  eust  bien  trouvé  à  qui  parler,  et  que  son  cheval 
estoit  gasfé  et  perdu  pour  jamais,  et  qu’il  en  avoit  ref- 
fusé  deux  cens  escus.  «  Quand  vous  en  eussiez  reflTusé 
«  mille,  l*iy  dist-il,  je  luy  en  eusse  faict  de  mesmes , 
«  car  je  n’ay  qu’une  bonne  jambe,  je  ne  la  veux  pas 
te  perdre  :  mais  venez  vous  en  en  mon  escurye,  je  vous 
«  en  donneray  un  qui  le  vaudra.  »  Ainsy  disposoit  on 
de  ce  brave  seigneur  quand  sa  collere^  estoit  passée  ; 
et  certes  on  pouvoit  endurer  de  luy,  puis  qu’il  estoit  si 
accomply  seigneur  et  capitaine. 

Entre  toutes  ses  belles  perfections  de  guerre,  c’estoi't 
l’homme  du  monde  qui  recongnoissoit  mieux  une  as¬ 
siette  et  logement  de  camp  et  place  de  bataille.  II  s’en- 
tendoit  très  l)ien  à  cartiger,  et  en  faire  luy  mesme  des 
cartes,  et, les  deviser  à  d’autres.  Je  l’ay  veu  cognoistre 
mieux  des  pays  et  contrées  que  plusieurs  autres  gentils 
hommes  mesmes  de  la  contrée,  jusques  à  nommer  des 
petits  ruisseaux  qu’ils  ne  sçavoient  ny  ne  congnois- 
soient  pas. 

Ce  n’est  pas  tout,  cela,  car  il  a  fait  et  façonné  M.  le 
mareschal  de  Biron  son  fils,  de  telle  sorte  qu’il  n’en 
doit  rien  au  pere,  et  la  pluspart  du  temps  faict  ses  lo- 
gemens  sans  Veoir  les  pays  et  contrées,  ny  sans  les  re- 
congnoistre,  aîns  a  veue  de  paysj  si  bien  qu’on  peut 
dire  aujourd’iiiiy  que  c’est  le  plus  digne  mareschal  de 
camp  qui  soit  en  l’Europe.  Ce  u’est  pas  tout  encore, 
caramjires  nostre  Boy  c’est  le  pliis  gland  capitaine  de 
toute  la  clii  estienté,  le  pins  brave,  le  plus  vaillant  etplus 
liazardeux  ([ue  l'on  voye  :  tant  de  combats  où  il  s’est 
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trouvé  depuis  ces  guerres  eu  font  foy ,  et  enlapluspart 
desquels  il  a  esté  tousjours  blessé,  moitié  peu,  moitié 
beaucoup;  il  est  tel,  qu’on  le  peultdire  fée,  et  que  tou¬ 
tes  les  guerres,  combats,  qu’autrefois  les  palladins  de 
France  et  chevalliers  errans  ont  faîct,  n’approchent  rien 
de  ses  vaillances.  Je  remets  aies  raconter  par  aucunes 
particulières  dans  sa  vie  que  j’ay  laite,  et  celle  de  nos- 
tre  roy  d’aujourd’huy  ■  lesquels  tous  deux  joints  en¬ 
semble,  et  qu’ils  eussent  les  moyens  et  les  gens  qu’ils 
diroient  bien,  ils  pourroient  (ce  croy  je)  conquérir 
toute  l’Europe.  Ce  sont  esté  eux  qui  ont  esté  les  vrais 
fléaux  de  ceux  de  la  Ligue,  et  commencent  à  l’estre 
des  Espagnolz.  Aussi,  quand  le  Roy  et  tous  parlent 
dudict  mareschal  à  la  Cour  et  à  l’armée,  des  mares- 

I 

chaux  de  France,  ils  ne  donnent  point  de  queue  à 
cettuy  cy ,  sy  non  que  M.  le  mareschal  simplement,  et 
les  autres,  bien  qu’ils  soient  plus  vieux  que  luy,  la 
traisnent  longue  apres  eux  comme  une  pertujsane. 

Ce  n’est  pas  sa  vieillesse  qui  l’a  rehdu  ainsi  si  grand 
capitaine,  car  il  ne  sçauroit  avoir  que  trente  deux  ans; 
mais  ce  sont  ses  assiduelles  praticques  de  guerre  et 
combats  qui  l’ont  mis  là  :  encore  avons  nous  cette 
grande  obligation  à  ce  brave  pere  de  nous  avoir  laissé 
ce  brave  fils,  lequel  il  dressa  en  ses  premiers  rudi- 
mens,  et  luy  donna  de  si  bonnes  leçons,  qu’apres  sa 
mort  il  a  pris  sa  place,  son  nom  et  renom  du  plus 
grand  capitaine  de  nostre  France,  qu’il  ayme  et  che- 
rist  si  très  tant,  qu’il  luy  faut  donner  cette  gloire  de  ne 
luy  avoir  point  fai  et  de  faux  bon ,  comme  quelques 
uns,  mais  l’avoir  tousjours  bien  défendue  par  sa  brave 
espée,  et  luy  avoir  esté  très  loyal,  si  non  sur  la  fin  de 
ses  jours,  dont  il  en  pâtit,  ainsy  que  j’en  parle  en  sa 
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vie  :  grand  perte  et  grand .  dommage  pour  toute  la 
France,  voire  pour  toute  la  chresticnté!  car  il  Teust 
bien  servie,  qui  toute  d’une  mesnie  voix  l’a  plainct,  et 
dict  qu’il  nedevoit  point  ainsi  moiirirpar  le  faux  rapport 
qu’on  fistdeluy,  disolton.  Sa  mort  est  assez  descrite  ail¬ 
leurs;  si  en  parle  ray  je  encore  assez  en  sa  vie  à  part.  Ce 
seigneur,  M.  le  duc  de  Biron,  n’avoit  garde  d’estre 
autre  que  1res  brave  et  vaillant,  estant  d’un  pere  tel  et 
d’une  niere  très  genercuse,  de  laquelle  la  pluspart  de 
ses  exercices  et  plaisii  s  sont  plus  à  la  chasse  et  à  tirer 
de  rharquebuse,  qu’à  autres  exercices  de  femmes,  et 
avec  cela  une  très  sage,  vertueuse  et  chaste  dame, 
comme  sa  patronne  Diane  chasseresse.  L’exercice  prin¬ 
cipal  de  mondict  feu  sieur  mareschal  estoit  la  guerre, 
et  n’aynioit  rien  tant  que  cela.  Le  fils  en  estoit  de 
mesme ,  et  y  estoit  du  tout  adonné. 

J’ay  ouy  faire  un  conte,  que,  quand  le  prince  de 
Parme  estoit  à  Caudehec,  M.  le  mareschal  d’annuit  dit 
et  représenta  au  lîoy  devant  son  pere  que,  s’il  luy  vou- 
loit  donner  quatre  mille  harquebusiers  bons  et  choisis, 
et  deux  mille  chevaux,  qu’il  luy  enipescheroit  le  pas¬ 
sage.  M.  le  maresciial  le  pere  rabroua  sur  cela  fort  son 
fils  devant  le  Hoy,  et  luy  dit  que  c’estoit  un  habile 
homme  pour  le  faire,  et  s’y  iiionstra  sy  difficultueux 
qu’il  en  rompit  le  coup.  Le  soirainpres,  il  le  prist  à 
part,  luy  dist  et  luy  reiiionstra  qu’il  sçavoit  bien  qu’il 
cust  fait  ce  coup,  ou  il  fust  mort,  mais  qu’il  ne  falloît 
jamais  tout  à  coup  voir  la  ruine  d’un  tel  ennemy  des 
François,  car  si  tels  sont  une  fois  du  tout  vaincus  et 
ruynez,  les  roys  ne  font  jamais  plus  cas  de  leurs  capi-  * 
taines  et  gens  de  guerre,  et  ne  s’en  soucient  plus  quand 
ils  en  ont  faict,  et  qu’il  faut  tonsjours  lal^ourcr  et  cul- 
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tiver  la  guerre  comme  l’on  faict  un  beau  cliamp  de 
terre;  autrement,  ceux  qui  l’ont  labourée  et  puis  la 
laissent  en  friche,  ils  meurent  de  faim.  Voilà  que  c’est 
que  d’un  cœur  genereux  qui  a  une  fois  siiccé  du  lait 
de  la  dame  Bellonne;  jamais  il  ne  s’en  saoulle.  Oi*, 
d’autant  que  j’espei'e  encore  bien  au  long  parler  de  ces 
]>raves  niarescliaux ,  pere  et,  fils,  dans  les  vies  de  nos 
deux  roys  lien rys  derniers,  et  du  fils  à  part,  j’en  faicts 
la  fin  pour  à  ceste  heure. 

I 

DISCOURS  QÜATRE-VINGT-QÜATRIESME. 

AB.TICLE  I. 

M,  LE  MARESCPÏAL  DE  MATIGNON. 


Apres  que  mondict  sieur  mareschal  de  Biron  fut 
party  de  Guyenne,  fut  en  sa  place  subrogé  le  mares¬ 
chal  de  Matignon,  un  très  fin  et  trinquât  normand  (*), 
et  qui  battoit froid ,  d’autant  que  l’aultre baltoit  chaud; 
et  c’est  ce  qu’on  disoit  à  la  Cour,  que  le  Boy  et  la 

t*)  üii  Itès-fiia  nortnantl,  rompu  à  toutes  sortes  de  nises,  L’uuteur 
parle  ailleurs  dans  le  meme  sens,  et  du  roi  Louis  XI,  et  de  Rabelais, 
qu’il  traite  de  bons  rompus,  ou,  comme  parle  le  même  Rabelais,  de 
fins  frétez  renards.  Trincat,  de  t’itaiieu  trineato^  qui  si^itie  Jin  ,rusë, 
et  vient  du  latin  trancare.^  d’où  ceux  du  Languedoc  ont  fait  iriuca,  qui 
chez  eux  signifié  tantôt  trancher  y  tantôt  rompre  par  lopins,  comme 
les  tranchées  appelées  de  la  sotte,  parce  que  ce  sont  des  fossés  tranchés 
en  zig-zag.  Du  reste,  comme  trincût  vient  de  truncarCf  frété,  dans  la 
même  signification,  vient  Ae fracture,  fidt  Ae  frangere.  Et  de  là  vient 
(jue  tout  le  poisson  sec  s^ippelle  fretin ,  parce  qu’on  lui  Ôte  la  tête, 
qui  SC  corroropani  d’abord  corroroproit  bientôt  le  reste.  (L.  D.  ) 
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Royne  disoient  cju’ii  falloit  ün  tel  homme  au  roy  de 
Navarre  et  au  pays  de  Guyenne,  carcen'elles  chaudes 
les  unes  avec  les  autres  ne  font  jamais  bonne  sonppe. 

Je  me  souviens,  lors  qu’il  prïst  congé  du  Roy  à 
Saint- Mor  pour  y  aller,  nous  nous  pourmenasmes 
apres  midy  soubs  les  noyers  plus  d’une  grande  heure, 
qu’il  faisoit  chaud  comme  un  beau  diable,  et  me  de¬ 
manda,  comme  bons  cousins  que  nous  estions  du  costé 
de  madame  la  mareschalle  sa  femme,  à  cause  du  Lude, 
plusieurs  advis  des  mœurs,  complexions  et  Ijizarrcries 
de  ce  pays.  Je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en  dis,  et  sur 
tout  qu’il  ne  falloit  là  se  rendre  tant  escliaulfe*.  Il  àvoit 
meilleur  conseil  de  sa  teste  et  d’autres  que  de  moy  ; 
mais  tant  y  a  qu’il  s’y  comporta  à  son  commencement 
et  au  mitan  et. sur  la  fin,  et  tbiisjours  de  mieux  en 
mieux,  avec  sa  Icntltude  et  son  mot  usité,  acorde^  et 
son  serment,  Col  Dieu;  sy  bien  que,  quand  il  est 
mort,  il  a  esté  fort  regretté,  et  l’a  ôn  trouvé  tellement 
à  dire,  qu’on  a  dict,  et  dict  oh  encores,  qu’il  n’en 
viendra  jamais  un  en  Guyenne  plus  propre,  bien 
que  M.  le  mareschal  d’Orlano,  vaillant  et  très  sage 
capitaine,  s’y  gouverne  àujourd’lmy' tout  demesme, 
duquel  je  parleray  au  long  dans  la  vie  de  nos  d'eux 
rois,  et  qu’on  tient  plus  vaillant  que  son  prédécesseur. 

Quand  la  guerre  s’esleva  contre  les  Huguenots,  ce 
mareschal  de  Matignon  la  fist  selon  les  occurrences  qu’il 
voyoit  et  les  commandemens  de  son  roy,  ny  trop  douce 
ny  trop  rigoureuse.  Luy  et  M.  du  Mayne  quelquefois 
s’entendoient  bien,  quelquefois  mal.  Lors  que  la  ba¬ 
taille  de  Coutras  se  donna,  sy  M.  de  Joyeuse  l’eust  at-  ' 
tendu,  qui  venoit  avec  de  bonnes  trouppes,  possible 
seroit  il  en  vie  et  la  bataille  point  perdue,  ny  la  repu- 
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tation  ny  la  vie  de  plusieurs  l)raves  gentils  hommes 
françois  qui  y  estoient.  Mais  un  seul  voulut  triumplier 
pour  tous,  tant  estoit  grande  l’ambition  de  ce  jeune 
seigneur,  duquel  fut  très  grand  dommage,  car  il  estoit 
un  très  brave  et  vaillant  seigneur  :  sa  mort  le  cou¬ 
ronna  tel. 

Ap  rcs  la  mort  de  IVT.  de  Guyse,  que  la  Ligue  s’ac- 
commença  le  plus  à  s'eschan lier ,  et  que  toute  la  France 
se  bandoit,  comme  à  l’envy  et  de  garde  faicte,  contre 
son  roy,  aucuns  de  Bourdeaux  en  voulurent  faire  de 
mesme  que  les  autres ,  et  accominencerent  quelques 
barricades.  Bien  servit  audict  maresclial  de  Matignon 
d’estre  brave etasseure,  ce  qif aucuns  ne  Teussent  jamais 
creu  ;  car  Bordeaux  estoit  perdu  ;  mais  il  y  alla  avec  ses 
gardes  tout  en  pourpoint  et  Vespee  au  poing  et  la  teste 
baissée,  et  si  résolument,  qu’il  les  fit  abandonner,  et  en- 
voller  tout  ce  beau  et  nouveau  dessein  en  fumée;  et 
alnsy  préserva  la  ville  au  Roy,  qui  pourtant  panchoit 
un  petit,  et  ne  vouloit  encore  recevoir  les  commande- 
mens  du  nouveau  roy,  ny  exercer  en  son  nom  la  jus¬ 
tice,  ny  recevoir  ses  seaux;  mais  en  fin  temporisa  tant 
et  les  sceut  sy  bien  amadouer  et  attirer  ,  sans  y  ap¬ 
porter  aucune  violence  ny  force,  qu’ils  vindrent  à  la 

I 

recongnolssance  du  Boy.  C’estoit  le  capitaine  le  mieux 
né  et  acquis  à  la  patience  que  j’aye  jamais  veu ,  et  très 
habile. 

Enfin  îl  attrappa  finement  le  baron  de  Vaillac,  au 
commencement  de  la  guerre  de  la  Ligue,  en  laquelle 
il  estoit  fort  embrené,  disoit-on  ;  et  sans  tpielque  faute 
que  diray  ailleurs,  la  ville  estoit  prise  par  le  chasteau 
Trompette  dont  il  estoit  capitaine;  mais  un  jour  il 
l’envoya  quérir  pour  venir  au  conseil,  auquel  il  dist 
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d’intrade,  et  proflera  à  bon  escient  ces  mots  :  que  sy 
soudain  U  ne  mandoît  à  sa  femme  de  luy  ouvrir  et  l'cn dre 
le  cliasteau,  qu"il  le  feroît  pendre  haut  et  court  à  la 
veuë  du  cliasteau  niesme;  ce  que  ledit  baron  appre^ 
henda  aussi  tost,  et  manda  à  sa  femme  d’avoir  pityé  de 
sa  vie;  et,  plaine  de  compassion,  lîst  ouvrir  la  porte  à 
M.  le  maresclial,  lequel  entre  en  chassa  toute  la  vieille 
garnison,  et  yen  mist  une  nouvelle  à  sa  poste,  et  luy 
donna  congé  de  s’aller  loger  ailleurs,  voire  luy  donna 
cinq  cens  escus,  à  ce  qu’il  m’a  dict,  pour  aller  trouver 
le  Roy  et  se  purgera  luy.  Il  entreprist  le  voyage;  mais 
il  ne  le  fist  qu’à  demy ,  et  s'en  retourna ,  sentant  qu’il 
n’y  faisoit  pas  bon  pour  luy;  ainsi  que  fist  le  renard, 
qui  ne  voulut  aller  veoir  le  lyon  qui  contrefaisoit  du 
malade.  Si  ce  maresclial  n’eust  attrapé  lors  cette  place 
et  par  finesse  etaddresse,  Bourdeauxeust  eu  de  l’airaire- 
Pour  fin  ,  c’estoit  un  rusé  et  habile  Normand  ;  mais 
pourtant,  durant  sa  charge  de  Normandie  ,  il  ne  l’es- 
toit  pas  comme  il  le  fut  depuis;  aussy  avoit  il  affaire 
avec  un  autre  Normand  aussi  fin  que  luy  et  plus 
vaillant,  disoit  on.  A  la  prise  des  armes  du  mardy- 
gras,  il  luy  prist  les  villes  de  Sainct-Lo  ,  Garentan  et 
Domfront,  et  luy  commençoit  fort  à  le  fatiguer,  sans 
que  le  Roy,  n’ayant  pour  lors  grand  aflàire  contre  les 
Huguenots,  qui  estoient  très  foibles  en  France  depuis 
la  Sainct  Barthélémy,  luy  ayda  de  très  bonnes  et  bel¬ 
les  forces,  tant  de  cheval  que  de  pied.  Entre  autres 
maistres  de  camp  luy  donna  ces  braves  Bussy ,  Lusse 
et  Lavardin,  dont  èn  un  rien  les  places  occupées  fu¬ 
rent  reprises  bravement,  le  comte  de  Montgomery  ppis 
et  delfaict;  de  sorte  que  la  renommée  courut  grande 

de  sa  suffisance  en  guerre  et  de  son  heur;  sy  bien 
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qu’un  jour  la  Reyne  .eiî  son  dJsner,  ampres  cette  glo¬ 
rieuse  victoire,  je  luy  ouys  fort  loüer  Matignou  et  sa 
bonne  fortune,  et  qu’il  le  falloit  envoyer  en  Guyenne, 
pour  avoir  raison  des  Huguenots  de  là  comme  de 
ceux  de  J^'ormandye.  Je  ne  me  pus  garder  de  luy  dire: 
«  Madame  il  trouvera  d’autres  gens  à  qui  .parler  là 
«  bas,  et  fault  qu’il  ne  s’y  frotte  sans  mitaines,  inen 
<f  qu’un  Normand,  qui  fut  le  comte  de  Mongommery, 
«  y  a  bien  regente  autiesfois,  quand  il  défit  ftï.  de 
«  Terride  ,  et  estrilla  les  Gascons  j  mais  aussy  il  avoit 
■«  avec  luy  des  Gascons  et  Normans  tout  ensemble.  « 
La  Koyne  respondit  :  «  Matignon  en  fera  tout  de 
«  riiesme.  Si  un  Normand  a  eu  cet  lieur,  l’autre  Nor- 
«  mand  Matignon  l’aura  de  mesme.  «  Pour  ce  coup  il 
n’y  fut  envoyé,  M.  de  Wontpensier  eut  cette  charge. 
La  Reyne  estoit  regente,  des  lors  prit  en  grande  opi¬ 
nion  et  amityé  ledict  Matignon,  qu’aucuns  appelloient 
la  Roche  Matignon,  et  le  tint  en  grand  estime,  et  le 
gratiffia  en  plusieurs  bienfaits;  qui  fut  cause  que  M.  de 
Carouges,  un  fort  brave  et  lionneste  seigneur,  se  plai¬ 
gnant  un  jour  à  la  Roine  de  quelque  chose  cjui  luy 

avoit  esté  refusée,  et  qu’il  meritoit  bien  y  estre  autant 

■ 

gratiffié  que  la  Roche  Matignon,  elle  luy  respondit 
que  Matignon  avoit  fort  bien  servy  le  Roy  en  cette 
guerre  et  delTaicte  de  Montgommery.  M.  de  Carrou- 
ges  luy  répliqua  :  «  Madame,  je  pense  queM.  la  Mail- 
«  leraye  et  moy  l’avons  mieux  servy  ;  car  nous  luy 
«  avons  1res  bien  conservé  ses  places,  que  nul  n’y  a 
«  osé  attenter  ny  prendre;  et  Matignon  a  laissé  perdre 
«  et  prendre  vilainement  les  siennes  ;  et  puis ,  pour  les 
«  reprendre,  il  a  ruiné  tout  le  pays,  et  faict  despen¬ 
dre  au  Roy  pour  son  armée  je  ne  sçay  combien  de 
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«  cent  mille  cscus,  qui  lui  fairoientl)ien  besoingailleurs 
«  et  à  ceste  heure.  Pensez  donc.  Madame,  à  qui  le'  lloy 
«  a  plus  d’obligation,  ou  à  îuy,  ou  à  nous.  «  La  Reyne 
liiy  répliqua  encores  :  «  Aussi  le  Koy  vous  en  sçait  un 
O  très  bon  gre,  et  vous  en  est  fort  obligé,  et  moy  et 
«  tout,  et  vous  tenons  tous  trois  au  raesme  râtelier.  » 
Car  tous  trois  estoieut  gouverneurs  de  la  Normandie 
en  trois  parts,  et  le  disoit  en  riant,  car  elle  disoit  bien 
le  mot.  «  Ouy,.  Madame,  respondit  Carrouges  ;  mais  à 
«  fun  vous  lui  donniez  du  bon  foin  et  bonne  avoyne,  et 
(c  aux  autres  deux  vous  ne  leur  donnez  que  de  la 
«  paille,  et  les  Iraictez  à  coups  de  fourche.  Mais,  Ma- 
«  daine,  je  veux  croire  et  prendre  le  cas  que,  tout 
«  tout  ainsy  que  nous  autres  aclieptOns  un  cheval 
«  au  marche'  aux  chevaux ,  qui  est  maigre  et  ha- 
«  lassé,  pour  le  faire  remettre  et  engraisser,  et  nous 
«  en  servir  apres,  aussy  vous,  Madame,  vous  voulez 
«  faire  de  mesmes  de  la  Roche  Matignon i  et  le  mettre 
ff  au  monde ,  car  il  a  liicii  besoin  de  votre  support 
«  contre  le  baron  de  P’iâys ,  qui  Iny  faict  gagner  les 
«  quatre  coings  de  son  gouvernement  ,  tant  il  le 
K  craint.  «  ,  ,  .  -  • 


Ce  baron  de  Flays  estoit  un  fort  brave  et  déterminé/ 
vaillant  et  liomieste  gentilhomme,  comme  je  Tay  con- 
gneu  tel,  neveu  de  M.  le  cardinal  de  Peslevé,  qui 
avoit  querelle  contre  luy ,  et  Fa  tellement  bravé,  et 
Iuy  a  présenté  si  souvent  la  raison,  que,  nonobstant 
sa  charge  et  auctorité,  il  ne  luy  a  jamais  rien  peu  faire, 
mais  bien  souvent  luy  Fa  bravé.  J’estois  lors  à  la  Couj- 
quand  toutes  ces  paroles  de  M.deCiarronges  se  dirent, 
qui  m’en  (isL  le  compte;  car  nous  estions  parens  et 
bons  amis.  L’on  trouva  ipi’it  avoit  bien  parlé  ce  coup' 
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là.  Aussi  disoit  il  des  mieux  et  estoit  un  fort  Iionneste 
seigneur,  créé  du  grand  feu  M.  de  Guyse. 

Pour  retourner  à  M.  de  Matignon,  la  Reyne  le  prit 
si  bien  en  grâce  et  aniityé,  que  bien  souvent  il  luy 
servoit  de  chevalier  d’honneur  en  l’absence  de  M.  de 
Lanssac;  ce  que  plusieurs  trouvoient  estrangej  car  son 
haleine  puoit  plus  qu’un  anneau  de  retraict,  disoit 
madame  de  Dampierre  sa  parente,  et  le  publioit  ainsi, 
qui  luy  vouloit  mal  mortel ,  et  a  demeure  deux  ans  en 
haine  et  contestation  telle  avec  luy ,  que  là  où  il  sça- 
voit  qu’elle  estoit  il  s’en  ostoit  et  fuyoit  de  loing, 
comme  un  dialAe  fuyt  l’eau  henite.  Aussy  elle  le  uie- 
noit  beau ,  comme  elle  sçavoit  très  bien  faire  quand 
elle  vouloit  mai  à  quelqu’un,  et  mieux  que  lemme  qui 
fut  jamais,  et  ne  l’appelloit  jamais  que  Goyon,  parce 
que  c’estoit  son  surnom,  et  que  jamais  Goyon,  fust  ou 
poisson  ou  homme ,  ne  valut  rien.  Outre  plus ,  disoit 
que  son  père,  qui  avoit  esté  premier  vallet  de  cham¬ 
bre  de  M.  de  BourI}on ,  son  plus  favory,  et  sçavoit  tous 
ses  secrets,  l’avoit  traliy  et  tout  revelè  au  Roy,  ce  qui 
estoit  bien  faict,  autrement  il  estoit  attaint  de  leze- 
majeste,  et  pour  ce,  n’y  alloit  rien  de  son  honneur; 
et,  pour  dire  qu’il  estoit  vallet  de  chambre,  non  im- 
portoit  et  ne  touclioit  rien  à  son  lionneur;  car,  de  ces 
temps ,  les  Roys  et  les  grands  princes  du  sang  se  ser- 
voient  de  gentilshommes  pour  vallets  de  la  chambre, 
et  que  je  i’ay  ouy  dire  à  force  anciens.  Kii  fin,  la  Royne 
les  mist  d’accord,  car  elle  l’aymoit  fort. 

Lors  que  Monsieur  ,  frere  du  Roy ,  prist  les  armes, 
elle  le  donna  à  M.  de  Nevers  pour  inareschalde  camp, 
qui  le  trouva  peu  capable  pourtant;  et  je  sçais  bien 
que  j’en  vis  dire  à  M.  de  Nevers;  aussy  n’y  demeura  il 
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pas  que  douze  jours,  et  puis  se  relira  en  son  gouverne¬ 
ment,  craignant  que  Monsieur  prist  cette  routte.  Am~ 
près,  il  futlàict  mareschal  de  Fiance ,  dont,  pour  son 
premier  coup  d’essay,  il  alla  assiéger  la  Fere,  où, 
s’accommodant  à  sa  lentitude  accoutumée ,  il  y  em¬ 
ploya  plus  de  temps  qu’il  n’y  falloit;  et  disoit  on 
qu’il  luy  faudroit  beaucoup  de  siècles  pour  faire  la 
conqueste  d’un  seul  petit  pays  à  son  floy,  au  prix  de 
cette  petite  piece  conquise,  et  dîsoient  plus  tous  que 
sy  M.  de  Guyse  n’y  fust  survenu  que  de  deux  mois  ne 
f'ust  esté  pris,  qui  trouvant  les  approclies  et  les  batte- 
ryes  très  loing,  les  fist  aussy  lost  approciier  de  la  con¬ 
trescarpe  ;  ce  qui  fut  cause  de  la  capitulation  et  reddi¬ 
tion  de  la  place.  Tout  riionneur,  parmy  les  galans  et 
gentilshommes  et  capitaines,  en  demeura  à  M.  de 
Guyse  qui  fut  tué  à  Blois,  lequel  ne  porta  jamais  bal- 
lance  pour  ses  actions  avec  personne  de  son  temps.  La 
Iloyne,  pourtant,  soiistenoit  toujours ledict  inarescLal 
comme  sa  créature;  car,  sans  elle,  il  ne  fust  esté  ce 
qu’il  a  esté;  et  sans  elle,  Monsieur,  frere  du  Koy,  luy 
eust  faict  un  mauvais  party  à  Mante  (je  l’ay  dict  ail¬ 
leurs,  si  me  semble),  et  n’estoit  pas  aynié  ny  se  fai- 
soit  aymer. 

J’ay  oiiy  conter  que,  lorsque  M.  d’Espernon  alla 
en  Gascongne ,  tenant  lors  un  rang  comme  si  ce  iiist 
esté  Monsieur,  qui  ne  venoit  que  de  mourir,  arrivant 
à  Bourdeaux,  M.  le  mareschal  y  alla  au  devant  à  la 
Bastide,  et  le  trouva  jouant  aux  dez  :  il  le  salua  simple¬ 
ment,  comme  un  simple  gentilhomme,  et  ne  laissa  le 
jeu  pour  luy ,  et  le  planta  là;  ce  que  l’autre  beut  doux 
comme  laict;  car,  comme  j’ay  dict,  il  estoit  fort  pro¬ 
pre  pour  la  patience,  ainsy  qu’il  y  a  des  gens;  maia 
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<£u’ils  en  ayent,  ils  souffrent  tout.  Que  ccst  que  3a  for¬ 
tune  changeante!  11  ny  avoit  pas  deux  ans  qu’il  luy 
avoit  commande  devant  La  Fere,  ayant  son  régiment, 
où  fut  son  commencement  de  très  l^ien  faire  ;  aussy  es- 
toit  il  fort  jeune.  Du  depuis,  il  luy  prist  Bourg  sur 
mer,  et  ne  luy  voulut  jamais  rendre  jusques  au  bout 
de  cinq  ans,  que  le  Roy  luy  commanda  à  Rouan  et 
les  mist  d’accord.  i;  . 

Ce  Bourg  avoit  esté  surpris  par  les  menées  de  M,  de 
Lanssac,  luen  qu’il  fut  lors  en  Espagne,  et  mena  sy 
accortement  cette  entreprise,  laquelle  s’exécuta  fort 
heureusement;  s’aydant  d’un  gentil  soldat  nommé 
Lantifaux,  fors  qu’une  petite  tour  qu’un  capitaine 
Jawyssaire,  gentillet  déterminé  soldat  qui  tint  l)on. 
Cependant  M.  d’Espernpn  estant  à  Xainctes,  sur  le 
poinct  de  partir  vers  France,  s’y  achemina  avec  telle 
diligence,  que  les  entrepreneurs",  s’éslans  plus  amusez 
à  piller  qu’à  parachever  la.vlctoire,  pr'indrentl’espou- 
vante  dudict  M.  d’Espernon,  et  se  sauvarent  par  la 
mer  avec  sy  peu  de  butin  qu’ils  peurent  emporter. 
M.  de  Lanssac  m’a  dict  depuis  que.  s’ils  eussent  tenu 
seulement  quatre  jours,  qu’il  venoit  au  secours,  me¬ 
nant  une  fort  belle  armée  espagnole  de  mer,  avec  la¬ 
quelle  il  eust  bien  faict  du  mal  à  Bordeaux  et  au 
pays. 

M.  d’Espernon  s’accommoda  dudict  Bourg  fort  Lien, 
et  le  mist  en  sa  main,  y  esta])iit  l)onne  et  forte  garni¬ 
son  souhs  Campagnol,  qui  le  garda  très  bien  jusques 
à  la  restitution  comuiandée  par  le  Roy  entre  les  mains 
de'M.  de  Roquelaure,  qui  y  mit  le  seigneur  tle  Tilla- 
det.  M.  le  marescbal  demanda  sa  place ,  qui  estoit  de 
son  gouvernement,  à  M.  d’Esperiion,  lequel,  autant 
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ainljitieux  que  courageux,  ne  la  voulut  point  rendre  , 
disant  qu’il  Tavoît  secourue ,  gaignée  et  conquise  à  la 
sueur  de  son  corps,  et  que  de  droict  elle  estoit  sienne. 
M.  le  maresciial  respondoit  qu’il  n’avoit  eu  aflairc  de 
son  assistance,  ny  qu’il*  la  fust  venu  secourir  j  car  il 
estoit  assez  bien  porte  sur  le  lieu  pour  la  reprendre , 
l'iist  tost  ou  tard,  quand  et  qu’il  luy  eust  pieu,  et  qu’il 
n’avoit  rien  à  regarder  sur.  son  gouvernemeut ,  ny  qu’il 
s’en  meslast. 

* 

Sur  ce,  j’en  vis  faire  une  dispu tte  à  aucuns ,  et  mai 
à  propos  pourtant,  à  sçavoir  sy  un  gouverneur  secourt 
et  reprend  une  place  d’un  autre  gouverneur  surprise 
et  perdue,  s’il  s’en  doit  impatroniser,  emparer,  et  la 
rendre  sienne.  Selon  les  antiques  loix  et  coustumes  de 
nos  grands  Roys  passes,  cela  ne' se  doit  mettre  en  dis¬ 
pute;  il  faut  la  rendre  à  son  vray  et  propre  goiiver- 
neur,  en  espérance  qu’il  luy  en  rendroit  possible  la 
pareille,  quand  il  aura  atfaire  de  luy  en  pareil  en¬ 
droit;  mais  aujoLird’lmy ,  temps  tout  autre,  tout  est 
de  ciiasse.  Mais,  bien  plus  estoit  qu’un  gouverneur 
ne  devoit,  ny  eust  osé  anciennement  partir  de  son 
gouvernement  pour  aller  secourir  un  autre  gouverne¬ 
ment  et  gouverneur,  sans  i’exprez  commandement  du 
Roy ,  ainsy  (|ue  madame  la  regente  en  ctiida  mettre 
en  peyne  feu  M,  de  Guyse,  Glande  de  Lorraine,  lors 
qu’il  alla  en  la  plaine  de  Saverne  defTaire  tes  paisans 
révoltez  d’Alemagne,  comme  j’ay  dict  ailleurs.  Aucuns 
tiennent  qu’en  ces.  nostres  guerres  les  gouverneurs, 
mesiiies  les  plus  voisins,  se  sont  dispensez,  et  sont  esté 
tenus  de  se  secourir  les  mis  les  autres,  sans  autre 
forme  de  commandement  de  Roy,  mesmes  quand  il  y 
va  d’une  afïaire  pressée  et  de  conséquence. 
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Tant  y  a,  sans  autre  forme  et  decision,  M.  d’Espernon 
ne  rendit  point  sa  place  conquise,  sur  quoy  il  alle- 
guoit  ses  raisons  comme  il  pouvoit  j  mais  la  meilleure 
estoitsa  bienséance;  et,  qui  est  un  grand  cas,  jamais  le 
maresclial  ne  s’efforça  le  moins  du  monde  de  la  re- 
prendre,  et  disoil  tous) ours  que  le  Roy  luy  en  feroit 
la  raison ,  à  qui  cela  touchoit  plus  qu  à  luy  ;  ce  que  le 
Boy  luy .  sceut  bien  objecter  et  rétorquer;  car,  lors 
que  M.  d’Kspernon  vouioit  aller  en  Provance,  M.  le 
maresclial  manda  au  Boy,  pour  un  grand  conseil  et 
fort  autentic<|ue,  qu’il  rompist  ce  coup  et  empeschast 

ce  voyage  ,  et  luy  list  commandement  exprez  de  ne 
bouger  de  ses  gouvernèmens  de  Xaintonge  et  Angou- 
mois,  là  où  il  le  tiendroit  mieux  en  bride  et  snbjection 
qu’en  Provaiice,  s’il  y  estoit  une  fois,  où  il  auroit  de 
toutes  j)arts  des  portes  de  derrière,  par  le  moyen  des¬ 
quelles  il  luy  pourroit  beaucoup  nuyre.  Le  Boy  iuy 
manda  qu’il  le  remercioit  de  ce  beau  conseil,  et  qu’il 
ne  luy  disoit  rien  qu’il  ne  sceust  et  preveust  aussi  bien 
que  luy;  mais  que,  pour  le  bien  exei citer  et  tenir 
M.  d’Espernon  en  tel  destroit  qu’il  disoit  en  Angou- 
mois  et  Xaintonge ,  il  luy  làudroit  un  autre  boiiime 
que  luy,  qui  n’avoit  pas  eu  le  courage,  ny  la  har¬ 
diesse,  ny  l’esprit  (ie  luy  oster  Bourg  tant  seulement, 
et  qu’à  grand  |)eiiie  donc  pourroit  il  le  ranger  à  telle 
subjection  qu’il  disoit.  La  rcs}>onse  du  Boy  fut  belle,  et 
fonde'e  sur  une  Ijonne  raison. 

Aucuns  pourtant  ont  tenu  ledict  maresclial  plus  vail¬ 
lant  qu’il  ne  faisoit  monstre,  et  le  plus  asseure  aux  bar- 
quebuzades  qu’ou  eusl  sccuveoir,  ce  qu’en  sa  jeunesse 
on  n’avoit  pas  creu  n’y  veu ,  ny  moins  encores  aucuns 
croyent  à  ceste  heure  que  cela  vint  de  son  courage  na- 
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turel,  mais  d’un  esprit  famillier  que  j’ay  veu  aucuns 
tenir  et  ailerrner  qu’il  en  avoit  un,  et  se  fbndoit  sur 
son  gouvernement  <[u’i)  a  heureusement  conservé  et 
regy,  plus  pàr  engins,  industries  et  subtilitez,  que  par 
force  et  l)raveté ,  et  pour  les  Jjons  succez  aussi  de  ses 
alfaires  propres  et  domestiques,  ainsy  que  j’en  ay  ouy 
parler  de  plusieurs  autres;  car  de  dix  mille  livres  de 
rente  qu’il  avoit  quand  il  alla  en  Guyenne,  il  est  mort 
en  ayant  acquis  cent  mille  en  douze  ans  qu’il  en  a  esté 
gouverneur.  C’est  gratter  cela;  aussy  a  on  dict  de  luy 
apres  sa  mort  :  te  Bienheureux  est  le  fils  de  qui  l’ame 
«  du  pere  est  damnée,  »  qui  est  une  vieille  maxime  que 
l'on  ne  se  peut  jamais  tant  toutàcoiipenricbir,  que  l’on 
ne  se  donne  an  diable  ;  autres  disent  qu’ayant  manié 
les  deniers  du  roy ,  il  les  a  iiiesiiagez  sy  bien  et  faicts 
passer  si  bien  par  invisibilion,  avec  la  faveur  de  son 
petit  esprit  farfadet  ou  astarot,  que  très  subtillement, 
en  disant  farouza,  carouzat^  comme  dict  maistre 


Gonnin  en  son  passe  passe,  il  les  a  faicts  sauter 
dans  ses  colfres  ,  au  lieu  que  dans  ceux  du  Boy. 

Soit  que  ce  soit,  il  est  mort  le  plus  riche  gentil 
homme  de  France;  dont  il  me  souvient  que  lors  qu’il 
fut  nostre  mareschal  de  camp  en  cette’ petite  armée  de 
M.  de  Nevers  contre  Monsieur,  il  n’avoit  <jue  dix  che¬ 
vaux  de  son  train.  Il  avoit  un  courtaut  bay  pour  le 


meilleur  des  siens,  sur  lequel  il  alloit  ordinairement; 
et  par  Dieu,  uioy  qui  n’estois  qu’un  petit  compagnon, 
j’eu  avois  bien  autant. 

J’ay  ouy  dire  que  lors  qu’il  mourut,  ainsy  qu’on 
poitoit  sa  viande  pour  soùpper,  il  y  avoit  force  pool- 
lets,  gelinottes,  pigeons,  perdreaux  et  autres  mets,  il 
dit  :  ft  Ça,  ça,  soupoiis.  JVous  parlerons  iiien  à  eux, 
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«  mais  d\‘mlres  aussy  parleront  bien  à  nous  tantost.  » 
Notiez  ce  mot  ;  parquoy  s’estant  assis  et  mangeant  d’une 
gelinotte,  il  se  renversa  tout  à  coup  sur  sa  chaise  tout 
roide  mort  sans  rien  remuer.  Aucuns  prindrent  suliject 
sur  ce  mot  ;  «  d’autres  parleront  bien  à  nous ,  »  d’inferer 
qu’il  prevoyoit  les  diables  en  chemin  qui  le  venoient 
quérir-,  mais,  parla  plus  saine  voix,  il  mourut  d’une 
îetargie  à  laquelle  il  estoit  subject,  et  de  laquelle  se, 
doiibtarit  de  mourir  il  portoit  ordinairement,  par  Fad- 
vis  de  son  médecin,  dans  sa  gibessiere  une  petite  bu- 
relte  d’eau  de  vie,  atïin,  quand  ce  mâlle-saisissoit,  qu’il 
eust  aussi  tost  recours  à* en  boire;  mais  il  en  fut  sy  sou¬ 
dain  surpris,  qu’il  n’eust  lé  loisir  de  mettre  la  main  à 
Fescarcelle  :  que  c’est  que  de  Fa  mort!  L’on  a  beau  cstre 
subtil  et  agllle  de  la  main,  comme  un  bastelleur  on  un 
mattois  à  coupper  une  bourse,  quand  elle  nous  vient 
saisir,  nul  remede  ne  s’y  peut  apporter,  quelque  pré¬ 
voyance  ou  diligence  que  Ton  y  face. 

Voilà  donc  la  mort  de  ce  maresclial,  qu’aucuns  ont 
opine  estre  ainsy  advenue  par  punition  et  vengeance, 
de  l’injure  qu’il  fist  à  cette  l)onne  et  vertueuse  prin¬ 
cesse,  nostre  roine  Marguerite,  qu’il  entreprist  et  chassa 
si  ignominieusement  de  sa  ville  d’Agen,  laquelle  ilpou- 
voif  !)ieii  espargner  pour  Famour  delà  Keynesa  mere, 
quand  il  n’en  eiisL  eu  autre  subject,  bien  que  d’ailleurs 
eri'eust  à  foison ,  de  laquelle  il  avoitreceu  tant  de  bien 
et  d’honneur,  encores  que  le  lloy  luy  cust  commandé; 
mais  ce  fut  luy  mesme  qui  en  rechercha  les  occasions, 
et  en  advertist  le  Hoy ,  qui  en  fiist  bien  ayse  ny  de  la 
perdre  non  plus,  et  devoit  songer  avant  que  faire 
un  tel  coup,  et  faire  accroire  au  roy  un  pro  quo 
d’appoticquaire,  car  ce  n’est  pas  peu  de  cliose,  ny  petit 
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crime,  que  d’offenser  ijne  telle  royne,  de  laquelle  et 
autres  ses  semblables  Dieu  en  prend  la  protection.  On 
tlisoit  que  ce  maresclial  s’estoit  si  fort  Ijeurte  aux  com- 
mandcuiens  du  Roy,  qu’il  n’avoit  rien  tant  en  affection 
que  de  les  executer  en  quelque  façon  (|ue  ce  fustj  sy 
ay  je  ouy  dire  à  de  grands  perso  nuages  plus  sufïisans  que 
nioy,  qu’il  n’est  pas  bon  de  complaire  tousjours  aux 
loys,  car  ils  sont  liommcs  comme  nous,  et  peuvent 
làillir  à  dire  et  commander  quelquesfois  plus  par  pas¬ 
sion  qu,e  par  raison;  et  pour  ce,  le  plus  souvent  faut 
balaucfT  leurs  dires  et  leurs  deliberations;  j’en  ay  parlé 
ailleurs.  Cette  bonne  reyne  ne  meritoit  pas  cette  venue. 
Aussi  Dieu,  qui  est  miséricordieux  pour  les  uns  et  justi- 
ciei'  pour  les  autres,  a  donné  possible  cette  sentence  à 
ce  mai’esclial  sur  ce  subject  de  mourir  ainsy  soudaine¬ 
ment,  qui  est  une  grande  punition  de  Dieu,  puis  que 
tous  les  jours  nous  le  prions  qu’il  nous  preserve  et 
garde  de  mort  subite. 

Ce  n’est  pas  tout  que  de  cette  mort;  car  quelque 
temps  auparavant  ilperdistson  fîlsaisné,  dict  le  comte 
de  Tliorigny,  qui  mourut  de  sa  mort  naturelle,  qu’il 

A. 

regretta  si  fort  qu’il  eu  cuyda  mourir  de  regret,  et  fort 
mal  aysement  s’en  peust  il  remettre;  jusques  là  qu’il 

en  garda  la  cliambre  huit  jours  sans  vouloir  aucune  lu- 

« 

miere  vcoir,  disant  que  celuy  qui  lerendoit  du  tout  digne 
de  veoir  la  clarté  du  soleil  luy  estoit  mm  t.  Ces  pa- 
rollcs  furent  fort  estranges  à  beaucoup  de  gens;  car  c’es- 
toit  luy  qui  avoit  donné  au  fils  la  lumière  quand  il  le 
mist  au  monde,  et  non  le  fils  à  luy;  et  bien  que  le  fils 
s’estoit  faict  assez  honiieste  liomnie,  fort  habille  et  plus 
fin  normand  que  luy,  jusques  h  lever  la  paille,  et  estoit 
bien  parvenu,  ce  ne  sont  pas  parolles  de  pere  qu’il  de- 
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voit  dire;  c^est  tout  ce  que  pouvoit  dire  le  pere  du  roy 
sainct  Louis,  s’il  l’eust  survescu  ou  veu  en  son  grand 
lustre,  puis  qu’apres  sa  mort  le  plus  beau  tiltre  qu’il 
porta  au  cerceiiil,  fust  qu’il  estoit  le  pere  du  roy  sainct 
Louis. 

On  a  bien  veu  force  per  es  regretter  de  mesme  leurs 
enfans,  et  qui  valoient  bien  autant  ou  plus  que  celuy-là, 
et  dire  :  k  J’ay  perdu  toute  ma  joye,  ma  consolation  , 
«  mon  bien,  mon  plaisir  et  mon  baston  de  vieillesse.  » 
Mais  aller  dire  qu’il  avoit  perdu  celuy  qui  le  faisoit 
reluire  au  monde,  il  se  faisoit  tort  à  luy  et  à  sa  répu¬ 
tation,  et  donnoit  une  mauvaise  opinion  de  luy  ,  que 
l’on  a  tenu  pour  un  bon  et  sage  capitaine,  et  qui  avoit 
une  très  bonne  cervelle  et  de  sages  advis  ;  mais  il  estoit 
par  trop  lent  et  muzard,  autant  en  ses  deliberations 
qu’en  ses  effects.  Aussi  luy  firent-ils  faire  rien  qui  va- 
lustau  siégé  de  Blaye,  qu’un  autre  moindre  capitaine 
eust  empo  ré. 


ARTICLE  II. 

M.  LE  MARESCHAL  D’AUMONT. 

Il  avoit  un  compagnon  qui  ne  le  ressembloit  pas, 
qui  estoit  M.  le  marescbal  d’Aumont,  qui  alloit  plus 
viste  en  besongne,  et  n’avoit  point  tant  ce  mot  dn- 
dict  inaresclial  de  Matignon  en  la  bouche  :  attendez  ; 
mais  sans  marchander,  il  vouloit  mener  les  mains, 
ainsy  qu’il  a  faict  tous] ours  parestre  en  tous  les  bons 
lieux  où  il  s’est  trouvé,  tant  en  son  jeune  aagc  qu’en  sa 
vieillesse.  Sa  mort  lionnorable  en  a  faict  foy,  pour  ne 
s’espargner  aux  assauts  et  prises  de  villes,  comme  le 
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moindre  capitaine  de  ceux  ausquels  il  commandoit  j 
car  y  ayant  receu  une  grande  harquebuzade  dans  le 
bras ,  au  bout  de  quelques  jours  il  mourut  lieutenant 
de  roy  en  Bretagne,  où  lors  qu’il  alla  n’avoit  que 
Rennes,  Vitray  et  Brestz  pour  les  villes  principales  re- 
congnoissantes  bien  le  Roy;  mais  il  luy  en  conquist 
bien  plusieurs,  autant  par  force  et  braves  assauts  que 
par  capitulations.  J’en  parleray  en  la  vie  de  nostre 
Roy. 

Il  fut  faict  marescbal ,  et  eust  la  place  du  marescbal 
de  Bellegarde.  Le  feu  Roy  l’avoit  fort  aymé  et  estimé, 
et  le  prist  en  très  grand  amitié  des  le  siégé  de  Broüage, 
où  n’ayant  pourtant  aucune  charge  que  de  sa  compa¬ 
gnie  de  gensdarmes,  il  scrvist  très  bien  le  Roy  en  tout 
plain  de  belles  occasions  qui  s’y  presentarent,  car  il 
estoit  très  vaillant  et  fort  boiTiinc  de  bien.  Il  regretta 
fort  son  roy  et  son  bienfaicteur,  et  se  rendit,  disoit-on, 
animé  contre  la  Ligue,  autant  pour  vanger  la  mort  de 
son  roy  que  pour  autre  subject. 

Avant  qu’il  fut  marescbal,  ayant  querelle  contre  le 
capitaine  Villeneufve  ,  jeune  gentil  homme  et  tres-de- 
terminé,  il  fut  fort  blessé  de  luy  dans  un  bras,  dont  il 
cuida  mourir,  et  en  vis  le  Roy  en  si  grand  collere,  que 
s’il  eust  tenu  ledict  Villeneufve,  il  luy  eust  faict  tran- 
clier  la  teste  quand  il  eust  eu  cent  mille  vies  :  dont  ce 
fust  esté  grand  dommage;  car  c’estoit  un  brave  et  vail¬ 
lant  gentil  homme.  Je  le  vis  depuis  suivant  M.  de  Tu- 
raine  aux  guerres  hiiguenottes  en  quelque  entreveiic 
que  nous  fismes. 

Ce  Villeneufve,  un  jour  que  ledict  sieur  marescbal  se 
poiirmcnoit  eucoclie  avec  madame  de  la  Bourdeziere, 
qu’il  espousa  depuis,  et  madame  de  Raiz  et  un  autre 
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■  gentil  homme,  dont  pour  à  ceste  heure  je  ne  m’cn  sou¬ 
viens  pas  bien  et  n’en  ay  congneu  d’autre;  il  me  semble 
que  c’estoit  Bouche  mont,  qui  estoità  M,le  ducd’Alen- 
lençon.  On  disoit  pour  lors  à  îa  Cour  que  ces  deux 
gentils  hommes  a  voient  de  la  ceinence  de  chien.  Quant 
aux  dames,  elles  eurent  si  grand  peur  et  appréhension, 
qu’elles  se  firent  aussi-tost  saigner  pour  ne  devenir 
ladi  es  de  cette  vezarde,  comme  elles  le  conf'essarent 
fort  bien.  Ce  Villeneufve,  avec  un  autre  déterminé 
soldat,  vint  au  coche,  le  faict  arrester,  tire  son  coup 
de  pistolet ,  dont  il  blessa  au  bras  M.  d’Aumont  ; 
l’autre  tire  à  l’autre  gentil  homme  et  le  tue  tout  roide 
mort ,  qui  tuinlja  sur  madame  la  maresclialle  de  Baiz. 
Ayant  faict  ainsy  leurs  coups,  se  retirarent  vers  la 
porte  de  Bussy  fort  bien,  et  se  sauvèrent  au  lieu  de 
leur  retraicte.  On  trouva  cette  resolution  et  execution 
fort  estrange  ainsy  dans  Paris  en  plain  jour. 

M.  d’Aumont,  qui  n’estoit  encores  mareschal,  mais 
bien  tost  apres,  fut  fort  pleint  et  regretté,  et  fort  visite 
de  la  pluspart  de  la  Cour  et  de  Paris,  car  on  le  tenoit 
tous  les  jours  pour  mort,  et  endura  beaucoup  de  dou¬ 
leurs  :  enfin  il  en  reschappa.  Le  Roy  le  visitoit  souvent 
au  logis  du  comte  de  Cliasteauvillaih,  y  estant  retiré  ;  et 
telles  visites  de  ces  grands  guérissent  bien  souvent  de 
grands  maux  et  malladies,  comme  j’ay  veu. 

On  disoit  que  M.  de  Beaupré ,  très  brave  et  vaillant 
gentil  homme,  estoit  fort  meslé  en  cela,  car  il  avoit 
pareille  querelle  contre  mondict  sieur  le  marescbal.Je 
ne  sçay  sy  du  depuis  le  Roy  les  a  accordez  :  ce  qui  a  esté 
bien  de  besoing,  caret  les  uns  et  les  autres  ont  laissé  de 
très  braves  et  vaillansenfans,  messieurs  le  comte  de  Chas- 
teauroux  et  de  Chappes,  de  mondict  sieur  le  mareschal , 
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et  M.  de  Beaupre'  d’aüjourd’buy.  Il  en  pouvoit  arriver 
dangers  et  de  grands  inconveniens.  J’ay  ouy  dire,  je 
ne  sçay  s’il  est  vray,  que  le  mesme  liras  de  mondict 
sieur  le  mareschal,  qui  (ut  blesse  én  cette  querelle,  fut 
de  mesmes  en  cet  assaut,  dont  il  mourut.  Ce  sont  des 

^[fnups  de  guerre  qui  se  rapportent  ainsi  en  mesmes 

♦  #■ 

lieux  des  personnes,  comme  le  bon  homme  M,  le  raa- 
resclial  de  Biron  ;  en  samauvai.se  jambe  il  eutl’har- 
quehnsade  de  La  Kochelle,  et  l’autre  il  se  la  rompit  et 
cassa,  estant  lieutenant  de  roy  en  Gascongne^  d’un  che¬ 
val  qui  luy  tumba.  Cela  arrive  souvent  que  là  où  on  a 
mal,  ou  que  l’on  y  a  eu,  on  y  est  sùhject  de  s’ÿ  blesser 
tous] ours.  Les  médecins  et  chirurgiens  le  -disent,  que 
le  mal  recherche  tousjours  le  lieu  où  la  nature  est  la 
plus  foible. 


ARTICLE  III. 

m 

M.  DE  CIIAVIGNY  ET  M.  DE  LA  YAUGUYOX. 

f 

Düdict  m.  le  mareschal  d'Aumont  furent  contem- 

*  *  f 

porains  quasi  et  compagnons  messieurs  de  Chavigny 
et  de  LaVauguyonj  mais  IM.  de  Chavigny,  plus  vieux 
aussi  que  tous  eux,  fut  premier àdvancé  en  grades.  Il 
ne  faut  doul)ter  que  sans  qu’il  a  perdu  la  veuë,  qu’il 
fnst  este,  il  y  a  long  temps,  mareschal  de  Fiance;  car 
il  en  merîtoit  l’estât  pour  avoir  faict  de  bons  services  à 
la  Coui'onne,  en  France  et  en  Piedmont,  et  est  un  fort 
sage  seigneur.  C’est  grand  dommage  de  cet  accident 
malheureux,  car  encore  eust  il  bien  servy  le  Roy,  Je  ' 
1  ay  veii  l’un  des  capitaines  des  archers  de  la  garde, 
laii'c  aussi  l)ien  sa  charge  et  aussi  modestement,  etsaïus 
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mescontenter  ny  ofTenser  personne  :  luy  et  M-  de 
Brezayson  compagnon  eurent  mesme  charge,  (jui  estoit 
un  fort  sage  et  honneste  seigneur.  11  est  mort  s’estant 
retiré  en  sa  maison  longtemps  avant  mourir,  pour 
une  maladie  qu’il  avoit. 

M,  dé  La  Vauguyon  a  tousjours  servy  le  Roy  ta]||l|% 
qu’il  a  peu,  et  ne  s’est  jamais  retiré,  bien  qu’il  fust  fort 
vieux  et  cassé,  mais  il  roulloit  tousjours,  tant  il  avoit 
le  cœur  et  le  zele  bon;  et  mesmes  se  trouva  au  siégé 
de  Chartres  dernier ,  où  il  se  soucyoit  autant  des  bar- 
quebuzades  que  de  rien,  et  se  presentoit  aussi  reso^ 
luement  hors  des  tranchées  comme  tout  autre.  L’on 


disoit  qu’il  faisoit  cela  exprez  pour  se  faire  tuer,  voyant 
ses  jours  approcher,  les  estimant  mieux  et  plus  hon- 
norablement  là  achevez  que  dans  son  lict.  Ses  longs  ser- 
vices  meritoient  bien  qu’il  fust  mareschal  de  France, 
mais  il  a  esté  sy  mallieureux,  qu’on  luy  a  faict  passer 
une  infinité  de  places  vacantes  soubs  son  nez  ;  au  diable 
s’il  en  a ‘jamais  peu  attraper  une  :  si  bien  qu’on  le 
disoit  en  cela  très  mallieureux,  car  tels  l’esloient  qui 
ne  le  meritoient  pas  mieux  que  luy.  La  fortune 
l’a  voulu  ainsy.  ;L’on  disoit  qu’il  ressembloit  ces 
oyseaux  de  proye  qui  chasseront  tout  un  jour  et  ne 
prennent  rien,  et  d’autres  qui  en  une  heure  feront  plus 
de  chasse  qu’ils  ne  voudront. 

Je  parle  du  susdit  M  .  de  Chavigny  fort  ailleurs,  par 
quoy  icy  je  me  tais. 


) 
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ARTICLE  IV. 


M.  LE  MAUESCHAL  DE  LA  CHASTRE. 


J’ AT  ouj  tenir  à  feu  M*  de  Guyse  dcinier  M.  de  La 
Chastre  pour  un  très  Lon  et  Ijrave  capitaine;  aussi  le 
choisist  il  tel  et  le  prist  pourson  fidelle  confident  en  ces 
dernieres  guerres  ;  et  mesmes  en  ces  deiraictes  du  baron 
de  d’ilona. 

Ce  n’est  pas  de  cette  heure  que  les  grands  capitaines 
se  sont  associez  en  leurs  guerres  de  Jjoris  seconds  et 
confidens,  mais  c’est  de  tout  temps,  ainsi  que  fit  jadis 
Scipîon  du'  brave  Lœtius  en  la  conqueste  d’Afirique, 
Espagne  et  Cartage,  et  Jules  Cæsar  du  vaillant  Tuüus 
Labieunus  en  ses  guerres  de  la  Gaule,  ausquelles  il 
l’assista  toiisjours  très  bien  ;  aussi  Cæsar  n’en  fut  point 
ingrat,  car  il  le  loüc  fort  en  ses  Commentaires,  et  ne 
faut  point  doubter  que  s’il  eiist  voulu  suivre  son  party 
quand  la  gueri-e  civile  vint,  comme  il  fist  l’autre  ,  qu’il 
ne  l’eiist  laict  à  moîctyé  de  sa  fortune.  Quelle  humeur 
donc  luy  prist  il  d’abandonner  et  quitter  Cæsar  sur  le 
poinct  d’entrer  en  party  avec  luy  de  la  grande  for¬ 
tune  qu’il  eut  apres?  11  trouva  que  sa  cause  n’estoit  si 
juste  que  l’autre.  Il  Jàlloit  bien  que  cet' homme  fust 
exact  en  ses  conceptions  et  actions,  ou  qu’il  fust  bien 
quinteux  et  scabreux. 

M.  de  La  Chastre  n’en  fist  pas  ainsi  à  l’endroit  de 
M.  de  Guise,  car  il  ne  rabaiidonna  luy  vivant,  et  luy 
mort  ayda,  comme  un  des  principaux  ministres  de  la 
Ligue,  à  vanger  sa  mort,  dont  il  luy  en  demeura  à  ja¬ 
mais  gloire  immortelle  ;  et  puis  apres,  s’il  luy  semldoit 
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en  avoir  assez  faict,  fiit^un  des  premiers  qui  monstra 
aux  autres  le  ckemin  de  retourner  en  l’obeyssance  du 
Boy,  l’ayant  aussy  veu  retourner  à  celle  de  la  vraye 
enlise  de  'Dieu,  Aucuns  l’en  louèrent  bien  fort,  autres 
l’en  mesestimerent  et  s’en  niescontenterent;  mais  il 
n’est  pas  besoin^  ny  raison  que  l’on  s’oppiniastre  trop 
comme  un  beretiqiie  en  une  mauvaise  opinion. 

Or  il  ne  se  faut  pas  es])ahir  si  mondict  sieur  de  La 
Chastre  s’est  rendu  si  bon  capitaine,  car  je  l’ay  veu  tons- 
jours  l’un  des  gallans  de'^la  Cour,  et  autant  adroîct  en 
toutes  choses ,  et  aussi  bien  parlant,  et  d’aussi  bonne 
grâce,  et  qu’on  tenoitpour  fort  bonne  espee.J’en  parle 
ailleurs* 

Des  son  jeune  aage  il  a  tousjours  fort  bien  suivy  les 
armes,  et  en  Piedmont  et  en  France,  soubs  M.  d’ An- 
ville  et  M.  le  marescbal  Sainct  André,  qui  l’aymoît 
fort  J  et  lors  qu’il  mourut  à  la  bat  taille  de  Dreux  il 
portoît  son  guidon,  où  il  acqnist  beaucoup  d’honneur; 
et  puis  M.  de  Montsalez  venant  à  avoir  la  compagnie 
de  gendarmes  de  M.  d’Annebaud  qui  fut  tué,  il  en 
donna  la  lieutenance  à  M.  de  La  Chastre,  dont  aucuns 
s’estonnerent  comment  il  la  prist,  veu  qu’ils  avoient 
esté  quasi  compagnons,  suivans  M.  le  marescbal  de 
Sainct  André. 

Le  roy  Charles  le  prît  en  amityé  et  fut  l)ien  de  ses 
grands  bivoris,  l’advança  et  hiy  donna  compagnie  de 
gendarmes  en  chef,  le  fist  gouverneur  d’Orleans  et 
de  Berry,  où  pour  commencement  il  eut  une  très 
mauvaise  curée,  que  le  siégé  de  Sancerre;  mais  il  s’y 
opiniastra  si  bien  et  le  fatigua  tellement  de  toute  sorte 
de  fatigues,  de  niaux  et  de  disettes,  qu’il  l’emporta  à'ia 
'.fin;  et  depuis  s’est  tousjours  très  bien  porté  en  son 
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gouvGineiiient,  autant  en  sage  quen  vaillant  capi¬ 
taine.  J’en  parleray  aux  vies  de  nos  roys. 


,>1A11TICLE  V. 

t  -  " 

\  M.  DE  MONTSALX.EZ. 

A  luiopos  de  M.  de  Montsallez,  duquel  je  viens  de 
parler,  iilaut  croire  que  s’il  eust’vescu  quMl  fust  esté'.^ 
grandement  advance' ,  carc’esloit  un  très  brave  gentil- 
Jioiiiine  et  très  vaillant,  et  qui  sçavoit  très  bien  mener 
les  mains  en  tous  les  combats  où  il  s’est  trouvé. 

11  se  rendit  fort  grand  enneiuy  et  persécuteur  des 
huguenots  J  aussi  ne  lut-il  goieres  regrette'  d’eulx. 

11  mourut  à  la  bataille  de  Jarnac,  là  où  la  fortune 
le  favorisa  tellement,  qu’il  y  niournt  vaillamment  et 
glorieiisenientj  et  disoient  leS  médecins  et  chirurgiens 
qui  l’ouvrirent  etl’embaumerentpour  poi  ter  son  corps 
plus  loing,  qu’il  n’avûit  pas  de  vie  dans  le  corps  pour  un 
mois;  car  il  a  voit  les  poulinons  et  le  foye  tous  bruslez, 
gastez  et  asseicliez.  Quel  heur  grand  pour  luy  ,  puis 
qu’il  estoit  si  près  de  la  mort,  et  avoit  esté  surpris  si 
à  propos  dans  un  champ,  de  bataille  plustost  que  dans 
un  lict!  Ah!  qu’heuieux  sont  ceux  qui  en  peuvent  faire 
de  mosiue  \  ■  ;  . 

Le  lïoy  et  la  Uoine  Taymoient  fort  et  l’employoîent 
souvent  pour  la  guerre;  car  il  estoit  soudain,  prompt, 
et  diligent,  et  vigilant,  hardy  et  entrepreneur;  et  ce 
qu’il  pouvoit  faire  annuit  ne  le  i^emettoit  au  lende¬ 
main. 

Aux  seconds  trouilles,  que  les  forces  de  Gascongne 
furent  envoyées  de  AI.  de  Montluc,  tjui  estaient  certes 
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tl'es  belles,  de  six  mille  hommes  de  pied  et  douzeîcens 
chevaux,  M.  de  Terride,  un  très  sage,  vieux  et  bon 
capitaine,  en  estoitle  chef,  elM.  de  Montsallez  inenoit 
Tavantgarde.  Il  emportist  cet  honneur  par  dessus  mes¬ 
sieurs  de  Gondrin  et  de  La  Valette ,  plus  vieux  capi¬ 
taines  que  luy. 

Le  Roy  leur  manda,  avant  venir  à  luy,  deflaire 
M.  de  Ponsenac,  un  très  bon  capitaine  huguenot,  qui 
avoit  plus  de  six  mille  hommes  de  pied  et  huict  cents 
chevaux.  M.  de  iMontsallez  nous  mena  avec  une  telle 
diligence  par  ces  montagnes  d'Auvergne,  qu’en  deux 
jours  nous  l’allasmes  lancer  et  delTaire  en  un  lieu  d'Au¬ 
vergne  appelle  Champoulin ,  petite  bourgade  ou  plus- 
tost  village;  ce  qu’un  autre  n’eustfaict  eu  quatre  Jionues 
journées  :  et  m’estonne  comment  les  autres  ne  nous 
battirent,  car,  pour  le  grand  chemin  que  nous  avions 
à  faire,  nous  allions  à  la  haste,  à  la  lUe  les  uns  apres 
les  autres,  et  n’estions  pas  six  cents  quand  la  première 
charge  se  list;  et  puis  nous  les  coignasmes  dans  ce-diet 
village,  et  se  reudîrent  par  composition. 

M.  de  Tilladet  le  jeune ,  qu’on  uommoit  AI.  de 
Sainct  Torains,  qui  estoit  couronnel  des  légionnaires 
de  Gascongne,  un  très  brave  et  vaillant  capitaine,  y 
acquist  là  beaucoup  d’honneur.  Gela  faict,  nous  al- 
lasmes  trouver  Monsieur  ,  nostre  nouveau  general ,  à 
Nemours,  qui  suîvoît  M,  le  prince  vers  la  Lorraine. 

Celte  deifaicte  valut  fort  à  M.  de  Moutsaliez,  car 
Leurs  Majestez  le  priiidrent  en  amytié  et  creance  plus 
que  jamais,  dont  il  en  fut  envyé  de  plusieurs  que  je 
sçay,  d’autant  qu’il  passoit  devant  eux;  mais  ils  ne  luy 
osoient  rien  dire,  car  je  l’ay  veu,  parce  qu’il  estoit 
haut  et  prompt  à  la  main,  et  tort  querelleux. 
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En  fin  c’estoit  un  très  brave  et  hazardeux  quarcinas, 
et  s’il  eust  vescu  il  fust  esté  grand  et  mareschal  de 
France.  J’en  parleray  ailleurs,  comme  pour  à  ceste 
heure  je  ne  parleray  de  nos  nouveaux  mareschaux 
de  France  qui  sont  aujourd’huy,  dont  je  pense  qu’il 
y  en  a  près  de  huit  :  ce  sera  en  la  vie  de  nos  deux 
roys  derniers,  où  ils  dnt  faict  paroislre  leurs  valeurs 
et  suffisances,  desquelles  le  Roy  s’est  très  bien  servy 
pour  se  rendre  ainsy  absolu  roy,  comme  nous  Voyons, 
grâces  à  Dieu* 

Par  ce  grand  nombre  de  mareschaux,  tant  frais  que 
rances,  nous  pouvons  bien  congnoîstre  combien  grande 
en  est  la  dignité,  puisqu’on  ne  peult  recompenser  les 
grands  guerriers  par  plus  grands  estats,  sy  ce  n’est  de 
connestable  ;  mais  un  nombre  singulier  ne  peult  four¬ 
nir  à  plusieurs  comme  un  pliirier.  Aussi,  quand  ils 
sont  montez  à  ce  hault  sommet  de  mareschal ,  il  faut 
dire  bon  soir  et  bonne  nuict  à  la  fortune,  ià  la  roue  de 
laquelle  il  faut  qu’ils  s’y  attachent  et  demeurent  là 
comme  au  hault  nid  de  la  pye,  ou  bien  qu’ils  en  tom¬ 
bent  en  bas. 

Le  temps  passé  il  n’y  eù  avoit  pas  tant,  comme  j’ay 
ouy  dire  à  plusieurs  anciens.  Des  le  .commencement 
de  l’institution  il  n’y  en  avoit  que  deux  et  le  connes^ 
table,  qui,  avec  son  grand  estât,  se  disoit  aussy  ma¬ 
reschal  de  France;  puis  il  vint  à  trois,  et  M.  le  coiines- 
table  faisoit  le  quatriesme;  et  puis  à  quatre,  et  M.  le 
connestable  faisoit  le  cinquicsme;  et  ce  fut  le  roy  Fran¬ 
çois  qui  les  augmenta  à  cela,  etoncques  puis  ne  les  ac- 
creust,  ny  le  roy  Henry  ny  le  roy  François  11  ;  mais  le 
roy  Cbaides  et  Henry  ITI  et  Henry  ïV  en  ont  faict  la 
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grande  augmentation ,  en  vertu  de  quelque  pierre  phi¬ 
losophale. 

Tous  nos  grands  capitaines  huguenots  ne  se  sont  ja¬ 
mais  souscyez  de  tous  ces  hauts  estats ,  à  cause  de 
quelques  serments  ausquels  sont  tenus  et  les  roys  et 
les  mareschaux  faire,  si  ce  n’est  JM.  de  Bouillon,  que 
le  Roy  mesme  en  personne  fist  passer  en  la  cour  de 
parlement,  et  prester  le  serment,  comme  en  estant 
certes  très  digne,  autant  pour  la  grand  extraction  de 
sa  maison  que  pour  ses  mérités,  vertus  et  valeurs. 


ARTICLE  vx. 

M.  ,DE  LESDIGUIERES. 

Nous  avons  deux  très  grands  capitaines  huguenots 
aussi  qui  ne  s’en  souscîent  point,  lesquels  nieriteroient 
les  avoir  autant  que  d’aultres ;  car,  osté  deux  ou  trois 
grands  capitaines  qu’avons  en  France,  ceux  là  vont  de¬ 
vant  tous,  comme  je  ne  le  tiens  de  mon  sens,  mais  de 
la  voix  de  très  grands  personnages  et  mieux  entendus 
que  moy,  qui  sont  M.  de  La  Noue,  duquel  j’en  ay 
faict  un  discours  à  part. (0,  et  M.  Desdiguieres ,  du¬ 
quel  je  parleray  au  long  dans  les  vies  de  nos  deux 
roys  Henry  ;  mais  pourtant  en  passant  je  diray  icy 
de  luy  que  c’est  un  très  grand,  très  sage  et  très  bon 
capitaine;  ses  beaux’eifects  en  parlent  assez  par  la  con- 
queste  de  tout  le  Daupliiné,  qu’il  s’est  attribué  à  luy  : 
aussy  la  Royne  mere  l’appelloit  le  petit  Dauplnn^  et 
quelquesfois  le  roj  Dauphin j,  comme  j’ay  veu;  car  il 

£i)  O4  le  trouvera  ci-desgon3 ,  vers  la  fin  de  ce  volume.  (S.) 
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i’avoit  quasi  tout  en  sa  deyotiou.  Et  comment  prist  il 
bravement  Grenoble  et  Amljrun?  Et  force  autres  places 
et  cliasteaux  ne  clemeuroient  devant  liiy.  - 

La  France  luy  est  autant  tenue  qu’à  aucun  capitaine 
des  siens,  car  il  a  vangé  bravement  sur  M.  de  Savoye 
le  tort  (|u’il  nous  avoit  fait  de  nous  avoir  usurpé  le 
marquisat  de  Saliuces,  Pour  revanche,  il  a  ruyné  la 
Savoye,  il  a  malstrisé  et  a  donné  jusqu’en  Piediiiont, 
et  y  a  pris  aucunes  de  ses  villes,  inen  que  M.'de  Savoye 
lésa  reprises  depuis,  mais  elles  luy  ont  cousté  bon;  et 
a  faict  sur  luy  et  ses  gens  de  très  grandes  defîàictes,  et 
luy  a  rompu  tous  ses  desseins,  qu’il  jectoit  sur  le  Dau¬ 
phiné,  Provauce  et  ailleurs;  bref,  il  l’a  fort  traversé, 
et  de  telle  sorte,  que  sans  luy  ne  faut  point  douter  que 
M.  de  Savoye  et  JVL  de  IVemours,  deux  très  bons  et 
vaillants  capitaines  ,  n’eussent  nuist  ' grandement  au 
Hoy  et  à  ses  all'aires,  qu’il  a  tousjours  restaurées  contre 
ces  tieux  vaillants  princes,  qui  ife  luy  ont  jamais  rien 
peu  faire. 

Il  s’est  opposé  aussy  a  M.  d’Espernon  bravement  en 
Provance,  qui  est  aussi  un  autre  très  bon  etadvisé  ca  ¬ 
pitaine  ;  et  c’est  ce  qui  doit’faire  priser  M.  Desdiguieres 
pour  ne  s’estre  pas  addressé  à  ces  petits  capital neaux 
ny  guerriers  du  plat  pays  à  la  douzaine ,  mais  à  de 

bons.  Aussi  estime  on  lorL  un  beau  et  bon  levrier 

« 

d’attache,  ou  couiageux  dogue,  qui  ne  s’attaque  point 
à  des  simples  animaux,  mais  aux  plus  furieuses  et  cou¬ 
rageuses  bestes.  De  iiiesmes  en  devons  nous  dire  et 
faire  de  Ce  bon  capitaine  dauphinat. 

J’ay  ouy  dire  qu’à  son  commencement  il  s’addonna 
aux  lettres,  et  puis  les  (|uitta,  et  prit  les  armes,  comme 
list  ce  grand  empereur  Severus  ,  du(]uel  on  dit  <jue 


w 
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s’il  eu  St  continué  les  lettres,  dont  il  avoit  si  beau,  il  y 
fust  esté  aussi  grand  homme  comme  il  fut  sur  la  fin 
homme  de  guerre,  M,  Desdiguiercs  en  eust  esté  de 
mesme;  mais  il  prist  la  meilleure  et  plus  illustre  voye, 
genereux  gentil  homme  qu’il  estoit;  car  il  n’y  a  rien 
qui  fasse  plus  luire  la  noblesse  que  les  armes,  et  les 
lettres  et  sciences  apres  :  et  se  fit  de  la  compagnie  de 
M.  de  Nemours  soiibs  M.  de  Mandellot,  son  lieutenant; 
et  puis  praticqua  si  assiduellement  les  guerres  parmy 
les  Huguenots,  et  mesmes  soubs  M.  de  Monlbrun,  un 
très  bon  capitaine  aussy,  qu’il  s’est  rendu  tel  qu’il  est 
aujourd’lmy  :  et  c’est  ce  que  j’ay  dict  cy  devant,  que 
les  lettres  et  les  armes,  mariées  ensem!)le,  font  un  beau 
lict  de  nopces.  Et,  comme  j’ay  dict  encore  icy  devant 
que  ces  grands  capitaines  s’associent  bien  souvent  de 
quelques  bons  confidans,  M,  de  Desdiguieres  aussi  s’as¬ 
socia  de  M,  de  Gouvernet,  un  très  brave  et  très  vail¬ 
lant  capitaine,  son  lieutenant,  qui  l’a  bien  assisté  et 
servy  en  tous  ses  combats  et  conquestes,  car  il  est  un 
très  bon  homme  de  main,  ainsi  que  je  l’ay  fort  cong- 
neu.  Je  parleray  d’eux  en  la  vie  de  nos  roys,  comme 
i’ay  dict.  Cependant  à  jamais  j’honnoreray  et  aymeray 
M.  Desdiguieres,  autant  pour  ses  valeurs  et  mérités 
que  pour  la  mémoire  de  M.  du  Gua ,  mon  grand  amy , 
de  qui  il  avoit  espousé  la  sœur,  aujourd’huy  madame 

Desdiguieres. 

Lorsque  le  Roy  tourna  de  Polongne,  il  dit  à  M.  du 
Gua  qu’il  luy  gaignast  son  beau  frere,  car  il  estoit  fort 
et  puissant,  et  avoit  fort  aydé  au  siégé  de  Livron ,  et  le 
persuadast  de  quitter  son  party  et  prendre  le  sien, 
M.  du  Gua  me  dist  depuis  qu’il  fist  la  réponse  au  Roy  : 
it  Sire,  je  iuy  diray  bien  ou  escriray,  puis  que  vous 
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«  me  le  commandez;  mais  s’il  m’en  demande  conseil, 
n  je  luydiray  qu’il  adviseàson  honneur  plus  qu’à  toutes 
«  choses  du  monde,  et  sy  son  honneur  est  trahir  son  par- 
«  ty  qu’il  le  fasse;  mais  il  est  homme  advisé,  homme 
«  de  bien,  d’honneur  et  de  valeur  ;  il  sçait  bien  ce 
«  qu’il  doitcongnoistre.  Je  suis  son  beau  frere,je  serois 
n  fort  marry  qu’il  eust  aucun  reproche.  »  Ces  paroles 
de  M.  du  Gua  furent  aussi  genereuses  comme  il  estoit 
généreux.  Je  croy  que  si  M.  Desdiguieres  eust  pris  le 
party  du  Roy  il  ne  fiist  esté  tant  estimé  comme  il  est, 
et  n’eust  acquis  tant  de  gloire  et  moyens.  Voilà  pour- 
quoy  quelquefois  on  ne  se  repent  point  de  sortir  hors 
de  l’orniere,  comme  l'on  dict ,  pour  prendre  autre 
chemin. 

Je  parleray  encor  fort  de  luy  en  la  vie  de  nos  roys, 
car  un  tel  gi'and  capitaine  que  luy  ne  se  contente  pas 
de  deux  feuilles  de  papier  pour  ses  faicts  et  Joiianges; 
il  en  faut  un  grand  volume. 

DISCOURS  QUATRE- VINGT--GIiSQUIESME. 

M.  DE  BUSSY. 


Le  premier  couronnel  qu’eust  Monsieur  fut  M.  de 
Bussy ,  diupieiesteudreses  louanges  plus  avant  qu’elles 

sont  il  me  seroit  impossible,  car  elles  le  sont  assez 
par-tout. 

Pour  son  premier  coup  d’essay,  lors  qu’il  le  fut,  il 
commença  à  faire  des  siennes,  car  ilcuida,en  rannée 


M.  UE  BUSSY. 


6o 

de  Monsieur,  revolver  todo  el  monda  (0  (comme  dit 
l’Espagnol)  à  Moulins. 

Il  faut  doncsçavoir  que  M.  de  Tiiraine,  venant  trou¬ 
ver  Monsieur  vers  Moulins,  il  y  emniena  de  ses  forces, 
et  entre  autres  il  mena  quelques  douze  cens  liarquebu- 
siers  tels  quels,  soubs  la  charge  de  M.  le  viscomte  de 
Lavcdant ,  qui  en  estoit  le  couronnel,  et  entra  ainsi,  et 
avec  son  drapeau  blanc,  dans  le  camp.  M.  de  Bussy, 
qui  estait  de  soy  assez  ombrageux,  sans  que  cette  en¬ 
seigne  blanche  Itiy  portast  davantage  d’ombre,  il  en 
parla  à  Monsieur  pour  la  faire  cacher,  autrement  il 
feroil  quelque  désordre,  d’autant  que  cela  luy  touclioit 
par  trop.  Monsieur  le  pria  de  tem]>oriser  un  peu,  et 
qu’il  ne  falloit  pas  mescori tenter  M.  de  Turaine,  qui 
estoit  un  seigneur  d’iionneur  et  de  moyens,  et  qui  vo¬ 
lontairement  Testoit  venu  servir.  M.  de  Bussy  tempo¬ 
rise  deux  et  trois  joursj  enfin,  perdant  patience,  se 
résolut,  luy  avec  douze  lionnestés  hommes,  braves  et 
bien  clioisis  et  déterminez,,  montez  sur  de  bons  chevaux 
d’Espagne,  de  prendre  et  arracher  et  envahir  ce  dra¬ 
peau  des  mains  du  porte  enseigne  couronelle  à  la  teste 
des  trouppes,  ainsy  qu’elles  marchoient  en  campagne, 
et  le  rompre  à  leur  veuë.  11  ne  faut  point  doubler  qu’il 
ne  l’eust  faict ,  car  qu’est  la  chose  impossible  à  une 
douzaine  de  compagnons  braves,  vaillans,  résolus  et 
jurez? Monsieur  en  sceutle  vent, qui  s’en  fascha  àM.de 
Bussy,  d’autant  que  l’escandale  estoit  irréparable  et 

irréconciliable  s’il  s’en  fust  ensuivy  ;  et  puis  accortla  le 

& 

«  • 

tout. 

.l’ay  ouy  raconter  ainsi  ce  faict  à  aucuns  des  jurez  et 
déterminez  de  la  compagnie,  lesquels  je  ne  pourrois 

(0  C’est-a-dire,  brouiller  tout  le  monde.  (S.  ) 
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pas  tous  nommer,  car  il  ne  m^en  souvient  plus;  mais , 
entr\autres ,  il  y  avoit  le  l)aron  de  Viteaux,  Tun  des 
plus  déterminez,  dangereux,  et  asseurezpour  faire  un 
coup,  qu’hommc  de  France,  comme  il  en  a  faict  d’au¬ 
tres  plus  liazardeux.  Il  y  avoit  le  brave  chevalier  Bre¬ 
ton,  piedmontois,  vaillant  au  possîlde,  et  qui  de  frais 
estoit  venu  du  Piedmont  pour  avoir  fait  un  coup  résolu 
en  tuant  son  enneniy  ;  il  a  faict  depuis  de  très  belles 
preuves  de  sa  personne  et  de  sa  vaillance.  II  y  avoit 
Sayœval  CO,  homme  d’affaires  et  de  main,  encor  qu’il 
n’cust  qu’un  bras;  il  mourut  depuis  à  Anvers,  à  la  feste 
et  festin  de  riaiiit-Ântlioine,  qu’il  avoit  aydé  en  partye 
à  préparer  et  dresser.  Il  y  avoit  aussi  le  jeune  La  Guyon- 
niere,  jeune  homme ,  mais  vaillant  et  asseuré.  Il  y  avoit 
le  capitaine  Berthelonie,  jeune  homme  ;  il  s’appelloit 
le  capitaine  Provançal,  mais  je  ne  l’appellois  jamais 
anti’ement,  car  il  estoit  fils  de  ce  brave  capitaine  Ber- 
thelome,  provençal,  qui  estoit  l’un  des  vieilles  bandes 
d’Italie,  que  M,  de  La  Molle  emmena  de  Ferrare^ 
comme  j’ay  dict  cy  devant.  Les  autres  qui  estoient  avec 
mondîct  sieur  de  Bussy  me  sont  oubliez,  dont  j’en  suis 
bien  marry,  car  leur  nom  meriloit  bien  d’estre  dict  et 
loué;  et,  afin  f[ue  je  n’esgare  ma  mémoire  dudict  capi¬ 
taine  Berthelomé,  il  faiilt  qu’en  me  destournant  je  face 
ce  pelit  conte  de  luy. 

11  avoit  esté  à  feu  M.  d’Aramont,  et  rdla  avec  luy  en 
Levant  lors  qu’il  y  fut  envoyé  du  roy  Henry  en  ambas¬ 
sade,  qui  fut  receu  et  I>ien  venu  aussi  bonnorablement 
que  jamais  fut  ambassadeur,  car  le  Grand  Seigneur,  fai¬ 
sant  le  voyage  de  Perse,  voulut  qu’il  vint  avec  luy,  ce 
qu’il  fist,et  pouvoit  avoir  avec  luy  cent  lionnestcshom- 

(’)  Lisez  Sesjcval ,  el  voyez  de  Tliou,  liv.  (L.  D.) 
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mes,  capitaines  ou  soldats,  bons  et  signalez  François, 
desquels  le  Grand  Seigneur  vouiust  qu’il  en  arborast 
une  cornette  aux  armoiries  de  France,  à  laquelle  il 
vint  avoir  cet  honneur  qu’elle  marchoit  à  la  droite. 
Quelle  gloire  pour  cet  ambassadeur  et  pour  sa  nation 
Françoise,  de  tenir  tel  rang  auprès  du  plus  grand  mo¬ 
narque  du  monde! 

Après  que  Tauris,  la  principale  ville  de  Perse  ,  fut 
prise7  et  que  le  Grand  Seigneur  eut  à  plain  juuy  de  sa 
victoire,  il  s*en  retourna  à  Constantinople,  et  d’Âra- 
mont  luy  demanda  congé  pour  aller  faire  son  vœu  au 
sainct  sepulcbre  de  Hierusalemj  ce  que  le  Grand  Sei¬ 
gneur  très  volontiers  ’luy  accorda ,  et  luy  donna  gens 
et  janissaires  de  sa  garde  pour  le  conduire  asseurement. 
Estant  en  Hierusalem ,  il  accomplit  sainctement  son 
vœu  ,  et  y  demeura  quelques  jours  j  et  ceux  de  sa 
trouppe,  à  son  imitation,  visilarent  ledict  sainct sepul- 
clire  le  plus  devotieusement  qu’ils  pein  ent,  fors  le  ca¬ 
pitaine  Berthelomé,  lequel  estoit  pour  lors  un  jeune 
homme  fort  bizarre,  assez  li])ertin  et  grand  deviseur 
de  nos  vœuz  et  de  nos  ceremonies  clirestiennes  j  et  pour 
ce  ne  fîst  comme  les  autres.  M.  d’Aramont  l’en  pria 
souvent  d’y  aller,  mais  il  promettoit  beaucoup  et  rien, 
et  en  faisoit  beaucoup  acroirej  enfin,  un  jour  M.  d’A¬ 
ramont  Ten  pria  et  l’en  sollicita  tant  que  pour  l’amour 
de  luy  il  y  allast,  s’il  ne  le  vouloit  faire  pour  d’autre 
occasion  ou  sulijet,  et  qu’il  l’en  aymeroit  toute  sa  vie, 
et  qu’il  s’en  trouveroit  très  bien  ;  ce  qu’il  fîst,  et  M.  d’A¬ 
ramont  l’y  mena  hiy-mesmes,  où  estant  entré,  ledîct 
Bertbeîoiné  dist  qu’il  sentist  en  soy  aussi  tost  1  ame  al¬ 
lai  ncte  d’une  telle  dévotion  et  religion  à  son  Dieu,  qu  il 
alla  oublier  toutes  les  dérisions  qu’il  avoit  faiclesj  se 


M.  DE  BUSSY. 


63 

prosternant  devant  son  Dieu,  fist  scs  prières  et  repen¬ 
tances  si  ferventement,  qu’oncques  puis  il  ne  se  sentit 
de  ses  erreurs  et  foljies,  et  remercia  cent  fois  M.  d'Ara- 

II 

mont,  qui  estoit  cause  dVn  tel  bien  pour  liiy. 

■ 

Ledit  Berthelomé  m’a  faict  ce  conte,  lequel,  encoi 
qu’il  fust  de  bonne  humeur  et  gaillarde,  si  estoit  il  bien 
change  à  ce  qu’il  avoit  esté,  comme  il  le  disoit  luy 
mesmes  et  d’autres  qui  l’avoient  veu,  et  ne  se  ruoit  plus 
tant  sur  la  religion  ni  ses  dérisions  comme  il  avoit 
faict. 

Son  fils  estoit  gallant  comme  luy,  et  s  3  disoit  hugue¬ 
not;  mais  quel  relïbrmé!  Tant  y  a,  que  c’estoit  un  des 
vaillans  jeunes  hommes  et  déterminez  qu’on  eust  sceu 
veoir. 

M.  de  Grillon  radvanca  en  la  Court,  et  me  le  fist 

a  f 

congnoistre;  et,  parce  que  j’avois  congneu  et  aymé  le 
pere,  je  ne  l’appellois  que  le  capitaine  Bertiielomé, 
et  m’aymoit  fort.  M,  de  Bussy  le  prîsoit  fort,  et  se  fioit 
fort  à  son  espée. 

Pour  tourner  encor  à  M.  de  Bussy,  cet  estât  de  cou- 
ronnel  luy  estoit  bien  deub,  car  il  estoit  un  très  vail¬ 
lant  honnne;  aussi  ne  faut  il  pas  qu’un  poltron  prenne 
celte  charge,  ny  aucune  de  gens  de  pied,  pour  bien 
s’en  acquitter  au  moins,  car  il  y  en  a  force  qui  l’ont 
qui  ne  vallent  pas  grand  cas. 

Il  y  en  avoit  plusieurs  qui  disoient  qu’il  se  pouvoit 
faire  une  riche  comparaison  de  M.  de  Brissac  et  de 
luy,  et  certes  elle  sc  pouvoit  en  plusieurs  choses  ;  mais 
d’autres  croyoient  que  M.  de  Bussy  ne  fust  esté  jamais 
si  grand  capitaine  comme  M.  de  Brissac  :  je  m’en  rap¬ 
porte  aui  raisons  qu’on  y  pourroit  alléguer;  pour 
quant  aux  vaillances,  elles  estoient  esgales,  et  quant 
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à  leurs  ambitions  aussi,  qui  estoient  telles,  que  s’ils  se 
fussent  trouvez  en  un  mesme  temps  à  une  court  ou  à 
une  armée,  jamais  ne  se  fussent  accordez,  et  se  fussent 
treuvez  souvent  aux  mains,  ny  plus  ny  moins  que 
deux  furieux  lyons  ou  hardis  lévriers  d’attache  qui  s’en 
veulent  coustiimierement  ;  aussy  n’a  on  veu  deux  Ce*- 
sars  bien  compatir  ensemble.  Sy  est  ce  que  je  ne  trou- 
vois  pas  M.  de  Rrissac  si  querelleur  que  Tautre,  sy 
non  en  matière  qui  luy  imporlast  beaucoup  :  l’autre 
pour  un  rien  querelloit. 

J’estois  avec  luy  lors  qu’il  querella  M.  de  Sainct 
Fal  à  Paris;  nous  estions  ^chez  les  comédiens,  où  il 
y  avoit  ])onne  trouppe  de  dames  et  gentilshommes.  Ce 
fut  sur  un  manchon  de  broderie  de  jayet  où  il  y  avoit 
des  X  ;  M.  de  Bussy  disoit  que  c’estoît  des  Y  :  des  lors 
il  vouloit  passer  plus  outre  que  de  paroles  ;  mais  une 
dame  que  je  sçays ,  qui  avoit  sur  luy  puissance  grande, 
luy  commanda  de  se  taire^  et  de  ne  passer  plus  avant, 
craignant  un  scandale  arriver  si  près  d’elle ,  qui  luy 
importeroit  de  beaucoup.  La  chose  superseda  jusques 
aii  lendemain ,  qu’il  alla  quereller  ledict  Sainct  Fal  en 
la  chambre  de  sa  maistresse ,  que  M.  de  Bussy  avoit  • 
fort  aymée,  et  luy  avoit  conseille  de  se  remarier,  car 
elle  estoit  vQ^ufve.  C’estoit  madame  d’Assigny,  mere 
de  la  première  fémme  du  mareschal  de  Brissac,  de 
présent  l’une  des  belles  de  la  France;  et  elle  ayant 
choisy  cettuy  cy,  M.  de  Bussy  en  conceut  quelque  ja¬ 
lousie,  se  repentant  de  son  conseil,  et  ne  l’avoir  pas 
prise  pour  luy,  ny  elle  et  tout,  car  elle  estoit  tre.s 
riche;  et  pour  ce  querella  l’autre  sur  un  pied  de  mou¬ 
che,  comme  on  dict,  de  ce  manchon.  Estans  donc  sor¬ 
tis  de  la  chamhn^  ils  se  Ijattirent  en  trouppe,  car 
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M.  de  Bussy  avoit  cinq  ou  six  honnestes  et  vaillants 
hommes,  do  lit  le  chevallier  Breton  en  estoit  l’un,  M.  du 
Gla,  le  jeune  La  Guionniere  et  aiillres.  M.  de  Sainct 
Fal,  qui  se  doubtoit ,  avolt  avec  luy  cinq  ou  six  Escos- 
sois  de  la  jjarde,  d’autant  qu’aucuns  des  siens  en  es- 

toient  venus.  Ils  se  liattentj  deux  de  ces  Escossois 

* 

avoient  despistoletz,  qûiles  desserrarent,  et  l’un  blessa 
M.  de  Bussy  au  bout  du  doigt.  M.  de  Sainct  Fal,  le 
voyant  blessé,  se  retira. 

Arriva  lors  M.  de  Grillon,  son  ami  intime,  lequel 
M.  de  Bussy  pria  soudain  de  l’aller  appeller  en  l’isle 
du  palais,  où  il  Falloit  attendre.  Par  cas,  M.  d’Estrozze 
.et  moy  nous  vinsmes  à  passer  par  là ,  et  le  vismes 
tout  seul  en  l'isle,  qui  attendoit  son  homme,  et  les 
deux  quaiz  ])ordez  d’une  infinité  de  monde.  Nous.trou- 
vasmes  M.  de  Rambouillet,  qui  estoit  lors  capitaine 
des  gardes,  en  quartier,  qui  nous  pria  d’aller  ensem* 
ble  dans  mesme  bateau  pour  engarder  cette  batterie: 
et,allans  [irendre  terre,  M.  de  Bussy  s’escria  à  M.  d’Es¬ 
trozze  :  «  Monsieur,  luy  dit  il,  je  vous  suis  serviteur, 

«  je  vous  honnore  fort,  je  vous  prie  ne  me  divertir 
«  point  de  mon  combat;  vous  venez  pour  cela,  je  le 
Cf  sçay.  »  Et  h  moy  il  me  dit  seulement  :  «  Cousin,  je 
«  te  prie,  va  t’en;  »  car  il  m’aymoit  fort. Et  à  M.  de 
riainlïouillet  il  dist  :  «  Monsieur  de  Rambouillet,  je  ne 
«  feray  rien  des  commandemens  de  vosti'e  charge,  re- 
<f  tournez  vous  en  ;  »  et  le  dist  d’une  furie ,  Fespée  en  son 
fourreau  et  en  la  main.  Il  m’a  dict  depuis  qu’il  estoit 
si  despité  de  se  battre,  et  si  enragé,  que  si  nous  n’y 
feussions  estez  M.  d’Estrozze  et  moy,  il  eustfaict  un 
mauvais  tour  àlSI.  de  Rambouillet,  car  il  n’avoit  avec 
luy  (pi’un  seul  archer.  Enfin  M.  d’Estrozze  et  moy 
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prinsmes  terre  les  premiers,  et  remonstrasmes  à  M.  de 
Bussy  le  tort  qu’il  se  faisoît  de  desoheyr  ainsy  à  un 
capitaine  des  gardes  parlant  de  par  le  Koy,  aussi  que 
le  Koy  des  lors  cominençoit  à  le  desgouster.  Pour 
tout,  nous  luy  donnasmes  tant  du  hec  et  de  l’aisle , 
qu’il  nous  creust,  remettant  la  partie  à  une  aultre  fois? 
et  s’en  retourna  ;  et  trouvasmes  Monsieur ,  frere  du 
Roy,  qui  commançoit  alors  l’amityé  extresme  qu’il 
luy  à  porte  depuis,  et  qui  couroit,  et  remmena  en  sa 
chambre.  M.  de  Bambouillet  vit  encor j  s’il  s’en  sou¬ 
vient  il  pourra  tesmoigner  si  je  ments.  Et  le  Roy 
vint  apres,  qui  s’estoit  aile  pourmener  dehors,  qui 
commanda  aux  gardes  de  se  saisir  de  l’un  et  de  l’autre  > 
et  aux  uns  et  aux  autres^de  ne  se  battre  ;  M.  de  Bussy 
demeura  dans  l’hostel  de  Monsieur,  raultre  ailleurs; 
et  puis  commanda  à  messieurs  de  Nevers  et  mares- 
chal  de  Rets  de  les  accorder. 

.  M.  de  Bussy  demandoit  tous]  ours  le  combat  en  camp 
clos.  Je  sçay  qui  luy  donna  le  conseil,  qui  fut  moy , 
sans  me  vanter,  et  d’autant  qu’en  France  il  ne  se  pou- 
voit  donner  sans  la  permission  du  souverain,  qui  ne 
le  vouloit  jamais,  ny  la  Roine  sa  mere,  pour  l’amour 
du  feu  roy  Henry,  son  seigneur,  qui  a  voit  fait  ser¬ 
ment  de  n’en  donner  jamais  depuis  celuy  de  feu  mon 
oncle.  Il  fut  arresté  qu’on  iroit  à  Sedan ,  où  M.  de 
Bouillon  donneroit  le  camp.  Je  puis  asseurer  que 
M.  de  Bussy  m’en  pria  des  premiers  pour  y  aller 
avec  luy,  car  il  me  tenoit  alors  pour  un  de  ses  grands 
amis,  cousins  et  confidans.  Enfin  tout  fut  rompu,  et  le 
Boy  voulut  résolument  qu’ils  s’accordassent;  et  estant 
venu  M.  de  Bussy  devant  M.  le  mareschal  de  Rets,  il 
luy  dist  que  le  Roy  luy  avoit  commande  de  l’accorder, 
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et  qu’il  le  falloit,  M.  de  Bussy  luy  resporidit  froide* 
ment  :  «  Monsieur,  le  Hoy  le  veut  il?  je  le  veux  donc 
«  aussi i  mais,  dictes  moy  aussi,  monsieur,  en  accord 
«  faisant  Sainct  Fal  mourra  il?  Nenny,  dist  le  ma- 
«  reschal,  et  pourquoy?  ce  ne  seroit  pas  un  accord. 
«  — Je  ne  veux  donc  point  d’accord  ,  monsieur  j  w  car 
Bussy  dict  qu’il  ne  sçauroit  s’accorder  si  Sainct  Fal 
ne  meurt.  Pour  lin,  apres  avoir  bien  contesté' et  de- 
battu,  l’accord  se  fist,  et  ne  se  demandarent  jamais 
rien  plus.  • 

Je  croy  que  le  combat  en  fust  esté  furieux,  car 
Sainct  Fal  estoit  un  brave  gentilhomme  ;  il  est  vray 
qu’il  estoit  jeune,  et  alors  ne  commençoit  qu’à  venir. 
J’avois  oublié  à  dire  que,  lorsque  M.  de  Bussy  entra 
dans  le  Louvre  pour  faire  cet  accord,  il  estoit  accom¬ 
pagné  de  plus  de  deux  cens  gentilshommes  que  nous 
estions  j  le  Boy  estoit  en  la  chambre  de  la  Reyiie ,  qui 
nous  vist  entrer,  lien  porta  jalousie,  et  dist  que  c’es- 
toit  trop  pour  un  Bussy,  et  se  fasclia  dequoy  l’on  n’a- 
voit  faict  l’assemblée  de  l’accord  ailleurs  que  leans.S’il 
fut  là  bien  accompagné,  il  le  fut  encore  mieux  au 
bout  d’un  mois  là  mesmes  à  Paris,  où  il  cuida  estre 
tué  la  nuict ,  sortant  du  Louvre,  et  se  retirant  chez  luy 
en  la  rue  des  Grenelles,  à  la  Corne  de  cerf,  ou  il  estoit 
venu  loger  exprès  pour  l’amour  de  moy, .où  j’estois  tout 
auprez.  Il  fut  assailly  de  douze  bons  hommes,  dont 
j’en  nommerois  aucuns,  montez  tous  sur  des  chevaux 
d’Fspagne  t(ii’ils  avoient  pris  en  Pescurye  d’un  très 
grand  qui  leur  tenoit  la  main.  Tous  chargeareut  au 
coup,  et  tous  tirèrent  leurs  pistoletz  eten  firent  une  es- 
copetterye  sur  luy  et  ses  gensj  mais,  cas  admirable ,  il 
ne  fut  ny  blessé  ny  frappé,  ny  aucun  de  se  gens, 
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fors  un  qui' eut  un  coup  de  pistolet  au  bras  ;  lui  sou¬ 
dain  commença  à  songer  en  soy,  voyant  que  ses  gens 
s'escartoîent;  et  à  ia  faveur  de  la  nuict,  car  ses  flam¬ 
beaux  s’estoient  aussi  lostesteincts/se  retira  tout  belle¬ 
ment,  et  appi'ochant  d’une  porte  toute  poussée,  pour¬ 
tant  s’y  voulant  tapir  afin  que  les  autres  qui  le  pour- 
suivoient  ne  le  peussent  veoir.  la  fortune  fut  si  grande 
pour  îuy  que  la  porte  ne  se  trouva  point  fermée, 
mais  poussée  seulement^  parqiioy  il  se  coula  tout  bel¬ 
lement  dans  la  maison,  et  poussa  toute  la  porte,  et  la 
ferma  très  bien  sur  luy  :  en  quoy  il  monstra  bien  qu’il 
n’avoit  faute  de  jugement  ny  l’avoit  perdu,  ny  qu’il 
fust  poltron,  car  en  telles  choses  les  poltrons  l’y  per¬ 
dent,  et  ne  sçavent  nullement  leur  paiiy  prendre  pour 
se  sauver,  quand  la  partye  n’est  pas  I>ien  faîcte  pour 
eux,  ou  que  la  grande  appréhension  et  la  creinte  du 
mal  qu’ils  ont  leur  faict  helietter  les  sens,  qu’ils  ne 
sçavent  qu’ils  font,  non  plus  que  niais  on  enfans  ou 
insensez,  ainsy  que  j’en  nommerois  bien  aucuns;  en 
quoy  faut  louer  M.  de  Bussy,  dont  bien  luy  servist; 
car  autrement  il  estoit  mort,  d’autant  que  les  autres  le 
suivoyent  et  clierchoient  à  cheval,  et  par  ainsy  il  es- 
vada.  J’estois  lors  malade  d’une  grosse  flehvre  tierce, 
et,  oyant  cette  escopetterie,  je  crus  que  c’estolt  la 
garde  qui  estoit  là  assise,  et  dis  en  nioy  mesme  que 
telles  gens  estoient  indiscrets  et  mal  creez,  de  tirer 
ainsy  de  nuict  :  toutesfois  j’envoie  sçavoir  que  c’esloit, 
car  j’onys  une  grande  rumeur.  Mes  gens  trouvarent 
M.  de  Grillon  avec  cihfj  ou  six  de  ses  geus,  et  un  bon 
espieu  en  la  main,  qui  clierchoient  M.  de  B  ussy,  le¬ 
quel  s’estoit  retiré,  apres  que  les  autres  s’en  furent  al¬ 
lez,  clicz  M.  Drou  ,  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur, 


M.  UB  BLSST.  (jy 

OÙ  il  l’alla  trouver,  et  le  ramena  à  son  logis  sain  et 
sauve,  et  m’envoya  de  ses  recouiiuandations,  et  me 
manda  comme  il  l’avoit  escliappé  belle. 

Le  lendemain,  luy,  ayant  sceu  d’où  estoit  venu  le 
jeu ,  commença  à  braver  et  menasser  de  fendre  na- 
zeaux  ,  et  qu’il  tueroit  tout^  mais  ampres,  il  f’ust  ad- 
verty  de  bon  lieu  qu’il  fust  sage,  et  fust  muet,  et  plus 
doux,  autrement  qu’on  joüeroit  à  la  prime  avecques 
luy,  car  de  très  giands  s’en  iiiesloient,  et  de  bon  lieu 
fust  adverty  de  changer  d’air  et  de  s’absenter  de  la 
Court  pour  quelques  jours,  ce  qu’il  list  avec  un  très 
grand  regret;  et  ce  lut  lors  (ju’il  sortit  de  l-*aris,  très 
bien  accompagné  d’une  belle  noblesse  et  bien  iiioritée, 
car  toute  celle  de  Monsieur  y  estoit,  à  laquelle  il  avoit 
commandé  expressément  de  l’aller  conduire;  cl  nul 
gentilhomme  de. ceux  du  Roy  n’y  alla,  que  M.  de  Gril¬ 
lon,  de  Neufvie  et  moy,  encor  que  j’eusse  la  (iehvrc, 
mais  ce  n’estoit  pas  mon  jour;  dont  le  Roy  n’en  lut 
content  puis  apres,  mais  je  m’cxcusay  qu’il  estoit  mon 
parent  et  mon  amy,  et  mesines  qu’on  rions  avoit  aS' 
seuré  qu’on  le  vouloit  tuer  par  les  rués  où  nous  pen¬ 
sions  nous  battre  à  chasque  canton  ;  à  quoy  le  Roy 
m’excusa  for  t  facilement ,  car  il  me  portoit  lors  bon 
visage.  C’estoil  le  jour  des  nopees  de  Cliemerault  que 
je  luy  eu  parlis,  à  sa  première  pause  du  bal,  ainsy  qu’il 
nienoît  la  iiiaryéc.  Je  coiUerois  là  dessus  force  particu- 
laritez  gentilles,  mais  elles  seroieiit  trop  longues;  sy 
diray  je  cette  cy  :  c’est  qu’ainsy  que  nous  marchions  par 
cette  ville,  M.  de  Grillon,  le  brave,  prist  septouliuict 
bons  bommesavec  luy  pour  inarclier  devant,  et  comme 
menant  les  coureurs;  quand  il  fut  à  la  porte  de  Saiiiet 
Antbüine,  se  doublant  que  la  guarde  qui  y  estoit  ne 
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nous  voulust  empescher  la  sortye,  M-  de  Grillon  faict 
ferme  sur  le  pont  avec  deux  ou  trois ,  et  les  autres  les 
advance  vers  la  Ijacule.  Cependant  il  lait  semblant  s’a¬ 
muser  à  parler  à  un,  à  faire  bonne  mine,  en  attendant 
que  le  gros  arrivast  et  que  la  garde  ne  prist  allarme.  Ce¬ 
pendant  nous  arrivasmes,  et  sortismes  si  accortement , 


que  jamais  ne  s’ensuivist  aucun  bruict.  M  essieurs  les  ma- 
rescliaux  de  Montmorancy  et  de  Cosse'  estoient  sur  le 


bault  des  tours  de  La  Bastille,  prisonniers,  se  prome- 
nans,  qui,  advisant  le  jeu,  eussent  fort  voulu,  comme 
ils  dirent  depuis,  que  ce  fust  este  pour  eux.  Quand 
nous  fusmes  au  petit  Sainct-Anthoine,  nous  fîsmes  alte, 
et  la  plus  grand  part  s'en  retourna  dans  la  ville,  voyant 
qu’il  ii’y  avôit  plus  de  danger,  dont  j’en  fus  un  de  ceux 
là,  à  cause  de  ma  liebvre;et  en  disanttous  adieu  audict 
sieur  de  Bussy ,  il  me  pria  tout  hault  par  sus  tous , 
comme  son  bon  cousin,  que  quand  je  serois  au  Lou- 

•  ^  I 

vre,  que  je  portasse  la  parole  pour  luy,  qu  on  avoit 
faict  un  affront  à  Bussy,  dont  il  s’en  ressentiroit  avant 
que  mourir,  et  bien  tost  contre  quiconque  fust,  et 
qu’on  se  guardast  de  luyj  et  puis  me  pria  de  porter  ses 
humbles  recommandations  à  une  dame  de  laquelle  il 
portoit  deux  faveurs  sur  luy,  l’une  à  son  chappeau  et 
Vautre  à  son  col,  car  il  portoit  un  Ijras  en  escharpe;  et 
que  les  faveurs  seroient  bien  cause  qu’il  en  tueroit 
quelques  uns  avant  qu’il  fust  longtemps,  et  que  Vaf- 
front  qifon  luy  avoit  làict  seroit  vangé  par  plus  de 

sang  qu’on  ne  luy  avoit  voulu  faire  perdre.  Je  ne  fail- 

•• 

lis  à  dii’e  le  tout  et  m’en  acquitter,  comme  je  luy  avois 


promis. 

Depuis,  il  ne  comparut  à  la  Court  que  quelques  an¬ 
nées  après  que  Monsieur  eut  faict  son  accord  avec  le 
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Uoy,  qui  avoit  les  armes  conti’e  luy.  Monsieur  se  tint 
à  sa  Court  mieux  que  de\'ant,  en  bonne  union  avec 
luy;  Bussy  y  vint  aussi  trouver  son  maistre,  qui  ne 
se  pouvant  contenir,  et  portant  envie  à  M.  de  Quelus , 
grand  lavory  et  aymé  de  soti  Boy,  fallut  qu’il  se  prist 
à  luy,  et  le  querellast;  mais  le  Boy  leur  lit  comman- 
deraent  à  tous  deux  sur  la  vie  de  ne  se  demander 
rien.  Par  cas,  au  bout  de  deux  jours,  M.  de  Bussy, 
tournant  des  Tuilleryes,  monté  sur  une  bonne  jument 
d’Kspagne,  ayant  le  capitaine  Bochebrunc,  de  Lymo- 
sin,  avec  lny,pre2  la  porte  Neufve  sur  le  qnay,  se  ren" 
contra  M.  de  Quelus,  qui  alloit  d’où  il  venoit,  ac¬ 
compagné  de  M.  de  Beauvais-Nangis  et  deux  autres. 
M.  de  Quelus,  le  voyant  en  beau  jeu,  perdit  patience, 
et  oublia  le  commandement  de  son  Boy,  ou  plus  tost, 
s’asseurant  de  son  vouloir,  chargea  M.  de  Bussy,  qui, 
voyant  la  partie  toute  laicte  sur  luy  (car  il  le  voyoit 
venir  le  long  de  ce  quay),  bravement  se  desmesla 
d’eux,  et  gentiment  se  sauva ,  et  s’en  alla  au  pont  Sainct- 
Clou,  où  de  là  il  escrîvit  une  très  belle  lettre  au  Boy  : 
la  substance  est  qu’il  mande  ralfront  que  Quelus  luy 
a  faict,  et  s’en  plainct  à  luy,  ne  luy  demandant  autre 
justice  ny  raison,  synon  qu’il  le  supplie  de  vouloir 
pardonner  audict  Quelus  et  luy  donner  grâce  ,  d’au¬ 
tant  (|u’il  a  violé  son  commandement,  et  pour  ce  est 
criminel ,  et,  estant  tel,  il  ne  le  veult  ny  peut  combat¬ 
tre,  car  il  se  feroit  tort,  pour  le  peu  de  gloire  qu’il  y 
auroit  J  mais,  ayant  esté  pardonné  de  luy  et  en  sa  grâce 
et  remis  de  son  crime,  alors  il  le  combattra  sans  au¬ 
cun  scrupule,  car  résolument  il  faut  qu’il  se  combatte 
contre  luy.  Le  Boy  voulut  que  les  choses  n’allassent 
plus  avant,  et  M.  de  Bussy  se  retira  de  la  Court. 
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Si  je  voulois  .raconter  toutes  les  querelles  qu’il  a 
eues  j’aurois  beaucoup  affaire  ;  helas  !  il  en  a  trop  eu , 
et  toutes-  les  a  desnieslees  à  son  très  grand  honneur  et 
heur.  11  en  vouloit  souvent  par  trop  à  plusieurs ,  sans 
aucun  respect;  je  luy  ay  dict  cent  fois,  mais  il  se  fioit 
tant  en  sa  valeur,  qu’il  inesprisoit  tous  les  conseils  de 
ses  ainys.  S’il  fust  este  plus  respectueux,  on  ne  luy  eust 
suscité  le  cruel  massacre  où  il  a  tombé;  car,  faisant  l’a¬ 
mour  à  une  dame,  il  y  fut  attrappé  ;  aussi  dict  on  de 
luy  que  les  deux  dieux  qu’il  avoit  les  plus  aymez  et 
qui  le  tenoicnt  le  plus  chery ,  le  firent  mourir.  L’on  fist 
de  luy  force  epitaphes  à  la  Cour’ et  en  France,  dont 
j’en  recueillis  d  eux ,  que  je  trouve  bons  et  dignes  d’estre 
mis  icy,  l’un  en  latin  et  l’aultre  en  françois,  qui  sont 
ceux'cy  : 

* 
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I^oriitosœ  f^eneris ,  Jïiriosi  Hfartis  alumnus, 

IVobilium  terrOFf  Bussius  hic  situs  est. 

In  Moiisoranis  castos  turhans  hymenœosj 
Incautus  crehvh  ictihus  occubuit. 

Insidiis  periitfurtivo  Marie  peremptusj 
iVbn  potuitsolum,  solus  habere  parem j. 

Usas  erat  semper  y'eneris  Marlisquefavore^ 

Sed  Mars  hune  tandem  prodidit  atque  Venus^ 

Hinc  sacros  violare  thoros  dedidte  Mcechi^ 

Sanguine  puniri  débet  adulterium, 

AUTRE. 

Passant,  tourne  le  monde,  et  va  chercher  Bussy; 

Son  coeur,  plus  grand  qu’un  monde,  a  mis  son  corps  icy  : 

Tu  as  veu  d’autres  morts  ,  tu  n’en  vis  jamais  une 

Qui  ait  si  peu  laissé  mourir  pour  le  trespas. 

Son  plaisir  fiit  sa  mort,  ses  plaisirs  ses  combats. 
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Il  fut  cniiul  dusoleîlf  bien  aimé  de  1ü  lune, 

Dclaîssé seulement  de  rtngralLe  fortune, 

Qui  ne  Favoit  aymé,  car  il  ne  Fayrooit  pas* 

Son  atne  brave  encor  le  plus  brave  du  ciel, 

Et  ce  que  j^en  escris  d^une  plume  attrempée. 

Au  lieu  du  papier  blanc,  il  escrivit  au  ciel  : 

Son  ancre  fut  son  sang,  sa  plume  son  espée. 

Dieaaitson  ame,  mais  il  mourut  (quand  il  trespassa) 
un  preux,  très  vaillant  et  généreux  aux  guerres,  par¬ 
tout  où  il  s’est  trouvé. 

Il  a  très  bien  combattu  à  la  prise  de  Bains  en 
Flandres  j  il  n’oublia  rien  de  sa  charge  de  couronnel, 
qu’il  ne  s’en  acquittast  très  vaillamment.  A  la  prise  de 
la  ville  de  Fontenay  en  Poictou,  estant  maistre  de 
camp,  ainsy  que  le  régiment  qui  estoit  commandé  pour 
y  aller  estant  en  garde,  M.  de  Bussy  le  prévint,  et  mar¬ 
chant  devant  y  cuida  faire  une  grande  sédition  pour  la 
préséance.  Au  siégé  de  Lusignan ,  il  combattit  et  en 
porta  les  marques  j  à  celuy  de  Sainct  Lo  il  n’y  fut  pas 
blessé,  mais  il  ne  laissa  à  l’assaut  de  faire  toutes  les 
preuves  d’armes  qu’il  est  possible,  aussi  bien  que  ceux 
qui  furent  blessez  :  si  bien  que  celuy  qui  en  porta  les 
nouvelles  de  la  prise  à  la  Reyne  regente  pour  lors  (je 
ne  le  nommeray  point  ) ,  qui  louant  extrêmement 
M.  de  Lavardin  qui  avoit  esté  griefvement  blessé , 
M.  de  Bussy  le  voulut  quereller  et  luy  faire  un  af¬ 
front  très  grand  et  le  tuer,  sans  une  personne  que  je 
sçay ,  et  rappelloit  larron  d’honneur ,  d’autant  qu’il 
avoit  parlé  par  trop  sobrement  à  la  Reyne  de  luy,  et 
par  trop  haut  loiié  l’aultre. 
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Moiïsieur  le  prince  ayant  eu  par  M .  l’ Admirai  son 
oncle  le  gouvernement  de  Picardie,  qui  d’assez  longue 
ancienneté,  et  dès  la  mort  de  M.  de  Pienne,  du 
temps  du  roy  Louys  XTÏ,  appartenoit  à  ceux  de  la 
maison  de  Vendosme,  et  luy  ne  pouvant  tenir  deux 
tels  estats  (jn’estojent  ce  gouvernement  et  celuy  de  co¬ 
lonel  des  bandes  de  Pied  mont,  et  aussi  pour  l’amour 
de  la  guerre  civîlle,  le  iloy  en  gratiflia  M.  le  maresclial 
de  Brissac,  encore  qu’il  fust  bien  jeune;  mais  ayant 
este  nourry,  eslevé  et  instruit  d’un  tel  pere  si  grand 
guerrier,  il  s’en  rendit  bien-tost  très-capable. 

Son  pere  luy  fit  donner  par  nom  de  baptesme  celuy 
de  Tbimoléon,' encor  que  ce  ne  fust  nom  cbx'eslien? 
mais  payen  ,  toutesfois  à  rimitation  des  Italiens  et  des 
Grecs,  qui  ont  emprunté  la  phispart  des  noms  payens, 
et  n’en  sont  corrigez  pour  cela  et  n’en  font  aucun  scru¬ 
pule.  De  sçavoir  les  raisons  pourquoy  le  pere  luy 
donna  ce  nom  plustosl  qu’un  autre,  il  ne  se  peut  dire, 
et  mesine  d’autrefois  en  privé  en  avons  confère  ensem¬ 
ble  ledit  comte  et  inoy  ;  car  il  y  a  eu  tant  de  braves  et 
vaillants  capitaines,  tant  grecs  que  latins,  desquels  les 
noms  estoient  plus  propres  audit  comte,  et  les  gestes 
plus  dignes  et  grands  à  luy  imiter  que  Tbimoléon , 
mesme  que  ledit  comte  ne  le  trouvoit  si  beau  t|ue  d’un 
Scipion ,  Caîsar,  Annibal,  et  une  infinité  d’autres;  de 
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façon  qu’il  avoit  cette  opinion,  (|ue  son  pere  Uiy  avoit 
donné  ce  nom  par  humeur  ,  et  venant  à  lire  la  vie  de 
Tliimoleon,  elle  luy  pleut,  et  pour  ce  en  imposa  le 
nom  à  son  fils,  présageant  qu’un  jour  il  luy  seroit  sem¬ 
blable.  Et  certes,  pour  si  peu  qu’il  a  vescu,  il  luy  a 
ressemblé  quelque  peu  j  mais  s’il  eust  vescu  il  ne  l’eust 
pas  ressemblé  quelque  peu  en  sa  retraite  si  longue  et 
en  son  temporisement  si  tardif  qu’il  fit  et  si  longue 
abstinence  de  guerre,  ainsy  que  luy-niesme  le  disoit 
souvent,  qu’il  ne  demeiireroit  pour  tous  les  biens  du 
inonde  retiré  si  longuement  que  fît  ce  Tliimoleon. 

Estant  en  âge  d’estudier  et  d’apprendre,  M,  le  mares- 
chal  luy  donna  Bucanan,  Escossois,  l’un  des  doctes  et 
sçavans  personnages  de  nostre  temps.  Pour  son  ame  je 
n’en  parle  point,  il  l’auionstréà  l’endroit  de  la  pauvre 
reyne  d’Escosse.  Ce  Bucanan  instruisoit  si  bien  son  dis¬ 
ciple,  qu’il  le  rendit  assez  sçavant  pour  un  homme  de 
guerre.  Il  eust  un  fort  lionneste gentil-homme  de  gou¬ 
verneur,  qui  fut  M.  de  Ci  cogne,  qui  a  esté  du  depuis 
gouverneur  de  Dieppe. 

Madame  la  mareschalie  sa  mere,  de  la  maison  d’Es- 
tellan  en  Normandie,  fort  sage,  Iionnestc  et  très  spi¬ 
rituelle  dame,  fut  en  mesme  curiosité  que  le  pere  pour 
])ien  faire  instruire  le  fils,  et  bien  souvent  avoient,  le 
mary  et  la  femme,  contestation  pour  cette  instruction; 
mais  Bf.  le  maresclial  l’emporta  ,  disant  à  sa  femme, 
qu  elle  instruisist  ses  filles,  et’  qu’il  feroit  bien  instruii'e 
le  fils:  comme  certes  elle  s’est  très-dignement  acquittée 
à  1  endroit  de  ses  deux  filles,  Diane  et  Jehanne,  l’une 
comtesse  de  Blansfeld,  et  l’autre  dame  de  Sainct-Luc, 
toutes  deux  fort  sages,  honnestes,  vertueuses,  habiles 
et  sçavantes  filles  et  dames;  mais  madame  de  Sainct- 
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Luc  en  a  emporté  le  dessus,  encor  qu’elle  fust  la  iDuis- 
née. 

Aussi  l’aisnée  n’eust  tant  de  loysir  de  vivre  pour 
mettre  à  maturité  sés  vei  Lus  comme  l’autre,  et  le  comte 
appelloit  cette  sœur  ma  sœur  Jehanne ,  et  Taymoit 
plus  que  l’autre;  et  M.  de  Guyse,  à  son  iiiiitatiou, 
l  appelloit  aussi  ma  sœur  Jehanne  ^  ou  Jehanne  sim- 
plement. 

Or  le  comte  de  Brissac  estant  soubs  le  fouet  et  gou¬ 
vernement  de  ses  maistres,  tout  jeune  qu’il  estoit,  il 
monstra  tous] ours  quelque  chose  de  gentil  et  de  grand 
au  jour,  et  prest  à  porter  les  armes.  Pour  sa  première 
guerre  il  vit  le  siège  de  Rouan  et  ce  qui  se  lit  devant 
Paris  aux  premières  guerres;  car  je  n’appelle  pas  cela 
siège,  puisque  ceux  de  dehors  estoient  quasi  plustost 
assiégez  qu’assiégeants. 

En  ces  deux  factions  on  notoit  tousjourscn  ce  jeune 

I 

homme  une  fort  grande  curiosité  d’apprendre  et  de 
sçavoir  quelque  chose,  et  se  tenoit  suhject  à  M.  (le 
Guyse,  dont  M.  de  Guyse  luy  en  sçavolt  bon  gré;  et 
bien  souvent  je  vis  M.  de  Guyse  luy  parler  et  luy  mons" 
trer,  et  luy  faire  force  caresses.  Aussi  M.  de  Brissac  le 
pereluy  avoit  commandé  de  se  tenir  subject  à  ce  grand 
capitaine,  et  espier  ses  actions,  et  les  apprendre  et  imiter  ; 
si  i)ien  que  M.de  Guyse  l’en  esLimoit  beaucoup  de  celle 
siibjection  et  soucy ,  et  disoit  souvent  (car  je  l’ay  veu )  : 
«  Ce  jeune  lioinine  sera  un  jour  un  gentil  garçon  et 
(t  homme  de  guerre,  »  Et  en  quoy  il  le  prisoit  le  plus, 
c’ estoit  tju’il  ne  s’amusoit  point  à  petites  choses  et  lo- 
lastreries,  ainsi  que  les  enfans  d’honiieur  comme  luy  (jui 
estoient  avec  le  roy  Charles;  et  encor  que  plusieurs 
fussent  plus  vieux  que  luy ,  ils  ne  venoient  que  fort 
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peu  souvent  aux  tranchées,  etluy  tous  les  jours  y  es- 
tüit  et  voyoit  tout,  et  n’avoit  peur  de  rien. 

Ayant  veu  ces  deux  factions,  il  fidlut  qu’il  allast 
faire  sa  charge  de  colonel,  car  ses  I)andes  y  estoient; 
et  alla  trouver  j\I.  de  Nemours,  qui  estoit  ireutenant- 
géiiéral  du  Hoy  vers  Lyonnois,  Forest  et  Dauphiné; 
et  se  (it  une  entreprise  pour  surprendre  Lyon,  tout  de 
la  menée  et  industrie  de  M.  de  Souhize,  très-habile 
homme;  mais  c’estoit  pour  appaiser  les  gens  du  Roy 
elles  catlioliques ,  si  bien  qu’elle  estant  double,  elle 
se  tourna  à  la  confusion  des  nostres,  desquels  en  estant 
monté  pins  de  quatre  cens  sur  le  bastion  de  Saint-Just, 
auquel  se  l)aslissoit  la  trame,  ceux  de  dedans  commen¬ 
cèrent  à  jouer  leur  jeu ,  et  à  mener  les  mains,  et  à  tirer 
sur  les  nostres,  qui  rendirent  du  combat  autant  qu’ils 
purent,  dont  il  en  demeura  aucuns  sur  la  place,  et 
aucuns  furent  repoussez  du  haut  du  bastion  en  bas, 

dont  le  comte  de  Brissac,qui  avoit  luy-niesme  mené 

* 

ses  gens,  fut  contraint  d’en  faire  de  mésme  et  de  se 
précipiter. 

Cette  si  mauvaisecurée  pourle  commencement  n’em- 
pcsclia  pas  pourtant  qu’en  tous  les  .lieux,  puis  apres, 
tjiï’il  en  pouvoit  trouver  l’occasion,  qu’il  n’en  eiist  sa 
revanche;  et  tout  jeune  garçon  qu’il  estoit,  donnoit  à 
tout  le  monde  une  très-admirable  et  bonne  opinion 
de  lu  y, 

La  paix  s’en  ensuivit.  Nous  fismes  le  voyage  de 
Maltlic,  où  il  n’avoit  point  charge  autrement,  mais 
pourtant  on  liiy  déféroit,  au  moins  aucuns  gratuitement; 
car  nous  estions  tous  à  nous  et  nos  volontez,  et  à  nos 
despens,  dont  j’en  ay  parlé  assez.  ^ 

La  seconde  guerre  civile  vint,  comiiie  j’ay  dict  cy- 
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devant;  commanda  à  trois  régi  mens,  mais  tousjoursen 
tiltre  de  colonel-général  des  Landes  de  l^iedmont,  et 
ne  le  faut  croire  autrement  :  et  qui  levoudroit  débattre, 
s’il  est  de  ce  temps,  certes  il  monstreroit  qu'il  n’estoit 
pour  lors  nourry  parmy  les  Landes  en  cette  guerre; 
et  les  Landons  se  faisoient  ainsi  de  par  luy  :  Colonel 
géntlral  des  bandes  de  Piedmont.  J’ay  veu  cela  mille 
fois.  '  ■  V. 

Ces  deux  armées,  tant  d’un  costé  que  d’autre,  firent 
peu  de  (actions,  si^non  le  siège  de  Paris,  où  le  comte 
de  Brissac  en  plusieurs  escarmouches  commença  à  se 
faire  valoir;  'puis  à  la  bataille  de  Sainct-Denis,  où  il 
fit  très-bien;  et  après  un  voyage  de  Lorraine,  où  s’ay- 
dant  quelquefois  de  son  infanterie,  quelquefois  de  sa 
compagnie  de  gendarmes  et  de  la  noblesse  volontaire 
de  la  Court,  alloit  àla  guerre  et  enretournoit  tousjours 
avec  une  bonne  fortune  et  réputation.  Entre  autres 
factions,  il  défit  en  Saint-Florent  en  Champagne  deux 
compagnies  d’huguenots;  lune  de  M.  de  Tors,  de  la 
maison  noble  de  Montberon  en  Angoulmois ,  brave , 
vaillant  et  gentil  compagnon  de  guerre ,  ainsi  que  ses 
braves  prédécesseurs;  l’autre  du  baron  de  Brion,  brave 
et  vaillant  aussi ,  et  fort  habile  huguenot  :  et  ce  à  la 
teste  de  toute  Tarmée  huguenotte,  et  si  n’avoit  pas  la 
moitié  d’hommes  que  les  autres;  et  outre  cela,  falut 
forcer  le  bourg,  gardé  de  plus  de  trois  cens  harquehu- 
siers  et  deux  cens  gendarmes  huguenots. 

La  petite  paix  se  fit,  qui  ne  dura  pas  guéres,  et  pour 
ina  part,  comme  l’on  dit. 

La  troisiesme  guerre  se  suscita,  en  laquelle  nulle 
occasion  se  présenta  de  mener  les  mains  que  ledit 
comte  ne  s’y  trouvast  et  s’y  fist  signaler;  et  quand  elle 
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luy  manquoit  il  la  sçavoit  bien  aller  quérir,  fust  de 
près,  fust  de  loin,  où  il  faloit.  A  la  bataille -de  Jarnac, 
lors  qu’il  falut  faire  la  charge  de  son  estât  de  colonel,  il 
la  fit  ti’ès-bicn  ;  mais  fust,  devant  ou  après,  qu’il  vit  qu’il 
n’y  estoit  point  nécessaire,  il  fit  tousjours  faction 
d’homuie  de  cheval,  et  ne  fit,  conuiie  M.  de  Faix,  tuer 
ces  beaux  chevaux,  car  il  voyoit  bien  que  jamais  on 
ne  présumeroit  de  luy  qu’il  s’en  voulust  ayder  pour 
s’enl’uyr,  chascun  de  raruiée  le  jugeant  très-malpropre 
pour  faire  ce  traict,  et  aussi  que  de  son  costé  il  s’asseu- 
roit  bien  de  son  cœur  et  de  sa  résolution.  Par-quoy, 
cette  bataille  faite,  et  qu’il  n’y  avoit  plus  nulle  appa¬ 
rence  de  combattre  en  bataille  rangée,  il  monta  à 
cheval  poursuivre  la  victoire,  laquelle  certes  il  pour¬ 
suivit  très-bien. 

Il  y  en  avoit  aucuns  qui  dirent,  et  y  en  .peut  avoir 
encore,  qu’il  ne  le  devoit  pas  faire  (les  Espagnols  seront 
de  cet  avis),  ai  ns  il  se  devoit  tous]  ours  tenir  lié  et 
obligé  en  sa  charge,  de  peur  de  quelque  inconvénient 
nouveau  ;  mais  ce  jeune  homme  estoit  si  ardent  aux 
combats,  qu’il  eust  mieux  aymé  de  faillir  en  sa  charge 
par  faute  d’ordre  et  de  devoir,  que  de  manquer  en  au¬ 
cune  faction  par  faute  d’ardeur  et  de  courage  qu’il 
menolt  :  car  il  faut  dire  que  c’ estoit  le  jeune  homme 
qui  aymoit  autant  à  mener  son  espée  et  en  tirer  du 
sang,  et  un  peu  trop  certes,  ainsi  que  je  l’ay  veu,  et 
aucuns  de  nous  autres  ses  amys,  qui  le  luy  disions; 
car  il  estoit  trop  cruel  an  combat  et  prompt  à  y  aller 
et  à  tuer,  et  aymoit  cela  jusques-là  qu’avec  sa  dague  il 
se  plaisoit  de  s’acharner  sur  une  personne  à  luy  en 
donner  des  coups,  jusques-Ià  que  le  sang  luy  en  rejail- 
lissoit  sur  le  visage.  Cas  estrange  pourUint ,  que  ce 
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brave  Brissac  se  monstroit  doux  par  son  visage  beau, 
délicat  et  féminin,  et  estoit  dans  le  coeur  si  cruel  et 
altéré  de  sang. 

Bien  contraire  à  ce  vaillant  Strozze,  qui  avoit  son 
visage  quasi  barbare,  refroigné  et  nolraut,  et  n’estoit 
guéres  remply  de  cruauté,  fust  ou  par  ses  mains,  ou 
par  justice,  ainsy  que  je  l’ay  connu  tel;  et  peu  souvent 
luy  ay-je  veu  commander  à  son  prevost  de  camp  de 
rigoureuses  justices.  Mais  pourtant  il  en  fît  une  qui 
surpassa  toutes  celles  que  fit  jamais  Brissac;  car  apres 
la  troisiesme  guerre  et  la  troisiesme  paix  faîte,  que  le 
Roy  se  retira  à  Angers,  et  (ju’il  falut  que  les  trouppes 
qui  estoient  en  Guyenne  repassassent  la  làviere  de 
Loire,  ledit  M.  de  Strozze,  voyant  ses  compagnies  em- 
barassées  par  trop  de  garces  et  putains  des  soldats,  et 
ayant  fait  faire  plusieurs  bandons  pour  les  cbasser,  et 
voyant  qu’ils  n’en  faisoient  rien ,  ainsi  qu’on  les  passoit 
sur  le  pont  de  Cé,  il  en  fît  jetter  pour  un  coup  du  haut 
en  Ijas  plus  de  buict  cens  pauvres  créatures,  qui,  pi¬ 
teusement  cryant  à  l’ayde,  furent  toutes  noyées  par 
trop  grande  cruauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trou¬ 
vée  belle  des  nobles  cœurs ,  et  iiiesme  des  dames  de  la 
Court,  qui  l’en  abhorrèrent  estrangement  et  l’advisérent 
long-temps  de  travers.  Je  sçay  bien  que  je  luy  en  dis 
long-temps  devant  et  après;  mais,  persuadé  et  pressé 
d’aucuns  de. ses  mestrcs-de-carnp,  et  mesme  de  (iossains, 
il  fît  faire  le  coup;  et  peu  s’en  falut,  si  on  n’y  eust  mis 
ordre,  que  force  soldais,  amys  de  leurs  garces,  ne 
s’amutinassent.  Du  depuis,  ledit  Strozze  s’en  repentit 
fort,  comme  il  me  dit,  s’excusant  sur  la  police  qu’il 

4. 

i'aloit  observer.  Si  est-ce  que  luy  ny  ses  lauleurs  ne 
firent  guère  bien  leur  profit  depuis;  et  tout  ainsi  qu’ils 


COMTE  DE  BRIS»  8  ï 

av oient  aynié  et  pourchasse  la  mort  de  ces  pauvres  créa¬ 
tures,  de  mesnie  Dieu  leur  envoya  la  leur,  qui,  bien 
qu’il  défende  bien  fort  ce  vice  de  paillardise ,  il  abhorre 
ce  vilain  genre  de  mort;  car  possible  aucunes  se  fussent 
converties  et  eussent  servy  Dieu ,  comme  il  s’en  est, 
veu  force;  et  ledit  Strozze  la  paya  aussi  depuis.  Quci 
les  mestres-de-camp  des  Espagnols  fussent  un  peu  allé 
faire  ce  trait  à  leurs  Espagnols,  qui  leur  permettent 
leurs  garces  sans  leur  oser  rien  dire,  autrement  ils  ré- 
volteroicnt  tout  le  monde;  car  ils  les  ayment,  traillent 
et  chérissent  comme  princesses,  ainsy  que  je  l’ay  escrit 
ailleurs.  Quand  le  duc  d’Alhe  passa  en  Flandres  pour 
la  révolte,  il  les  leur  permit  comme  ils  vouloient,  et 
la  police  pour  cela  n’en  alla  plus  mal  :  aussi  s’y  sçavent 
ils  mieux  et  plus  sagement  conserver  que  nous  autres. 
Toutesfois  cette  cruauté  que  je  viens  de  dire  se  de  voit 
mieux  modérer. 

Pour  retourner  à  ce  brave  Brissacr,  M.  l’Admiral  le 
voyant  tel  et  si  chaud  à  la  guerre  (  car  ordinairement 
il  estoit  sur  ses  bras  ou  des  siens  ),  comme  prophéti¬ 
sant  bien-tost  sa  mort,  il  disoit  un  jour  :  «  Je  le  veux 
Cf  tel  et  ainsi  courageux,  car  il  n’en  durera  guiéres,  et 
K  hien-tost  nous  le  perdrons  et  ne  l’aurons  plus  sur  nos 
«  gens  qu’il  vient  à  toute  heure  fatiguer.  »  Aussi  n’y 
faillit  pas;  car,  estant  venu  au  siège  de  Mussidan, 
Monsieur,  son  général,  ne  le  voulant,  et  tenant  cette 
place  indîg  ne  d’y  envoyer  ses  colonels,  tous  deux  y 
allèrent  à  i’envy  Tun  de  l’autre,  et  le  comte  s’appres- 
tant  pour  l’assaut,  armé  de  toutes  pièces,  car  il  ne  des- 
daignoit  nullement  les  armes,  qui  estoit  signe  qu’il  en 
vouloit  manger  à  bon  escient,  il  eut  un  coup  à  la  teste 
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près  les  deux  yeux,  et,  encore  qu’il  n’eust  son  casque 

4. 

très  î)as  et  couvert ,  il  en  mourut. 

Un  bon  soîdat  périgourdin  le  tua,  qui  estoit  dedans, 

que  l’on  appeloit  Charbonnière,  lequel  avoit  este  à  uioy 

et  de  ma  compagnie,  et  estoit  un  des  meilleuis  et  plus 

justes* h arquebusieï’S  qu’on  eust  sceu  voir,  et  ne  faisoit  ■ 

autre  chose  léans,  si-non  qu’estant  assis  sur  un  petit 

tabouret*,  el'la  pluspart  du*  temps  y  disnort  etsoupoit, 

regardant  par  une  canonnière,  que  tirer  incessamment 

et  avoir  deux  harqiielmses  à  roüetetune  àmesche ,  et  sa 

femme  et  un  valet  près  de  luy,  qui  ne  luy  servoient 

que  de  charger  ses  harquehuses,  et  luy  de  tirer,  si-bien 

qu’il  en  perdoit  le  boire  et  le  manger.  J1  fut  pris,  et 

■ 

Monsieur,  frere  du  hoy,  le  voulut  voir,  et  pour  avoii’ 
tué  un  si  grand  personnage  commanda  qu’il  fust 
pendu.  J’avois  grande  envie  de  le  sauver  {  mais  je  ne 
pus  ,  encore  que  je  l’eusse  fait  évader  une  Ibis  par  une 
fénesti'e;  mais  il  fut  repris  ),  bien  que  j’eusse  un  très- 
grand'  regret  dudit  comte,  car  je  l’aymois  beaucoup  : 
aussi  m’aymoit-il. 

Mais  en  cela  qu’en  peut  mais  un  soldat,  puis  (fu’il 
fait  l’office  du  soldat?  Il  est  bien  vray,  quand  il  se  vante 
du  coup  et  s’en  glorifie,  un  tel  despit  et  une  telle  van- 
terie  faschent,  et  tel  mespris;  et  pour  ce  la  penderie  est 
J)onne,  ou  le  massacre.  En  quoy  le  soklat  y  doit  bien 
estre  advisé  de  ne  se  vanter  de  tels  coups,  cai’  cela  vient 
à  conséquence  pour  luy,  ainsi  qu’on  dit  d’Alexandre, 


de  deux  soldats  qui  se  vantoient  cTavoir  tué  Darius, 
lesquels  il  fit  mourir.  Ainsi  fit  le  marquis  del  Gouast, 


qui  fit  pendre  le  soldat  qui  avoit  tué  François,  marquis 


de  Saliisses.  Il  V  a  une  infinité  d’autres  exemples,  tant 
du  temps  passé  que  des  nostres. 


# 
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On  disoit  aussi  tiue  ce,  soldat  avoit  tue'  Taisué  Pom- 
padour  auparavant,  lecjuel  estoit  tres-brave  et  vaillant 
gentil-homme,  et  que  le  comte  de  ïîrissac  aymoit  bien 
fort:  et  ledit  Pompadour  avoit  commande'  audit  soldat, 
et  Paymoit,  et  Tavoit  mene'  à  Madere.  Voilà  comme* 
souvent  nous  sommes  liien  traittcz  de  ceux  que  nous 
aymons. 

Ainsi  mourut  le  comte  de  llrissac  :  et  je  croy  que  s’il 
eustvescu,  il eust change' de  nom  et  en  eùst  pris  d’autre 
plu.s  grand  que  de  comte,  ainsi  que  je  l’ay  veu  dis-, 
courir  bien  souvent  parmy  nous  autres  garçons  quand 
nous  discourions  ensemble;  et  né  se  projectoît  pasi 
moins  que  d’un  royaume,  fust  en  quelque  part'  que  ce 
fust,  et  avoit  résolu  d’en  conquérir  quelqu’un,  fust 
en  Levant,  fust  en  Occident,  ou  ‘possible  dans  lê 
cœur  de  sa  patrie,  et  n’ estoit  nullement  dépôurveinde 
desseins  et  d’entreprises.  Bref,  il  estoit  très-ambitieux, 
et  en  aucuns  lieux  où  il  ne  devôit,  sans  aucun  respect  à 

m 

ses  nmys,  j-  ' 

Il  avoit  aymé  mon  frere  d’Ardelay  autant  qu’amy 
qu’il  eust.  Il  avoit  résolu,  s’il  fust  sorty  du  siège  de 
Chartres,  de  se  battre  contre  luy,  ou  qu’il  quittas!  l’en¬ 
seigne  blanche  du  régiment  des  Gascons  dont  il  estoit 
colonel, et  avoit  esté  successeur  du  chevalier  de  Monftluc,^ 
cel  tes  très-digne  et  galant  jeune  honime ,  qui  aynia 
mieux  quitter  sa  charge  que  son  enseigne  colonellê,  ny 
(jue  d’obéyr  à  d’autres  colonels,  puisque  tel  y  avoit  esté 
et  l’eut  de  son  pere  et  en  estoit  party  de  Gascogne, 
comme  je  le  vis:  certes,  si  mon  fiere  ne  fust  mort  en 
ce  siégé,  il  ne  faut  point  douter  qu’ils  ne  se  fussent 
battus,  car  il  n’eust  pas  quitté  ce  qui  luy  avoit  esté 
donné  de  son  roy  ,  et  le  tenoit  desjà  en  main.  Mesme 

f; 
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ledit  comte  me  disoit  souvent,  car  il  m’aymoit  fort,  il 
ne  faut  point  mentir  :  «  J’en  suis  bien  inarry,  ce  nie 

«  disoit-il;  quand  vostre  frere  sera  sorty  de-là,  nous 

» 

«  nous  battrons  s’il  ne  quitte  cela  ;  »  et  en  ryant  je  luy 
respondois  :  «  Il  n’en  faut  pas  douter  ;  mais  dequoy 
«  vous  importe  cela?  vous  n’avez  rien  a  faire  en 
K  France  touchant  votre  estât;  vous  n’estes  que  colonel 
«  de  Piedmont*  » 

Mais  après  je  descouvris  qu’il  avoit  gagné  M.  de 
Strozze  et  l’a  voit  fait  jurer  que  jamais  il  n’y  auroit 
qu’eux  colonels,  ny  l’enseigne  blanche  en  France  que 
les  leurs;  ce  que  je  troiivay  très-mauvais  à  M.  de 
Strozze,  car  il  faisoit  grand  estât  de  mondit  frere,  et 
luy  estoit  obligé,  et  je  sçay  bien  ce  que  j’en  dis  audit 
sieur  Strozze.  Or  ny  l’un  ny  l’autre  n’eurent  pas 
grande  peiné  d’en  quereller  mondit  frere,  car  il  mourut 
à  Chai'tres  tres-vaillamment  et  honorablement,  y  ayant 
esté  tué  pour  le  service  de  son  roy  et  la  protection 
de  sa  place  qui  luy  avoit  esté  donnée  en  garde  souI)s 
le  commandement  de  M.  de  Lignieres,  lieutenant  du 
Roy  léans,  très-vaillant  et  très-sage  capitaine. 

-  Or  il  ne  se  faut  esJjahir  si  M.  de  Strozze  fil  ce  trait  à 
mon  frere,  auquel,  comme  j’ay  dit,  il  estoit  obligé,  puis 
qu’il  en  fit  un  pareil  à  M.  sou  beau-frere,  le  comte  de 
Tandes,  certes  très-digne,  vaillant  et  sage  capitaine, 
et  qui  avoit  servy  très-lidelement  et  vaillamment  le  Roy 
aux  premières  guerres  en  Provence  :  pour  lors  ne  i’ap- 
peloit-on  que  M.  le  comte  de  Sommerives ,  car  son 
pere  le  comte  de  Tandes  n’estoit  pas  mort.  Ce  M.  de 
Sommerives  emmena  au  Roy  en  cette  troisiesme  guerre 
mille  hommes  de  pied  provençaux  ,  aussi  braves  sol¬ 
dats  et  aussi -bien  armez  que  l’on  enst  sceii  voir,  et 


COMTE  UE  BIIISSAC. 


S5 

portoit  retisei^iie  blanche,  et  entra  ainsi  dans  le  camp. 
Qui  fut  despité?  ce  fut  le  comte  de  Brissac.  Et  ayant 
gagne'  j\I.  de  Strozze,  pour  serment  fait  dès  long-temps 
entr’eux,  en  fit  parler  au  comte  de  Sommerives,  le  re- 
monstra  à  son  général,  luy  en  demanda  l'aison,  et  qu’il 
ne  le  pouvoit  plus  supporter  à  sa  veuë.  Pour  tout, 
ayant  esté  remis  de  jour  en  jour,  et  ne  pouvantplus  pa¬ 
tienter,  il  envoya  un  jour  l’un  de  ses  mestres-de-camp , 
qu’on  appeloit  le  gros  La  Berthe,  appeller  ledit  comte 
de  Tandes  et  luy  dire  qu’il  l’àttendoit  au  bout  du  grand 
parc  de  Verteuil ,  qu’on  appelle  La  Tremblay,  en  Aii- 
goulmois,qui estaucomtedeLaRochefüucaut,  où  pour 

lors  estoit  Monsieur  et  toute  son  armée:  mais  cet  appel 

'  * 

ne  se  put  faire  si  secrettement  que  le  marquis  deVillars 
son  oncle  n’en  sceust  le  vent,  et  qu’il  ne  courust  après 
sou  nepveu,  qui  allô it  résolu, et  force  autres,  voireMon- 
sieiir  s’y  acheminoit  ;  si-bien  que  les  défenses  du  combat 
furent  faites  et  la  partie  rompue  ;  à  quoy  puis  après 
Monsieur  y  remédia,  qui  fit  que  le  comte  de  Brissac. 
haut  à  la  main,  mutin,  bravasche,  bravoil  etmenaçoit 
qu’il  quitteroit  son  estât ,  ou  le  drapeau  blanc  ne  pa- 
roistroit  plus.  Enlin,  le  tout  Ijien  pesé  et  disputé,  que 
nul  plus  grand  affront  et  despit  n’est  à  un  colonel-gé¬ 
néral  ,  que  de  voir  un  autre  se  vouloir  parangonner  à 
luy,  et  porter  cette  enseigne  blanche,  il  fut arresté que 
ledit  drapeau  se  plieroit.  M.  le  comte  de  Tandes,  souf¬ 
frant  cela  impatiemment,  luy  qui  s’estoit  veu  premier 
en  soy  et  n'esh’e  commandé  que  de  soy-mesme,  encore 
qu’il  ne  conimandast  seulement  à  cette  infanterie,  mais 
à  la  belle  cavalerie  ([u’il  avoit  menée  de  Provence ,  ct 
ne  voulant  obéyr  au  comte  de  Brissac,  uy  ù  son  beau- 
frere,  M.  de  Strozze,  ne  se  pleut  gueres  à  l’armée,  et 
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tost  après  ramena  là  pluspart  de  ses  gens.  Voilà  la  con¬ 
tention  qui  fut  entre  ces  deux  grands,  et  tout  pour  un 
.^morceau  de  taffetas  blanc. 

Il  en  avoit  fait  de  mesme  quasi  un  peu  auparavant  à 
M.  de  Sarlabous  le  jeune,  qui  avoit  einniene  son  régi¬ 
ment,  estably  en  Languedoc, 'en  l’armée,  le  plus  beau 
aussi  qu’on  eust  sceu  voir,  et  le  mieux  armé,  et  le 
mieux  en  point  et  aussi  complet.  11  y  eut  aussi  de  la 
contention  grande  ;  mais  le  tout  s’appaisa  par  la  vo¬ 
lonté  du  Roy,  en  faisant  évanouyr  cet  arl)re  blanc. 

Il  y  eut  force  personnes  qui  blasmérent  M.  de 
Strozze  d’avoir  esté  adjoint  et  complice  en  ce  fait  du 
comte  de  Brissac  contre  son  frere,  qui  avoit  espousé  sa 
sœur,  la  segnoraClerice  Strozze,  l’une  des  belles  et  bon* 
nestes  dames  de  France ,  et  qui^u’aymoit  rien  tant  que 
son  frere;  mais  lors  elle  estoit  morte,  un  an  avant  ou 
plus ,  qui  estoit  la  plus  altiere  femme  du  monde,  et  qui 
l’eust  bien  sceu  par  apres  reprocher  à  son  frere,  si  elle 
eust  esté  vivante.  Voilà  pourquoy  il  eut  tort  de  se  ban¬ 
der  ainsi  contre  son  beau-frere,  encore  qu’il  laissas! 
joiier  tout  le  jeu  au  comte  de  Brissac  ;  toutesfois,  puis¬ 
que  luy  estoit  colonel-général  de  France  ,  M.  de 
Brissac  n’y  avoit  pas  beaucoup  à  voir;  mais  en  cela  il 
avoit  gagné  M.  de  Strozze,  et  le  possédoit ,  comme  je 
fay  veu  ,  et  s’y  laisse it  fort  aller. 

Quant  à  M.  de  Sarlabous,  encore  qu’il  fust  un  grand 
homme  pour  les  gens  de  pied  et  qu’il  eust  gagné  ses 
charges  par  sa  valeur,  si  est-ce  qu’un  cliascun  disoit 
qu’il. ne  se  faisoit  point  de  tort  d’obéyrà  M.  de  Strozze 
■et  M.de  Brissac,  seigneurs  tie  si  bonne  part  et  de  si  bon 
lieu  ,  de  mérite  et  de  valeur  qu’ils  estoienl;  enfin,  j’en 
vis  faire  tant  de  disputes,  (ju’elles  seroient  trop  longues 
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à  escrire  :  je  m'ea  r^iuiets  à  ceux  qui  les  ouyreut',  es¬ 
tant  de  ce  teinpS'là,  ou  qui  les  peurent  ouyr  alléguer. 
Ledit  Sarlabous  etiüii  quitta  ce  drapeau  blanc:  ainsi  la 
raison  le  vouloit  de  iuy,  mais  non  du  couïte  de  Som¬ 
mer  ives,  disüit-üD  alors.  ■ 

V  oilà  les  ambitions  que  ce  brave  comte  avoit  eu  ces 
cboses-là,  qu’il  y  pouvoit  bien  avoir,  puisqu’il  y  va- 
loit  bien  plus  haut,  mais  ne  vouloit ideii  laisser  passer 
devant  luy  qui  Iuy  touchast  lé  moindre  scrupule  de 
son  honneur. 

Certes,  s’il  eust  vescu  il  fust  esté  ^ini  ires -grand 
personnage,  très-grand,  dis  je,  en  toutes  les  façons. 

v 

Outre  ses  belles  vertus  et  vaillances  de  guerre,  il 
avoit  de  très -belles  parties  de  courtisans,  pour  bien 
paroistre  en  tout,  il  estoit  très-beau ,  et  avoit  le  visage 
féminin,  et  si  pour  cela  il  estoit  homme  en  tout;  il 
avoit  sa  mine  fort  douce. 

J’ay  veu  que  tout  un  temps,  en  son  jeune  âge,  nous 
l’appeilions  Pigeon,  d’autant  qu’ü  avoii  sa  petite  fa¬ 
çon  douce  et  benigne  comme  un  pigeon.  11  savoit  tou¬ 
tes  sortes  d’exercices,  et  en  tout  il  estoit  fort  adroit, 
comme  ù  bien  tirer  des  armes ,  qu’il  avoit  appris  du 
Jule,  mrllaiiois,  au  commencement,  et  puis  rendu  par¬ 
fait  par  Aymart,  enfant  de  liourdeaux’,  qui,  pour 
avoir  demeuré  dix  ans  en  Italie,  n’avoit  son  pareil:  11 
joüoit  fort  bien  à  la  paulme;  il  estoit  bon  à  la  lutte, 
encore  qu’il  se  luonstrast  très-foibiet  ;  mais  il  sçavoit 
l’adresse,  si-bien  qu’il  en  purtoit  par  teiTe  des  plus 
gl  ands,  plus  hauts  et  plus  robustes  que  luy  ;  et  en 
avoit  appris  l’adresse  d’un  Ferrarois  qu’on  appelloit 
Colle,  qui  estoit  venu  à  la  cour  de  France  expiés 
pour  s’csprouver,  dont  on  n’en  vit  jamais  un  pareil, 
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et  nVn  desplaise  aux  Bretons,  car  il  portôit  par  terre 
tant  quMl  en  tenoit,  tant  il  estait  adroit  ^  et  avoît  ainsi 
dressé  ce  comte. 

Il  dansoit  des  mieux  qu’on  en  avoit  veu  à  la  Cour 
jamais^  car,  outre  la  disposition  très-grande  qu’il  avoît, 
il  avoit  la  plus  belle  grâce  que  jamais  courtisan  :  de¬ 
puis  nul  n’y  a  pu  atteindre,  fors  le  jeune  La  Molle, 
ainsi  que  je  l’ay  veu  juger  à  seigneurs  et  dames  de  la 
Cour  J  encore  La  Molle  n’yadvenoit  qu’assez  près.  Et 
n’estoit  ledit  comte  propre  pour  une  seule  danse. 


comme,}  en  ay  veu  aucuns  nez  et  adroits,  les  uns  pour 
l’une,  les  autres  pour  l’autre;  mais  ce  comte  estoit 
universel  en  tout,  fust  pour  les  ])ransles,  pour  la  gail¬ 
larde,  pour  la  pavanne  d’Espagne,  pour  les  Canaries, 
bref  pour  toutes. 

Il  me  souvient  qu’après  les  secondes  guerres  civi¬ 
les,  et  durant  la  petite  paix,  le  roy  Charles  vint  à  estre 
malade  à  Madrid.  Un  jour,  après  qu’il  eut  disné,  il 
commanda  à  tout  le  monde  de  se  retirer,  puis  com¬ 
manda  à  messieurs  d’Eslrozze  et  Brissac  de  demeurer; 


à  M.  d’Estrozze  il  Iny  fit  donner  un  luth  par  Losman, 
jeune  homme  chantre  de  sa  chambre  et  très-bon  joueur 
de  luth ,  et  dit  audit  M.  d’Estrozze  t|u’il  en  joiiast,  car 
c’estoit  le  seigneur  et  gentilhomme  de  France  qui  en 
joüoit  des  mieux;  et  puis  commanda  à  M.  de  Brissac 
de  danser  soubs  luy ,  qui  n’y  faillit  point,  car  ce  prince 
sur- tout  vouloit  estre  fort  obéy  :  si -bien  que  l’un  et 
l’autre  ne  faillirent  de  joiier  et  danser,  et  principale¬ 
ment  la  gaillarde  et  les  Canaries,  qui  pour  lors  avoient 
grand  vogue.  Le  Roy  prit  son  plaisir  et  à  tel  spectacle 
et  à  telle  joye  assez  long-temps,  et  puis  il  dit  à  aucuns 
que  nous  estions-là,  mais  fort  peu,  el  le  Koy  m’avoit 
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commandé  dedemeurer  entreautres  capitaines  et  gentils 

I 

hommes  que  nous  estions  peu  là  restez  ;  «  Voylà  comme, 

«  après  que  j’ay  tiré  du  service  de  mes  deux  colonels 
«  à  la  guerre,  j’en  tire  du  plaisir  à  la  paix,  a  Et  certes 
il  avoit  raison,  car  c’estolt  une  très -belle  chose  que 
voir  ces  deux  colonels  si  parfaits  en  deux  tels  divers 
exercices. 

(iluant  aux  vertus  de  Taine  de  ce  comte,  il  estolt 

X,  ■ 

sçavant,  et  lisoit  tousjours  peu  et  prou.  Il  parloit  bien, 
et  concevoit  en  soy  de  grands* discours  et  desseins. 

Il  aymoit  Tamour,  et  si  la  faisoit  assez  gentiment  et 
excortement.  Il  ayma  à  la  Court  une  très-grande  dame , 
princesse  veufve,  certes  une  très-honneste  et  belle 
dame.  Elle  liiy  fut  implacable,  d’autant  qu’elle  ne  se 
vouloit  remarier;  et  luy,  pour  avoir  son  cœur  très- 
haut,  ne  tendoit  pas  moins  qu’à  un  très-haut  et  grand 
mariage  ;  et  aussi  que  cette  dame  ahhorroit  par  trop  le 
sexe  masculin,  et,  par  trop  aussi  aymant  le  sien,  adoroit 
et  aymoit  une  très-grande  dame,  et  celte  grande  dame 
estoit  esperdueraent  amoureuse  d’elle;  si-bien  que  le 
comte,  désespéré  du  fruit  de  son  amour,  avoit  résolu 
un  jour  d’escaler  en  pleine  Cour  de  son  Roy  la  cham¬ 
bre  de  sa  maistresse,  qui  ne  le  bayssoit  pourtant  trop, 
et  passer  parla  fenestre,  et  la  nuict  entrer  dedans ,  et  en 
joiiyr,  fust  par  force  ou  par  amour.  Et  certes  elle  ne 
fust  esté  par  trop  gastée  de  se  laisser  vaincre  à  un  si 
beau  et  doux  ennemy  que  celuy-là;  mais  elle  en  sceut 
le  vent  par  quelqu’un  qui  le  luy  descouvrit,  et  pour 
ce  la  partie  en  fut  rompue  et  remise  par  ledit  comte 
où  il  eust'pu  prendre  l’occasion.  Voyez  quelle  hau- 
talneté  de  courage  et  présomption  de  soy!  La  dame 
pour  cela  ne  luy  en  lit  mauvais  semblant;  mais  elle 
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mourut  quelque  temps  apres,  pour  n’estre  trop  forte, 
ains  Ir 

V 

donne  con  donne  (i)  qu’elle  ayinoit. 

Ce  comte  ayiûa  autres  honnestes  dames,  et  mesiue 
une  tort  honncste  dame  de  Guyenne,  mariée  cl  grande, 
que  j’ay  connue ,  et  très-belle  et  fort  aymable  ;  mais 
il  n’y  parvint  que  des  yeux  :  aussi  n’eut-Il  grand  loisir 
de  la  servir  J  et,  depuis,  M.cl’Estrozze  prenant  ses  er¬ 
res  l’ayma,  et  estant  veufve  la  vouloit  espouscrjmais 

il  mourut  de  cette  volonté'.  Cette  dame  lut  ainsi  sub- 

» 

jecte  d’estre  aymée  des  colonels. 

il  faut  maintenant  finir  son  tableau  ,  lequel  j’ay  fait 
au  plus  petit  volume  que  j’ay  pu,  d’autant  que  l’œuvre 
mérite  un  plus  parfait  et  suffisant  ouvrier  ;  possible  en 
parleray-je  ailleurs.  Bref,  ce  comte  de  Biissac  a  esté 
l’un  des  plus  parfaits  et  accomplis  seigneurs  que  j’aye 
point  veu  en  nostre  Cour.  Je  n’en  ay  gucres  veu 
qui  eu  leur  jeunesse  n’ayent  fait  en  leur  vie  quelque 
tour  de  sottise;  mais  jamais  celuy-là  n’en  a  fait.  A  la 
CüUi’t  ordinaireinêut  est  de  coustume  à  faire  la  guen  e 
aux  jeunes  gens  à  leur  commencement  de  leur  adve- 
nement,  et  les  harceler  et  barauder;  mais  jamais  on 
ne  s’est  addressé  à  luy  pour  jolier  de  ces  toui  s,  tant  il 
estoit  gentil,  faisant  et  disant  toutes  choses  de  bonne 
grâce  et  à  propos,  et  aussi  que  mal-aysément  ilsoul- 
froit  en  jeu,  quand  on  le  vouloit  picquer  ou  par  trop 
agacer;  et,  estant  venu  eu  plus  haut  âge,  il  n’en  faloit 
point  parler;  il  avoit  très-bonne  espée  tranchante. 

Je  connois  un  très-hrave  et  vaillant  gentilhomme 
de  notre  Court  qui  une  fois  estant  en  devis  parmy 
nous  autres,  et  <|ue  nous  tliscourions  de  M.  de  Bussy, 

(0  C"est-à-tl[ue  tlt;  iVinme  à  fetnme,  (S-  )  * 


op  füihle  aux  assauts  de  ses  plaisirs  vénéi  icns  de 
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il  y  eut  quelqu’un  qui  allégua  M.  de  Brissac,et  luy  de¬ 
manda  lequel  des  deux  il  estimoit  le  plus.  Il  luy  res- 
pondit;  «  Par-Dieu,  le  comte  de  Brissac,  d’autant  que 
«  je  ne  crains  nullement  Bussy,  et  ay  craint  M.  de 
«  Brissac.  »  Cette  rodomontade  estoit  belle,  faisant  tant 
pour  celuy-là  qui  la  proferoit  que  pour  le  comte. 


article  II. 

M.  DE  MERCURE. 

Or  ,  bien  que  je  me  remette  encor  à  parler  de  plu¬ 
sieurs  autres  de  nos  bons  capitaines  dans  les  vies  de 
nos  rois  et  autres  grands  pidnces  que  j’ay  réservé  à 
part,  si  toucheray  je  icy  un  mot  de  M.  de  Mercure, 
lequel  s’est  rendu  en  ces  guerres  de  la  Ligue,  car  aupa¬ 
ravant  il  n’en  avoit  guieres  tasté  d’une  aultro ,  tel  et  si 
bon  capitaine,  qu’il  a  le  seul  tenu  bon  ,  et  à  luy 
seul  de  tous  les  autres  liguez  on  n’a  encor  faict  aucun 
mal  que  peu  ;  mais  il  en  a  bien  làict  autant  à  d’autres 
comme  on  luy  a  faict. 

J’escrivois  cecy  durant  sa  belle  fortune  j  laquelle 
depuis  luy  lit  mauvais  bon,  comme  on  l’a  veu,  et 
comme  j’espere  en  escrire  en  la  vie  de  nostre  grand 
Roy  d’aujüurd’buy  (0. 

Il  n’a  rien  desiuordu  du  sien,  que  fort  peu  de  ce  qu’il 
tenoit,  il  s’est  tousjours  bien  tenu  sur  ses  gardes  ;  il  a 
Jjieii  conservé  sa  conquesle.  «  Que  sert  il  de  plus  pour 
tt  le  ])ien  loüer  et  le  faire  estimer  bon  capitaine,  dira 
«  quelcjiLun,  qu’en  lin  il  n’en  perd' que  l’attente?  Ce- 
«  pendant,  il  a  eu  et  a  cela,  {pand  la  l’este  viendra  il 
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«  faudra  qu’il  la  cliaume  comme  les  auti’es,  et,  qui  pis 
tf  est,  possible  nous  fera  bien  achepter  ce  qu’il  nous 
«  vendra,  et  aurons  de  luy  ce  qu’il  n’a  faict,.on  bien 
«  il  en  faudra  rabattre  de  sa  valeur,  h 

D’autres  disent,  comme  je  leur  ay  ouy  dire  :  «  Il 
«  estoit  bien  aysé  de  faire  ce  qu’il  a  faict,  car  en  fin 
«  il  estoit  gouverneur  de  Bretagne,  que  le  Boy  luy 
t(  avoit  donné  à  la  bonne  foy*  iJ  pouvoit  facilement 
«  usurper  et  tenir  en  la  main  ce  qu’il  y  avoit  desja. 
«  Tous  les  autres  gouverneurs,  qui  en  avoient  ainsi 
«.faict  de  plusieurs  places  de  leur  gouvernement,  ne 
«  les  ont  ils  pas  ainsi  prises,  et  apres  reperdues?  » 

De  plus,  dict  on  encore;  «  M.  de  Mercure  a  il  ja- 
«  mais  peu  prendre  Brest,  Rennes  et  Vitray,  qu’il  as- 
«  siegea,  et  y  demeura  sy  long  temps  devant?  Il  ne  la 
«  peut  prendre,  et  la  laissa  secourir  ,  avec  toutes  ses 
«  communes  de  Bretagne  et  levées,  qui  ne  luy  servirent 
€<  de  rien,  sy  non  à  faire  tous  les  maux  du  monde, 
«  cruautez  et  massacres;  w  ainsy  que  telles  personnes 
desbordées  y  sont  addonnées,  qui  meriteroient,  quand 
elles  s’eslevent  ainsy,  de  les  assommer  jusques  aux  pe¬ 
tits  enfans,  comme  j’ay  ouy  dire  à  des  grands,  et  n’en 
avoir  riy  compassion  ny  miséricorde,  non  plus  qu’el¬ 
les  ont  de  nous  autres,  sans  aucun  respect  ny  accep¬ 
tion  dé  gens  :  il  faudroit  mesmes  assommer  ceux  qui 
les  font  eslever,  comme  faisant  vilainement  contre  tou¬ 
tes  loix,  droits,  raison  et  ordre  de  nature,  de  permet¬ 
tre  et  donner  les  armes  à  ceux  qui  ne  leur  appartien¬ 
nent,  et  leur  sont  defléndues,  et  pour  ne  s’en  sçavoir 
aider  qu’en  mode  brutale;  et,  qui  pis  est,  les  debaus- 
cher  de  leur  lal>eur  et  travail,  duquel  ils  vivent  et 
font  vivre  les  autres,  dont  il  scroitbien  employé  à  tels 
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eslcvatcurs  tle  peuple  et  villenaille ,  qu’ils  allassent 
laire  les  vignes,  labourei*  la  terre,  et  les  paysans  se 
mettre  en  leurs  places ,  et  tenir  leur  chaire  et  leur 
hault  bout. 

Je  vis  feu  M.  de  Guyse  le  Grand  detester  ces  esle- 
vations  pis  que  le  diable  aux  premières  guerres,  que 
quelques  communes  d’Anjou,  du  Mans,  mcsnies  de  sa 
terre  de  Fresté  Besnard,  faisoient  autant  de  maux  aux 
Catholiques  comme  aux  Hugueiiotz,  et  commanda 
aussi  tost  qu’ils  se  resserrassent. 

Or  M.  de  Mercure  ayant  à  sa  dévotion  son  gouver¬ 
nement  à  ce  commencement  de  guerre,  il  se  voulut 
esmanciper  et  s’eslargirplus  avant  que  de  saconqueste, 
et  fit  un  gros  de  ses  troupes,  et  s’en  vint  en  Poictou 
pour  prendre  Fontenay,  et  se  planta  et  plaça  aux  faux- 
bourgs  des  Loges,  qu’on  appelle  ainsi,  qui  sont  Ijcaiix 
et  bien  logeables.  M.  le  prince  de  Conde  alla  au  devant 
de  Iny,  présenta  par  deux  ou  trois  fois  la  bataille  en 
belle  campagne;  mais  il  la  relfusa  pour  beaucoup  de 
raisons  :  ils  s’en  en  suivirent  là  dessus  quelques  legeres 
escarmouches,  et  pliis  apres  d’une  belle  nuict  desmor¬ 
dant  les  faiixbourgs ,  se  retira  de  grande  traictc  à 
Nantes,  dont  les  Huguenotz  en  firent  grandement  leur 
proflit,  et  à  le  brocarder  et  appeller  M.  de  liecuUe , 
allusion  sur  Mercure. 

•Sur  quoy  je  feray  ce  petit  conte  jdaisant,  que  sur 
ces  entrefaictes  vint  à  estre  pris  des  Huguenotz  un 
honneste  gentilliomme  qui  avoit  la  (iebvre  quarte,  qui 
liiy  firent  si  bonne  guerre,  qu’ils  le  guérirent  de  la 
fiebvre  d’une  estrange  façon;  car  il  y  eut  un  bon  com¬ 
pagnon  parmy  eux ,  et  bon  mocqueur ,  qui  luy  donna 
un  petit  billet  pendu  au  col,  attaché  avec  un  petit  de  fil- 
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let,  comme  vous  voyez  ces  sorciers  et  sorcières  qui  en 

font  de  mesmes,  et  luy  dict  qu’il  ne  l’ostast  du  col  ny 

» 

ne  l’ouvrist  ed  façon  du  monde,  qu’il  nefust  guaryj  et 
que,  pour  le  seiir,  èn  l’ayde  de  Dieu,  il  auroit  telle 
vertu  qu’il  le  gueriroit.  Estant  retourne'  vers  M.  de 
Mercure,  il  luy  demanda  quel  bon  traictement  il  avait 
receu  des  Huguenotz.  Il  respondit,  très  bon,  et 
avoient  mieux  faict,  car  ils  l’avoient  guery  de  sa  fieb- 
vre  quarte,  par  un  petit  ]>illet  qu’ils  luy  avoient 
donne,  où  il  ne  sçavoit- qu’il  y  avoit  dedans,  mais  tant 
ÿ  avoit  grande  vertu.  M.  de  Mercure  fut  tout  aussi  tost 
curieux,  et  autres  avec  luy  dans  sa  cbambre,  veoir  ce 
qu’estoitescript,  et  l’ayant  desveloppe,  ils  y  trouvarent 
ces  quatre  petits  versets  jollys: 

t- 

SuSj  fichvre  qiiarto,  icy  Je  te  conjure. 

Par  la  {i^rand  barbe  à  monsieur  de  Mercure  ^ 

Que  de  ce  corps  aussitôt  tu  desloges 
Comme  il  a  fait  de  nos  fauxbourgs  des  Loges. 

'  ■  (J  ^ 

Si  ce  conte  est  vray  ou  inventé^  je  ne  m^en  mets 
trop  en  peyne  ;  mais  il  peut  faire  rire.  Sy  est  ce  que 
depuis  les  Huguenotz  n’ont  eu  grand  subjectde  se  inoc- 
quer  de  luy,  n’y  Tappeller  plus  M,  de  Reculle^  car 
iî  leur  a  bien  faict  la  gueri’e  et  leur  a  esté  un  mauvais 
enneiiiy,  bien  que  depuis  qu’on  l’accnse  qu’il  retire 
a  soy  toutes  sortes  de  gens,  aussy  bien  l’Huguenot 
comme  le  Catholique,  aussy  bien  le  moyne  que  le 
prestre  renyé,  et  le  debausebé  comme  le  bien  vivant, 
aussy  bien  le  blasphémateur  et  renieur  de  Dieu  comme 
l’adorateur,  brel ,  aussy  bien  les  gens  de  sac  et  de 
corde  comme  de  liesasse  et  de  gens  lionnestes  et  mo¬ 
destes  soldats;  et  sont  mis  à  grosses  rançons,  aussy 
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J)ien  les  bons  Catholiques  comme  les  Iluguenotz^  et 
les  pauvres  marchands  comme  les  gens  de  guerre. 
Voylàdequoy  on  le  blasme,  et  est  à  crairulre  que  Dieu 
s’irrite  contre  luy. 

Tant  y  a,  jusqiies  icy  il  a  monstre  qu’il  est  très  bon 
et  sage  capitaine  ;et  si  son  bon  sens  et  esprit  luy  aycle  à 
cela,  madame  de  Mercure  sa  femme  ne  luy  nuist  point, 
car  elle  est  vraye  hile  de  pere  (feu  M.  de  Martigues), 
toute  veitueuse,  courageuse  et  genereuse  comme  iiiy, 
liabile  et  prompte  et  vigilante  ;  sy  que  si  ce  fust  esté 
un  garçon,  ce  fust  esté  le  vray  pere  :  ses  efiecls  et  oc¬ 
cupations  oîi  elle  s’est  amusée  en  ces  guerres  le  mons- 
trent  assez. 

»  • 

Je  remects  à  .parler  de  ce  prince  plus  particulière¬ 
ment  à  une  autre  fois,  comme  j’ay  dict. 

Pourla  fin  de  M.  de  Mercure,  apres  que  nostre  grand 
Hoy  eut  gaigné  tout  son  royaume  ,  restabîyBretaigne, 
il  l’alla  attaquer,  et  fut  à  M.de  Mercure  à  venii’  à  com¬ 
position,  qui  fut  certes  et  Ijclle  et  honnesle;  et  ayant 
acquis  durant  ces  guerres  force  escus,  il  les  alla  em¬ 
ployer  pour  la  guerre  d’Hongrie,  où  il  alla  en  per¬ 
sonne  avec  de  belles  tronppes,  où  il  fist  si  bien,  qu’il 
en  fut  envié  des  Allemans,  car  il  les  surpassoit  tous  en 
l’art  de  la  guerre  j  dont  il  en  fut  empoisonné  :  qui  fut 
grand  dommage  pour  toute  la  chrestienté,  luy  servant 
de  vray  rempart  contre  les  Mammelus  et  Mahometaris. 
Les  deux  cousins,  l’un  du  pere,  M.  de  Nemours,  et 
l’autre  M.  de  Mercure,  fils  de  la  sœur,  Unirent  tous 
denx  par  poison. 
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Parlons  un  peu  du  maresclial  de  Bellegarde,  qu’on 
dict  que  s’il  fust  este  en  la  place  de  M.  de  Rourdillon , 
dont  j’ay  parle  cy  devant,  il  ne  fust  pas  este  si  facile 
à  rendre  le  Piémont,  veu  ce  qu’il  list  des  villes  de  Car- 
maignolle,  Ravel,  Santal,  Salluces,  et  de  tout  le  mar¬ 
quisat  de  Salluces;  car  il  s’en  empara, et  accommoda 
très  bien,  comme  si  ce  fust  este  le  viay  propre  de  son 
oncle;  et  vous  en  vais  faire  le  discours. 

M.  de  Bellegarde  fut  en  ses  jeunes  ans  dédié  par  son 
pere  à  l’Eglise ,  et  long  temps  fut  appelle  le  prevost 
d’Ours,  qui  est  une  dignité  ecclesiastique,  je  ne  sçay 
où,  si  ce  n’est  en  son  pays. 

Lors  qu’il  estudioit  en  Avignon,  il  luy  advint,  comme 
est  la  coustume  des  escolliers  ribleurs  et  desbauchez, 
de  ribler et  battre  le  pavé,  tellement  qu’il  fit  un  meurtre 
d’un  autre  escollier  ;  et  pour  ce  luy  convint  de  vuider 
la  ville  et  s’en  aller  en  Corsegue  trouver  M.  de  Termes 
son  oncle,  qui  estoit  alors  lieutenant  de  roy  ;  et  laissant 
sa  robbe,  il  prist  les  armes,  par  lesquelles  se  fist  fort 
parestre  en  un  rien,  car  il  estoit  très  beau  et  très  vail¬ 
lant,  et  de  fort  belle  façon  et  haute  taille,  et  avoit 
force  sçavoîr.  Se  faschant  là,  et  n’y  ayant  gueres  rien 
plus  que  faire,  et  que  son  oncle  se  retira,  il  tira  en 
Piedmont,  où  il  comiiiamla  une  compagnie  de  chevaux 
légers.  M.  de  Moissans,  qui  vit  encore,  et  qui  commande 
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à  la  coiïipagnie  du  loy  de  Navarre,  estoit  lors  sa  cor¬ 
nette  ;  il  se  porta  très  vaillainnient  et  dignement  en  cette 
cliarge,  et  parloit  on  fort  du  capitaine  Bellcgarde.  Il 
fut  puis  ampres  enseigne  et  lieutenant  de  M.  le  nia- 
resclial  de  Termes  son  oncle. 

Apres  la  paix  faicte  entre  les  deux  roys,  son  oncle 
mort  aux  premières  guerres ,  sa  compagnie  fut  depar- 
tye,  la  moitié'  à  M.  de  Martigues,  et  l’autre  à  M.  Des- 
cars;  et  M.  de  Bellcgarde,  qui  estoit  lieutenant,  n’ea 
eut  rien  r  en  quoy  on  luy  fit  un  tres-grand  tort ,  parce 
qu’il  en  estoit  lieutenant,  et  <le  droict  de  guerre  devoît 
avoir  quelque  chose,  comme  le  méritant  très  bien,  et 
l’eust  très  bien  conduicte  et  falct  très  bien  combattre. 
Il  ne  laissa,  pour  ce,  à  suivre  la  guerre  d’alors  et  la  Cour  , 
mais  tout  posément.  La  paix  venue,  le  sieur  du  Perron, 
depuis  comte  de  Baiz,  qui  estoit  lors  le  seul  favory  du 
roy  Charles ,  le  prit  en  amitié  au  voyage  de  Provence 
et  d’Avignon,  le  fist  lieutenant  de  sa  compagnie  de 
gensdarmes;  dont  aucuns  s’estonnarent  comme  il  avoit 
pris  cette  charge ,  l’ayant  esté  d’un  grand  mareschal 
de  France,  et  s’abbaisser  de  l’estre  de  ce  nouveau  ca¬ 
pitaine  venu,  qui  n’ avoit  jamais  rien  veu  riy  faict,  et 
avoit  eu  cette  compagnie  comme  une  vraye  comman- 
derîe  de  grâce.  Mais  ledict  Bellcgarde  s’accommoda 
lors  à  la  faveur  et  fit  tres-bien  ses  alfaires;  et  pour 
l’amour  de  Iny  il  en  eut  de  beaux  dons  du  Boy  ,  en- 
tr’aiitres  une  commanderie  de  l'ordre  de  Calatrava 
d’Espagne,  qui  est  en  Gascongne  et  près  de  sa  mai¬ 
son,  et  n’y  en  a  aucune  en  France  (jue  celle  là,  et  vaut 
quinze  cens  ducats  de  rente  ou  plus.  Il  l’obtint  fort 
bleu  par  faveur,  car  le  Hoy  eu  escrit  fort  d’affection  au 
roy  et  à  la  roy  ne  d’Espagne,  sa  sœur,  pour  l’en  favo- 
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riser.  Il  y  eut  un  peu  de  peyne,  à  cause  des  estatuts 
de  l’Ordre,  descpiels  le  lloy  est  fort  cslroict  et  grand 
observateur.  J’estois  lors  en  Espagne,  et  la  Reyne  m’eu 
parla,. et  qu’il  y  avoit  eu  de  la  diniculté,  mais  qu’elle 
avoit  tant  prié  le  Roy  qu’il  l’a  voit  accordée  ;  et  me 
demanda  si  je  le  congnoissois,  et  quelle  ne  l’avoit  ja¬ 
mais  veii  à  la  Cour  du  temps  du  roy  son  pere.  Je  luy 
dis  qu’il  avoit  tous] ours  demeuré  en  Piedmont,  et  que 
c’estoit  un  fort  brave  et  vaillant  gentilliomme. 

Il  garda  quelque  temps  la  lieutenance  diidict  du 
Perron  et  comte  de  Raiz,  mais  il  la  quitta  par  aiiipres  , 
qu’il  estoit  plus  plein  qu’il  n’avoit  esté  autrefois.  II  estoit 
souvent  avec  luy  et  le  recherchoit  tousjours,  et  ledict 
Perron  Femployoit  fort  pour  ses  affaires  particulières, 
et  mesmes  pour  traicter  et  négocier  son  mariage  (  lors 
il  estoit  encore* lieutenant)  avec  la  dame  qu’il  a  au- 
jourd’huy  pour  femme,  qui  estoit  veufve  deM.d’An- 
nebaut,  et  l’envoya  vers  elle  à  sa  mere  madame  de 
Dampierre  ma  tante,  et  partismes  tous  deux  ensemble 
d’Arles . 

Moy  estant  venu  d’Espagne,  j’allay  faire  un  tour  on 
ma  maison,  où  je  n’avois  este  il  y  avoit  deux  ans;  je 
pris  le  grand  cliemin  de  la  poste  de  Languedoc,  et 
Gascongne,  et  Bourdeaux  ;  luy  prist  celuy  du  Dau¬ 
phiné,  Lyon,  Paris,  et  Guyenne;  c’estoit  à  {[ui  arri- 
veroit  plus  tost.  J’arrtvay  huict  jours  avant  luy,  parce 
Cfu’il  s’amusa  à  Paris ,  me  dist  il  :  et  courrions  clias- 
cun  à  cinq  chevaux  de  poste  autant  run  que  raultro, 
et  nous  separasmes  en  Avignon. 

Nous  fismes  le  voyage  de  Malte,  où  il  se  trouva,  et 
fut  fort  honnoré  et  respecte  de  M.  le  grancf  maistre,  de 
M,  le  marquis  de  Pescayre  e'  des  autres  grands,  tant 
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de  la  religion  que  de  raruiée,  espagnols  et  italiens;  car 
il  estoit  homme  de  très  belle  apparence,  de  beau 
discours,  et  le  plus  ancien  de  tous  nous  autres,  non 
qu’autre  ment  nousluy  deferissions,  sinon  en  tant  qu’il 

nous  plaisoit. 

Il  estoit  un  très  bon  dueliste  et  entendoit  ti’es  bien 
à  demeslerune  querelle,  ainsi  qu’il  fut  appellé  à  quel¬ 
ques  unes,  nous  estans  là,  de  par  le  grand  maistre  et 
M.  le  marquis;  ce  qui  luy  fut  un  grand  honneur.  Il 
tiroit  aussi  très  bien  des  armes,  ;  et  les  luy  faisoit  très- 
beau  veoir  en  main,  et  n’en  laissa  ny  discontinua  ja¬ 
mais  l’exercice  jusques  à  sa  mort.  Et  quelques  années 
apres,  Monsieur,  frere  du  Roy,  le  prit  en  amytié, 
autant  pour  sa  suffisance,  et  qu’il  attiroit  en  ce  qu’il 
pouvoit  las  honnestes  gens  à  luy,  que  par  le  moyen  de 
M.  du  Gua,  qui  gouvernoit  paisiblement  Monsieur,  son 
maistre,  et  pour  ce  luy  faisoittoiit  plain  de -faveurs; 
mesines  qu’il  luy  octroya  Testât  de  couronnel  de  son 
infanterie,  sans  penser  à  sa  parqlle  qu’il  avoît  pre¬ 
mièrement  donnée  au  seigneur  du' Gua,  qu’il  devoit 
mener  en  Poulongne,  dont  j’en  parleray  ailleurs,  et 
du  different  sur  le  subject  d’entre  luy  et  M.  du  Gua, 
et  comme  pour  l’amour  de  cela  en  partye  cette  infan - 
terye  ne  s’y  conduisit.  Nonobstant  ils  ne  fui’ént  jamais 
bons  amis  depuis,  et  furent  en  Polongne  avec  le  Roy, 
où  Tun  et  l’autre  ny  demeurèrent  gueres  qu’ils  s’en  dé¬ 
partirent.  L’un  a’en  vint  à  la  Cour,  et  M.  de  Bellegarde 
alla  en  Piedmont,  où  il  ne  fut  pas  plustost  que  la 
mort  du  roy  Charles  entrevint,  et  la  partance  du  roy 
nouveau  de  Pouloigne,'  qui  fut  à  Tiniproviste  et  à  la 
desrobade,  et  très  mal  accompagné;  dont  bien  luy 
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servist,  aiiisy  que  j’en  disconiray  très  bien  en  sa  vie 
sur  son  dire  propre,  qu’il  me  fit  cet  honneur  un 
jour  de  m’addresser  les  propos  à  Lyon  ,  ainsy  que  le 
deschaussois,  à  son  coucher,- 

M.  de  Bellegarde,  qui  estoit  1res  habile,  prend  l’oc¬ 
casion  au  poing,  discourt  à  M,  de  Savoye  de  la  venue 
du  Roy,  et  le  recueil  qu’il  luy  doit  faire  pour  son  de¬ 
voir,  et  Fassistance  qu’il  luy  cfoit  porter;  eu  parle  de 
mesme  aux  potentats  d’Italie  et  à  messieurs  de  Venise; 
en  fin  il  les  treuve  Irestous  si  bien  préparez,  qu’ils 
n’attendent  rien  tant  que  sa  venue,  pour  luy  faire  pa- 
restre  leur  devoir,  oheyssance  et  amitye.  Apres  il  part 
en  poste  et  va  au  devant  du  Roy,  qu’il  treuve  en  la  Ca- 
riiithie;  luy  discourut  sa  négociation  qu’il  avait  entre¬ 
prise  de  luy-mesme,  pensant  qu’il  eust  failly  s’il  eust 
faict  autrement.  Là  dessus  ne  fàult  douhter  s’il  luy  en 
sceut  un  très  bon  gré,  l’embrasse,  l’ayme  plus  que 
jamais,  le  caresse  ;  si  bien  qu’il  possédé  le  Roy  ,  le  gou¬ 
verne  paisiblement;  tout  passe  par  ses  mains,  et  son 
conseil  et  ses  aifaires,  car  il  estoit  seul  de  ciiarge,  se 
/âict  admirer,  honnorer  et  aymer  de  tous  les  grands 
d'Italye. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  le  faict  marescbal  de  France,  au 
lieu  des  deux  prisonniers  à  la  Bastille,  luy  faict  don  de 
trente  mille  livres  de  rente  en  bien  d’eglise  ou  autre¬ 
ment;  bref,  on  le  veoit  tout  à  coup  si  regorgé  de  fa¬ 
veurs,  grades  et  biens,  que  nous  ne  l’appeliions  à  la 
Cour  que/e  Torrent  deîafaveur  tout  le  monde 

s’en  estonnoit,  et  ne  faisoit  on  que  parler  de  ce  torrent; 
mesmes  la  Reyne  u’en  sçavoit  que  dire,  vers  laquelle 
ie  Roy  l'envoya  un  jour  avant  qu’il  vint,  pour  luy  an- 
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noncer  son  heureuse  venue  et  luy  conférer  tous  ses 
plus  privez  aHaires,  qu’il  ne  voiiloit  commettre  à  autre 
qu’à  luy. 

Je  le  vis  ven  ir  clans  le  carosse  du  Boy,  qu’il  luy  avoifc 
preste,  ciui  tenoit  fort  bien  sa  morgue  à  l’endroit  de 
la  Keyne,  de  Monsieur  ,  du  roy  de  Navarre  qu’il 
rencontra  en  chemin  où  j’estois.  Je  ne  l’eusse  li¬ 
mais  pris  pour  celuy  cjue  j’avois  veu,  et  disoit  on 
qu’il  en  faisoit  trop  pour  un  commancement.  M.  du 
Gua,  mon  grand  amy, me  disoit  bien  tousjours,  qui  n’a- 
voit  encore  veu  le  Boy  :  «  Laisse  inoy  parler  au  Roy 
«  une  heure;  tu  verras,  je  feray  bien  tost  escouler  ce 
«  torrent  en  une  heure,  et  rentrer,  et  se  cacher  bien 


■  «  tost  en  son  lict  et  premier  chétif  berceau  où  on  l’a 
«  veu,  »  Comme  il  dist  vray,  car  én  un  rien  on  vit 
le  Roy,  fort  refroidy  en  son  endroit,  luy  faire  la  mine 
froide  et  desdaigneuse ,  comme  il  la  sçavoit  tresbien 
faire  quand  il  voulait,  ne  luy  parler  plus  d’alfaires, 
la  porte  du  cabinet  luy  estre  refusée  le  plus  souvent. 

Kn  fin  le  voylà  tout  changé  en  un  tourne  main  de 
ce  qu’on  ne  le  venoit  que  veoir  ddesse ,  comme  dict 
l’Italien,  et  de  frais  fort  ravallé;  sy  bien  qu’à  la  Court 
on  ne  sçavoit  que  Ton  devoit  plus  admirer,  ou  la  for¬ 
tune  de  cet  homme,  qu’on  avoit  veu  hier  très  grande 
et  très  haute,  ou  son  petit  ravallement  d’aujourd’huy  : 
dont  aucuns  en  rioient  bien,  car  avant  il  faisoit  trop 
du  grand,  veu  ce  qu’il  avoit  esté  ;  et  c’est  ce  qu’il  nous 
dict  un  jour  à  M.  d’Kslrozze  et  à  moy ,  qui  estions  de 
ses  bons  amis  (  et  le  luy  nionstrasiues  mieux  en  son 
adversité  tju’il  ne  nous  avoit  monstre  en  sa  prospérité, 

trop),  qu’il  eust  mieux  aymé 
i’eust  point  eslevé  sy  hault  et 
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en  si  peu  de  temps,  que  tout  à  coup  l’avoir  précipité 
comme  d’un  haut  rocher  en  bas,  pour  le  perdre  et  le 
deshonnorer,  et  qu’une  telle  et  si  haute  cheutte  luy 
estoit  plus  griefve.  Il  nous  disoit  cela  quasi  la  larme  à 
l’œil,  et  nous  faisoit  pitié. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  pour  l’oster  de  la  Court,  le  Koy 
luy  donna  la  charge  d’aller  assiéger  Livroii  en  Dau* 
phiné,  car  ,  puis  qu’il  estoit  faict  M.  le  mareschal,  il 
falloit  bien  l’envoy  er'pour  luy  faciliter  son  passage  d’ Avi¬ 
gnon  j  charge  certes  qui  fut  fort  fasclieuse  et  ruineuse, 
dont  il  s’en  fut  bien  passé,  venant  d’une  fontaine  claire 
de  fortune,  s’aller  baigner  dans  une  eau  bourbeuse  et 
toute  gassouillée  de  disgrâces  et  defi'aveurs. 

Sept  ou  huict  mois  apres,  pour  se  delTaire  de  cet 
homme  qui  pesoit  fort  sur  les  bras,  comme  un  cliascun 
voyoit ,  on  luy  donna  la  commission  de  s’en  aller  en 
Poulongne  pour  rabiller  les  affaires  du  Boy,  qui  es- 
toient  fort  descousues;  commission  seulement  inventée 
pour  s’en  descharger,  ainsi  qu’il  me  le  dist  quand  il 
partist,  que  si  on  ne  luy  donnoît  l’argent  qu’il  deman- 
doit, qu’on  luy'avoit  promis,  qu’il  ne  passeroit  pasPied- 
mont;  ce  qu’il  fist  et  y  demeura,  autant  pour  ce  suljject 
que  pour  tenir  bonne  compagnie  à  madame  la  mares- 
challe  de  Termes  sa  tante,  de  laquelle  il  avoit  esté 
longtemps  fort  amoureux,  que  puis  apres  il  espousa 
avec  dispense  :  mais  sur  la  fin  on  disoit  à  la  Cour  qu’il 
ne  la  traictoît  pas  trop  ])ien,  pour  praticquer  le  pro¬ 
verbe,  Amours  et  mariages  qui  se  font  par  amourettes 
finissent  par  noisettes. 

Enfin,  ampres  plusieurs  mescontenteniens  du  Boy, 
ce  mareschal  despîlé  se  banda  contre  luy ,  s’entend , 
soubs  main,  avec  M.  de  Savoye,  de  qui' il  estoit  fort 
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serviteur  et  grand  amy  de  tout  temps,  comme  je  Tay 
veu;  conféré  et  praticque  avec  le  marquis d’Ayaroont, 
gouverneur  de  l'tislatde  Milan,  en  prend  de  bons  dou- 
Idons  (ce  disoit  on  à  la  Court);  car  autrement  ne  se 
pou  voit  il  Jbander  contre  le  Roy  ny  luy  faire  teste,  et 
luy  fait  perdre  en  un  rien  tout  le  marquisat  de  Sallu- 
ces.  J^estois  lors  à  la  Court,  que  les  nouvelles  en  vin- 
drent  au  Roy,  qui  en  fut  fort  esmeu,  et  que  la  citadelle 
de  Garmaignolles  tenoit  encore. 

Le  Roy  y  depesclia  aussi  tost  le  sieur  de  Lussan, 
maistre-de-camp  des  bandes  de  Piedmoiit,  pour  la  se¬ 
courir;  mais  nous  doimasmes  la  gai’de  que  nous  le 
visines  retourner,  que  tout  estoit  perdu,  ainsi  que 
nous  estions  de  quelque  jeunesse  de  la  Cour  aucuns 
prests  d’y  aller  :  de  quoy  j’en  vis  le  Roy  fort  triste.  11 
y  envoya  le  sieur  de  La  Valette  le  jeune,  au  jour- 
d’buy  M.  d’Espernon,  qui  comniençoit  entrer  lors 
en  grand  laveur,  et  estoit  nepveu  dudict  mareschal,  et 
y  alla  en  poste;  et  le  vis  partir  avec  grande  esperance 
‘d’y  faire  quelque  chose  de  bon,  et  réduire  son  oncle; 
mais  il  n’y  gagna  rien,  et  s’en  retourna  ainsy. 

La  Royiie  mere  vint  ampres,  tournant  de  son  voyage 
de  Cascongne,  Rrovance  et  Languedoc,  qui  fit  un  plus 
beau  coup;  car  elle  fit  tant,  que  M.  de  Savoye  et  elle 
s’aboucharent  à  Montlouel,  prez  de  Lyon,  où  il  avoit 
emmend  avec  luy  ledit  maresclial,  qu’il  soustenoit  et 


le  favorisoit  fort,  elle  faisoit  couclier  ordinairement  en 


sa  chamljre.  Elle  luy  lit  tout  plein  de  rcinonstrances. 
Luy  ,  ores  planant,  ores  connivant  et  ores  conillanlet 
amusant  la  Royne  de  belles  paroleii,  se  trouva  atteint 
de  maladie  par  belle  poison,  de  laquelle  il  mourut. 
Ledict  marquisat  ne  laissa  pour  cela  à  estre  brouille' 
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et  en  pracquerie  C>);  car  son  fils,  le  jeune  Bellegarcle, 
du  depuis  fut  persuadé  de  tenir  bon  pour  M.  tie  Sa- 
voye,  et  d’aucuns  braves  et  vaillans  capitaines  de  son 
pere,  comme  estoitle  brave  et  déterminé  Espiart,  pro* 
vançal,  qui  depuis  se  tua  en  faisant  joüer  un  pétard  en 
une  porte  d’Arles,  qu’il  vouîoit  prendre  pour  M.  de  Sa- 
voye  d’aujourd’huyj  et  d’Anselme,  anssy  du  Langue¬ 
doc  ou  Provance,  je  ne  sçay  pas  bien  des  deux,  bien 
que  je  i’aye  fort  congneu  et  mon  amy,  gentil  et  ba¬ 
bille,  et  qui  rendit  la  ville  de  Santal  imprenable,  qui 
auparavant  n’estoit  rien. 

Le  mareschal  de  Raiz  fut  envoyé  de  par  le  Roy  pour 
appaiser  tout,  gaigner  M.  de  Savoye,  le  jeune  Belle- 
garde,  les  capitaines,  et  réduire  lcdict  marquisat  à  son 
premier  maistre  et  roy  :  ce  qu’il  fist  avec  force  argent 
dont  il  contenta  les  capitaines,  car  il  avoit  bon  crédit 
avec  les  banquiers. 

Mais  nonobstant,  sy  Monsieur,  frere  du  Roy,  n’y 
eust  envoyé  le  sieur  de  La  Fin,  dict  La  Nocle,  un  très 
habille  gentil  homme,  vers  M.  de  Savoye,  et  les  capi¬ 
taines,  qui  Taymoient  et  le  vouloient  servir  ailleurs 
que  là,  qui  les  gaigna  tous  par  belles  paroles  et  pro¬ 
messes,  on  disoit  que  ledict  mareschal  de  Raiz  s’en  (ust 
tourné  sans  rien  faire,  et  son  argent  se  fut  trouvé  de 
mauvais  alloy.  Le  gouvernement  en  fut  donné  à  l’aisiié 
La  Valette,  et  puis  apres  perdu,  comme  chacun  scait, 
et  que  j’en  parle  ailleurs.  Voilà  comment  se  perdit  ce 

marquisat,  et  tout  par  un  despit. 

Nous  trouvons  qii’ancnnsde  nos  roys,  et  mesmesde 
nos  modernes,  ont  esté  fort  subjects  à  changer  ainsi  la 

(*)  Lisez  pjr€igutrl€ y  d’tiué  ancieniie  émeute  f|u^on  noîume  lu  pra- 
^nerie.  (L.D.  ) 
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fortune  d’aucuns  leurs  favoris,  et  les  faire  rouèV  (>)  au 
tour  de  sa  roue,  ainsi  qu’il  leur  a  pieu,  et  l’humeur 
leur  en  prenoit,  ou  selon  les  suhjects  qu’ils  leur  en  ont 
donnez.  Le  roy  Louys  XI  s’en  fist  appeller  le  maistre; 
peu  ou  niiUement  le  roy  Charles  son  fils;  de  mesme 
le  roy  Louys  Xll.  Le  roy  François  en  fut  bon  chan¬ 
geur  ,  plus  qu’un  oliangeur  me  faict  en  sa  banque,  ainsi 
qu’il  le  fit  parestre  tout-à-coup  à  M,  le  connestable, 
l’admirai  de  Brion  et  chancelier  Poyet.  Le  roy  Henry 
ne  le  fut  nullement,  ny  mesmes  les  roys  François  et 
Charles,  ses. enfans.  Mais  Henry  III  et  M.  d’Alençon, 
ils  en  ont  esté  bons  maistres  ceux  là,  alnsy  que  j’espere 
l’escrire  amplement  en  leurs  vies. 

Ces  changeniens  quelquefois  nuysent,  quelquefois 
profitent;  mais  mescontenter  un  cœur  généreux  luy 
'  Ikict  concevoir  un  grand  despit  et  songer  chose  qu’il 
n’y  songea  jamais.  Je  ne  veux  faire  aucune  comparai¬ 
son,  car  je  ne  suis  qu’un  ver  de  terre;  maïs  lorsque  le 
feu  roy  Henry  III  me  donna  un  mescontentement  une 
fois,  je  juray,  renyay  et  protestay  que  je  ne  luy  ferois 
jamais  service,  ny  à  roy  de  France,  tant  que  je  vivrais. 
Le  subject  en  fut  tel  : 

4- 

Lors  que  M.  de  Bourdeille,  mon  frere,  mourut,  je 
luy  avois  demandé  un  peu  auparavant  Testât  de  senes- 
chal  et  gouverneur  de  Périgord,  que  tenoit  mondict 
frere,  pour  sou  fils  aisné.  H  me  demanda  quel  aage  il 
avoit;  je  luy  dis  qu’il  pouvoit  avoir  neuf  ans,  et  qu’il 
en  avoit  esté  le  parrain,  comme  il  le  sçavoit  bien.  Il  me 
respondit  lors  qu’il  estoit  trop  jeune  pour  en  exercer 
Testât,  mais  qu’il  vouloit  que  je  Teusse,  et  me  le  don- 
noit  de* très  bon  cœur;  et  que  quelque  jour,  si  je  ve- 

10  C’e.si-à-clirc  tourner.  (S.') 


M.  LE  MÀIlESCÎiA.L 


106 


noïs  h  estre  vieux  et  que  j’ay masse  mon  repos ,  je  le 
pourroîs  redonner  à  mon  nepveu  s’il  estoit  capable  et 
s’il  ensuivüit  ses  prédécesseurs,  qui  avoient  este  tous 


gens  de  bien  et  de  bon  service  à  la  couronne  de 
France,  Il  ne  me  le  distny  confirma  pas  une  fois,  deux 
fois,  mais  plusieurs  foisf  et  mesrnes  une  fois  du  jour 
des  nopces  de  la  princesi^  de  Conty,  qu’il  la  menoit 
danser  le  grand  ]jal,  à  la  première  pause  il  m’appella, 
et  me  demanda  de  la  disposition  de  mondicl  frere,  que 
je  luy  dis  très  mauvaise  ;  et  sur  ce  me  confirma  encore 
sa  première  parole.  Je  le  priay,  en  riant  et  gaussant 
avec  luy,  car  il  prenoit  plaisir  de  m’entretenir  ainsi, 
qu’il  s’en  souvint  bien  donc  :  car  on  m’avoit  dict  qu’il 
y  avoit  gens  qui  le  briguoient,  et  fust  M.  d’Espernon 
qui  me  le  dict  le  premier  dans  le  petit  jeu  de  paume 
du  Louvre,  et  que  j’y  prinse  garde,  et  qu’il  m’y  servi- 
roit  d’amy.  Le  Koy  me  respoudit  que  je  m’asseurasse 
de  sa  parole,  et  <jue  jamais  il  ne  l’avoit  rompue  à  qui 
il  l’avoit  donnée,  et  ne  commenceroit  pas  à  moy.  Et 
je  jure  Dieu  et  le  proteste  que  je  me  sousciois  autant 
de  cet  estât  que  de  tridet,  car  j’ay  toujours  aymé  ma 


Au  bout  de  liuict  jours,  voicy  venir  une  résignation 
que  mon  frere  avoit  faicte  au  sieur  d’Aubelcrre,  parce 
qu’il  le  pria  de  la  luy  faire,  et  qu’il  la  prendroit  pour 
la  moitié  du  mariage  qu’il  luy  avoit  promis  de  sa  se¬ 
conde  fille  qu’il  luy  avoit  donnée.  Le  maresclial  de 


Raiz  et  madame  de  Dam  pi  erre  matante  (fort  desna- 
Uirée  à  ce  coup  à  moy)  prièrent  le  Koy  d’admettre 
ladicte  résignation;  ce  qu’il  fist,  et  l’accorda.  Je  le 
sceus  aussi  tost,  et  l’un  de  mes  aniis,  des  privez  du 


Koy,  m’en  adverlit. 
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Ce  fut  donc  pour  un  matin  second,  jour  du  premier 
de  l’an ,  qu’ai nsy  qu’il  venoit  de  sa  ccrimonie  du  Saînct 
Esprit,  et  qu’il  disnoit,  je  luy  en  fis  ma  plaincte,  plus- 
tost  en  collere  qu’en  pitié,  ainsi  qu’il  le  congneust.  Il 
m’en  fist  des  excuses,  bien  qu’il  fust  mon  roy.  Entre 
autres  ses  raisons,  me  dict  que  bonnement  il  ne  pou- 
voit  reffiiser  une  résignation  qu’on  luy  presentoitj  au¬ 
trement  qu’il  seroit  injuste.  Je  ne  luy  respondis  autre 
chose,  sinon  :  «  Et  bien.  Sire,  vous  ne  m’avez  donné 
«  ce  coup  grand  subject  de  vous  faire  jamais  service, 
«  comme  j’ay  faict.  »  Je  partis,  et  m’en  vais  fort  des- 
pit.  J’en  rencontray  aucuns  de  mes  compagnons  aus- 
quels  je  conte  tout ,  et  dis  et  jure ,  renie  et  proteste 
que,  quand  j’aurois  eu  mille  vies,  je  n’en  eniplojerois 
jamais  une  pour  rois  de  France,  et  que  jamais,  au 
grand  jamais,  je  ne  leur  ferois  service.  Sur  ce  je  mau¬ 
dits  ma  fortune,  je  deteste  la  grâce  du  Roy,  jemes- 
pr  ise,  en  haussant  le  bec,  aucuns  maraux  qui  estoient 
pleins  de  fortune  et  biensfaicts  du  Roy,  qui  ne  les  me- 
ritoieiît  nullement  comme  moy. 

J’avois  par  cas  à  la  seinture  pendue  la  clef  dorée  de 
la  chambre  du  Roy;  je  l’en  destache,  je  la  prends,  et 
■  la  jecte  du  gué  des  Augustins,  où  j’estois,  dans  la  ri¬ 
vière  en  bas.  Je  n’entre  plus  dans  la  chambre  du  Roy, 
je  1  haborre,  et  jure  encore  de  n’y  entrer  jamais;  mais 
je  praticqiie  pourtant  tousjours  la  Court,  allant  à  la 
chambre  de  la  Roy  ne,  qui  me  faisoit  cet  honneur  de 
m’aymer,  de  ses  filles,  des  dames,  des  princesses  et 
des  princes  et  seigneurs  mes  bons  amys. 

Je  parle  tout  liault  de  mon  mescontentement  pour¬ 
tant,  et  ne  le  celle  point  :  sy  bien  que  le  Roy,  l’ayant 
sceu,  m’en  fist  dire  quelques  mots  par  M.  du  Halde, 
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de  paci enter,  qui  estoit  son  premier  vallet  de  cliain- 
bre,  et  le  plus  digne  qui  eust  ny  qui  aura  jamais  cette 
charge,  et  qui  aymoit  autant  les  honnestes  gens  et  f'ai- 
soit  pour  eux,  et  estoit  fort  mon  grand  aniy.  Je  dis  tous- 
jours  que  j’estois  fort  serviteur  du  Koy  ;  et  rien  que  cela 
ne  disois. 

Monsieur,  frere  du  Roy,  me  fist  parler  pour  estre  à 
luy,  car  il  m’aymoit  naturellement;  et  ne  faut  point 
douJUer  que,  sans  sa  mort,  je  l’eusse  suivy.  Que  mau¬ 
dite  soit-elle  qui  me  le  ravit,  et  à  d’autres  lionnestes 
gens  qui  avoient  mis.  sur  luy  leur  conliance  comme 
moy  ! 

La  Ligue  se  remue.  M.  de  Guyse  ,  qui  aussy  m*ay- 
moil  fort,  m’en  parle  assez  sobrement,  sans  déclarer 
contre  qui  il  en  vouloil  ;  je  fus  aussi  sobre  enresponse, 
mais  pourtant  en  volonté  de  courir  sa  fortune,  n’estoit 
que  de  long  temps  je  congnoissois  le  naturel  d’aucuns 
de  cette  maison,  qui  sont  prompts  à  rechercher  les 
personnes,  et  aussy  soudains  à  les  quitter  quand  ils  en 
ont  fai  et;  aussy  qu’il  n’y  a  que  servir  les  grandes 
royautez.  Sur  ce,  je  me  resouls  de  vendre  tout  si  peu 
de  bien  que  j’ay  en  France  ,  et  m’en  aller  ,  comme  j’en 
discourus  au  comte,  seulement  de  demandêr  congé 
au  Roy,  pour  n’estre  dict  transfuge,  pour  me  retirer 
ailleurs  où  je  me  trouverois  mieux  qu’en  son  royaume, 
et  me  desmetlre  du  serment  de  subject.  Je  croy  qu’il 
ne  m’eust  sceu  desnier  de  ma  requeste,  car  un  chacun 
est  libre  de  changer  de  terre  et  s’en  aller  eslire  ail¬ 
leurs  d’autre. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ;  car ,  en  ma  plus  belle  vigueur 
et  gaillardise  pour  mener  encor  les  mains,  un  mes- 
eliant  cheval  malheureux,  un  jour  en  se  cabrant  vi- 
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lainement,  se  renversa  sur  moy,  me  I)risa  et  fracassa 
tous  les  reins,  sy  cjue  j’ay  demeure'  quatre  ans  dans  le 
lict,  estropié  et  perdu  de  mes  membres,  sans  me  re¬ 
muer  qu’avec  toutes  les  douleurs  et  tourmens  du 
momie,  ou  à  me  remettre  un  peu  de  ma  santé,  qui  n’est 
telle  encorny  sera  jamais  comme  elle  a  esté  pour  servir 
jamais  roy  ny  prince,  ny  accomplir  le  moindre  de  mes 
desseins  que  j’avois  auparavant  projecté.  Ainsi  l’homme 
-  propose  et  Dieu  dispose-  Dieu  faict  tout  pour  le-  mieux, 
par  quoy  en  soit  il  loué.  Voylà  que  font  les  despits  et 
mescontentemens. 

Feu  M.  le  connestable  a  eu  cette  opinion  durant  ses 
grandes  faveurs,  que  tousjours  il  appaiseroit  un  gen- 
tilbomme  mal  content  par  une  ambrassade  ou  petite 
caresse  de  son  Roy.  Cela  est  bien  changé  depuis,  et  le 
roy  François  disoit ,  au  contraire,  que  le  plus  dange¬ 
reux  animal  de  son  royaume  estoit  le  gentilhomme 
mal  content.  Il  le  disoit  à  propos  de  M.  de  Bourbon  , 
qui  luy  fist  l)ien  sentir. 

Pour  faire  fin,  si  ces  despits  et  mescontentemens  ont 
poussé  M.  le  mareschal  de  Bellegarde  à  faire  ce  qu’il 
fist,  ne  s’en  fault  esbahir,  et  croy  qu’il  en  eust  faict  • 
pis  possible  s’il  eust  encore  vescu  ,  car  il  avoit  la  va¬ 
leur  très  grande  et  l’esprit  très  bon,  et  un  grand  sça- 
voir;  et  ces  gens  sçavans ,  qui  ont  lou ,  tirent  des  lettres 
et  histoires  des  exemples  à  ce  qu’ils  s’estudient  imiter, 
selon  leurs  passions,  atfectîons  et  volontez. 

« 
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ARTICLE  II. 

M.  DE  LA  VALETTE. 

Feu  m.  de  La  Valette  fut  son  beau  frere,  lequel  a 
esté  un  très  bon ,  vaillant  et  sage  capitaine,  et  sur  tout 
Fa  on  tenu  pour  un  des  dignes  liommes  pour  com¬ 
mander  à  la  cavalerie  legere  ;  anssy  la  première  belle 
preuve  qu’il  commença  à  faire,  ce  fut  cette  cy  en  Pied- 
mont,  comme  j’ay  ouy  dire. 

Il  estoit  jeune  cheval  léger  de  M.  d’Aiissun,  s’il  me 
semble.  Son  capitaine  l’envoyant  un  jour  à  la  guerre 
vers  Ast,  avec  seulement  Imict  clievaux  des  mieux 
clioisis,  il  fut  si  heureux,  que,  rencontrant  vingt  che¬ 
vaux  de  l’ennemy,  il  les  chargea,  qu’il  les  defht,  la 
moictié  morts  sur  la  place  et  l’autre  prisonnière,  et 
ainsy  tourna  à  messieurs  de  Brissac  et  d’Aussun  glo¬ 
rieusement,  qui  le  loüarent  et  restiiiiareiit  tout  plaiti. 

Du  depuis,  quittant  le  Piedmont,  il  vint  en  France, 
où  il  fut  cornette  de  M.  de  Givry,  au  camp  de  \  alen- 
ciannes  Le  capitaine  Ferriere,  dict  Sauvei>oeuf,  lieu¬ 
tenant,  qui  fut  tué  là  devant  en  une  escarmouche  qui 
fut  belle,  où  ledict  M.  de  La  \  ailette  fit  très  hien,  et 
devant  son  Boy,  qui  des  lors  le  prit  en  telle  estime, 
qu’ampfes  quehpie  temps  il  eut  une  comjîagnie  de 
chevaux  légers,  qu’il  fist  fort  valloir  et  signaler,  et 
mesmes  au  camp  d’Amiens. 

Aux  guenes  civiles,  M.  de  Guyse,  qui  Faymoit,  le 
fist  maistre  de  camp  de  la  cavallerie  legere,  digne  de 
cette  charge,  disoit  on,  plus  qu’homme  de  France  ,  et 
tousjours  luy  a  esté  continuée  pour  Famoiir  de  cela. 
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Au  retour  du  voyage  de  Loriaine,  il  fit  une  fort 
î)elle  et  remanjuee  delFaicte  des  ennemis  en  la  Eaulce. 
Aux  troisiesmes  troubles,  à  l’escarmouche  de  Jaze- 
neiiil ,  il  fit  une  charge  très  belle  et  très  à  propos  sur 
les  ennemis;  sy  qu’eux  et  les  nostres  dirent  qu’elle 
vendit  d’un  très  bon  et  grand  capitaine. 

Il  avoit  lors  une  compagnie  de  gensdarmes,  et  à  la 
bataille  de  Jarnac;  mais  quelle  compagnie  estoit  ce? 

composée  d’aussy  honnestes  gentilshommes,  jeunes  et 

« 

vieux  et  tout,  et  riches  de  la  Gascoigne  qu’on  eust  sceu 
veoir,  tant  à  l’eiivy  estoient  ils  désireux  de  ce  pays  là 
d’estre  soubs  ce  bon  capitaine,  qui  leur  donnoit  tous 
les  jours  de  1res  bonnes  leçons  et  pratiques;  au  reste, 
tous  la  pluspart  montez  sur  de  beaux  et  nobles  che¬ 
vaux  d’Espagne  ou  de  Gascoigne;  sy  qu’ils  faisoient 
factions  de  gensdarmes  et  chevaux  légers  quand  bon 
,  leur  sembloit. 

A  la  bataille  de  Jarnac,  il  entra  si  avant  à  la  charge 
avec  cette  belle  compagnie,  que  la  pluspart  de  ces 
honnestes  gens  furent  ou  morts  ou  blessez,  comme  je 
la  vis  ainsy  defiaicte,  descousue  et  bien  changée  de 
ce  qu’elle  avoit  esté  :  et  fallut  que  le  Roy  luy  bailiast 
congé  pour  s’en  aller  en  vson  pays  et  sa  maison  pour 
la  reflàire,  que  depuis  il  retourna  si  bien  refaicte  et 
recousue,  qu’on  n’y  trouva  guieres  à  redire  à  la  pre¬ 
mière,  tant  la  noblesse  de  Gascongne  l’aymoit  et  avoit 
creance  en  luy ,  et  desiroit  faire  armes  soubs  luy. 

Il  fut  lietitenant  de  roy  en  une  mezze  partye  dé  la 

s 

Guienïie,  qu’il  gouverna  bien  sagement  et  avec  fa- 
mourde  tout  le  monde,  et  avec  un  grand  regret  quand 
il  mourut,  qui  fut  de  sa  mort  naturelle,  et  encor  en 
un  aage  assez  verd  et  ferme,  et  point  encor  feny  pour 
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M.  PARISOT, 

bien  servir  son  Koy  et  sa  province.  Et  ne  Tant  point 
doubler  que  s’il  eiist  vescu  plus  vieilles  années ,  qu’il 
fut  esté  mareschal  de  France,  car  ses  mérités  luy  pro- 
inettoient  cela,  et  que  force  autres  qui  vindrent  apres 
luy  ne  luy  eussent  osé  passer  cette  paille  par  le  bec. 

Aussy  M.  d’Espernon,  son  jeune  fils,  gouvernant 
sy  bien  le  Roy  son  maistre,  qu’on  le' tenoit  pour  un 
Monsieur,  et  le  second  de  France,  l’eust  poussé  en¬ 
cor  à  plus  liaut  degré  que  celuy  de  mareschal  ;  car, 
quand  la  valeur  et  la  faveur  sont  ensemble,  elles  font 
de  grands  effectsj  et  aussi  qu’il  faut  donner  cette  gloire 
naturelle  à  M.  d'Espernon,  que  c’estoit  le  fils  qui  Iion- 
noroil  le  plus  son  pere,  et  bonnore  encor  fort  sa  mere, 
tant  grand  qu’il  est,  tout  ainsy  que  quand  il  estoit 
soubs  le  foiiet  j  et  pour  ce  croit  on  que  Dieu  l’a  pré¬ 
servé  de  grands  inconveniens  et  hazards  qu’il  a  passé 
depuis  six  ans,  et  le  faict  vivre  plus  longuement  que 
ses  coups  et  blesseures  ne  luy  dévoient  permettre.  Je 
parle  de  luy  ailleurs. 


ARTICLE  III. 

M.  PARTSOT,  GRAND  -  MAISTRE  DE  MALTHE, 

ET,  PAR  OCCASION,  DES  GRANDS-MAI STRE S  DE  RHODES 

D’AUBÜSSON  ET  LTSLE-ADAM. 

J’avois  toutes  les  envies  du  monde  de  mettre  fin  à  ce 
livre  des  à  ceste  heure,  car  il  en  est  temps  ou  jamais 
non,  sans  qu’à  moy  se  présenté  un  si  grand  capitaine 
qui  ait  esté  de  nostre  temps,  et  qui  se  peut  paràngon- 
ner  aux  plus  grands  que  j’ay  mis  en  ce  livre,  qui  est 
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M.  Parisot,  (lit  frere  Jean  Valletlc ,  grand  luaistre  de 
Malte,  François  en  tout  de  nation  et  gascon;  et  bien  qu’il 
n’ait  faict  trancher  son  espée  pour  son  roy  de  France, 
son  supérieur  et  seigneur,  nous  autres  François  ne  le 
devons  desadvoüer,  mais  nous  tenir  très  heureux  et  très 
honnorez  d’avoir  eu  en  nostre  nation  un  si  grand  capi¬ 
taine,  qui  a  tant  respandu  de  sang  des  infidelles  et  en¬ 
nemis  de  Dieu  et  de  nostre  loy ,  et  a  beaucoup  vangé 
celiiy  cbrestien  vilainement  escoulle  par  eux ,  il  y  a 
tant  d’années. 

Ce  ne  sont  pas  nous  seulement  cjui  le  louons,  mais 
toutes  les  nations  chrestiannes,  et  les  Turcs  autant  que 
nous,  et  non  sans  raison.  Le  seul  siégé  de  Malle  en 
donne  ample  suject,  où  il  fîst  parestre  sa  valeur  et  sa 
suffisance,  la  place  n’estant  des  plus  fortes,  ains  esti¬ 
mée  plus  foible  que  forte,  assaillye  de  tant  d’hommes, 
battue  de  tant  de  pièces  d’artillerye  et  de  telle  furie  , 
(ju’ampres  le  siégé  levé  elle  avoit  ressemblance  plu^ 
d’une  ruine  que  d’une  ville.  Les  assauts  grands,  longs 
et  assidus,  donnez,  rafraiscliis  et  soiistenus,  nous  le 
doivent  encor  d’autant  plu.s  faire  admirer. 

Entr’autres  des  plus  grands  que  j’ay  ouy  raconter, 
fut  un  qui  fut  livré  un  jour  à  la  poste  de  Castille,  si 
soudain  et  si  furieux,  qu’on  vint  l’appeler  (ainsi  qu’il 
s’estoit  un  peu  retiré  pour  .se  deslasser  de  la  fatigue 
qu’il  avoit  enduré  toute  la  miîct),  et  annoncer  que  l’en- 
neniy  forçoît  la  bresche.  J^uy  ,  sans  s’estonner  ny  s’es- 
mouvoir  (  car  de  son  naturel  il  estoit  froid  )  :  «  Jî  y 
«  fault  aller  donc,  dit-il,  pour  les  repousser;  mais 
«  passons  à  Teglise  pour  faire  uii  mot  de  priere  à 
«  Dieu  ;  et,  pour  si  peu  que  nous  le  prierons,  le  temps 
«  n’en  sera  point  perdu  ny  nostre  aller  retardé.  Ce- 
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.«  pendant  Lieu ,  s’il  luy  plaist,  battaillera  pour  nous.  » 
Ayant  faict  sa  courte  priere,  arrive  à  la  bresclie, 
Irouve  ses  gens  très  vaillamment  combattans,  prend 
sa  picque ,  qu’il  fait  très  beau  veoir  en  la  main  de  ce 
grand  homme,  de  très  belle  et  haulte  taille,  qui  pa- 
roissoit  par  dessus  tous;  combat  Inavement,  et  anime 
un  chacun  à  faire  comme  luy  :  sy  que  tous  unanime¬ 
ment,  combattans  à  l’envy  par  un  long  espace  de  temps 
plus  qu’hommes,  repoussaient  les  ennemys  dans  le 
fossé  avec  une  très  grande  tuerye. 

J’ay  ouy  raconter  à  aucuns  gentilshommes  et  mar¬ 
chands,  italiens  et  françois,  qu’ils  ouirent  dire  dans 
Constantinople  à  aucuns  Turcs  jurer  et  adirmer  qu’ils 
avoient  veu  des  diables  et  esprits  d’enfer  combattre  à 
la  hresche  pour  ces  chiens,  appellans  les  Chrestiens  tels 
que  nous  les  appelions,  et  mesme  ce  jour  de  cet  as- 
sault  que  viens  de  dire,  et  que  ce  n’estoient  point 
hommes,  mais  vrays  diables,  que  ces  chiens  avoient 
invoquez  et  appeliez  à  leurs  secours.  Tel  tesmoignage 
est  bien  autant  glorieux  pour  ces  braves  chevaliers  et 
leur  general  qu’il  est  faulx. 

Je  me  souviens  qu’apres  le  siégé  levé,  mondict  sieur 
le  grand  maistre  envoya  et  depescha  des  amliassadeurs 
vers  tous  les  princes  chrestiens,  pour  leur  annoncer 
leur  heureuse  victoire  et  délivrance  du  siégé;  ambas¬ 
sade  certes  bien  plus  agréable  que  celle  qu’envoya  le 
pauvre  grand  maistre  de  l’Isle  Adam,  apres  la  prise  de 
bliodes,  pour  racompter  sa  misere  et  pityé. 

Pour  nostre  Roy  fut  le  chevalier  de  La  Roche,  que 
depuis  avons  appelle  le  commandeur  de  La  Roche, 
d’une  fort  bonne  maison  de  Daupliiné,  brave  et  vail¬ 
lant,  et  fort  accomply  gentilhomme,  qui  parloit  très 
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bien  fninçois,  italien  et  espagnol  et  grec,  et  qui  lors 
cstoit  premier  escuyer  de  M.  le  grand  maistre. 

Il  trouva  le  Roy  «à  Tours  au  Plessis.  Le  Roy  et  la 
Roine  le  rcceurcnt  avec  une  très  grande  allégresse ,  et 
l’ouirenl  fort  attentivement  et  d’aflecLion  en  son  dis¬ 
cours  de  ce  siégé,  qu’ils  liiy  priarent  de  conter  tout  au 
long  ;  et  encores  plus  l’interrogeoient  sur  plu  si  eues  par- 
ticiilaritezqui  leur  venoient  en  fantaisye  :  àquoy  ledict 
La  Roche  respondoient  si  pertinemment,  que  Leurs 
Majestez  y  prîndrent  un  très  grand  plaisir,  et  en  furent 
fort  satisfaictes,  et  surtout  demeurarent  ravis  d’admi'r 
ration  de  la  valeur  et  sage  conduitte  de  M.  le  grand 
maistre.  Sur  quoy  M.  le  chancelier  de  rilospital,  ce 
grand  et  nonpareil  sénateur,  qui  estoit  présent,  apres 
r[ue  tout  fut  dict,  prist  la  parole,  et  l’addressant  à  la 
Reync,  luy'dist  :  «  Madame,  c'est  un  poinct  fort  re- 
«  marquable  en  cecy,  qu’en  trois  gros  et  signalez  sic- 
«  ges  qu’ont  soiili'ert  ces  braves  chevalliers  de  Sainct 

I 

«  Jean,  des  infidelles  et  des  Turcs,  les  grands  maistres 
«  qui  ont  dedans  leurs  places  commandé  sont  esté 
«  tous  françois;  sy  que  l’on  dîroit  que  Dieu  les  avoit 
((  esleiis,  suscitez  et  appeliez  pour  en  planter  la  vive 
«  gloire,  et  plus  grande  que  des  autres  nations,  et  que, 
«  comme  vrays  et.antiens  Ghrestiens,  ils  estoient  des- 
«  tinez  pardessus  les  autres  à  defléndre  le  nom  dires- 
«  tien.  L’un  fut  le  grand  maistre  d’A.ubusson,  ([ui  déf¬ 
it  fendit  si  vaillamment  Rhodes  contre  le  grand  Soudan 

O 

«  d’Egipte,  c[u’il  contraignit  d’en  lever  le  siégé  et  se 
«  retirer  avec  sa  grande  honte  et  perte  le  ses  gens. 
«  l’aullre  fut  M.  le  grantl  maistre  de  l’Islc  Adam 
«  à  ce  dernier  siégé  de  Rhodes,  qu’t!  souslint  sî.v  mois 

«  durant  sans  nul  secours  de  prince  chreslien  ,  et  puis, 

8. 
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«  reduict  à  toute  extrémité,  la  quitta  par  une  très  })i  lie 
K  et  très-honnorable  capitulation.  Kneore,  en  quelque 
«  estât  et  contrai ncte  qu’il  fust,  sans  un  Iraistrc  clie- 
«  vaîlier  portugais  ,  qui  meschamment  trahist  son 
«  Dieu,  sa  religion,  son  grand  maistie  et  ses  compa- 
«  gnons,  et  sans  aussj  un  médecin  juif  renié,  il  ne 
«  fust  esté  jamais  pris,  et  enst  faict  retirer  aussi  bien 
«  sultan  Soliman  comme  l’autre  fist  son  ayeul.  Le 
«  troisiesme  fust  M.  Parisot,  que  vous  voyez  de  fraiz 
«  et  de  nouveau  ce  qu’il  a  laict  en  cettuy  cy ,  et  en  est 
H  demeuré  victorieux,  a 

La  Roine,  qui  estoit  curieuse  de  sçavoir  toutes  belles 
choses,  respondit  :  «  Vrayement,  monsieur  le  chanoet- 
«  lier,  voilà  une  observation  très  belle  et  digne  d’estre 
(t  remarquée  et  recueillie.  »En  se  tournant  vers  le  Roy, 
qui  estoit  encore  jeune,  la  luy  fit  noter,  et  le  granxl 
honneur  que  ce  luy  estoit  et  à  sou  royaume  et  régné  : 
et  sur  ce,  se  mirent  à  discourir  quel  siégé  des  trois 
avoit  esté  plus  grand,  plus  dangerciixet  fascheiix. 

M.le  connestable,  (juî  estoit  présent,  respondit  qu’il 
falloit  laisser  à  part  le  premier,  car  il  estoit  Ijors  de 
nos  congnoissances,  Incn  (jue  les  histoires  le  nous  re¬ 
présentent  très  grand,  et  bien  assaiily  et  bien  deliéndin 
aussy  que  de  ce  temps  les  places  ne  s’assailloienl  ny 
s’assiegeoient  si  furieusement  comme  depuis  de  nos 
temps  ,  ny  comme  fut  le  second  sioge,  soustenu  j)ar  sut] 
oncle  M.  de  l’Jsle  Adam,  faict  par  un  jeune  pi  itice  am¬ 
bitieux  que  sultan  Solyinan,  qui  n’y  espargna  ny  verd 
ny  sec,  et  n’y  mena  que  deux  cens  mille  hommes,  s’il 
vous  plaist,  tant  de  guerre  que  travail,  dont  il  y  avoit 
soixante  mille  pionuici  s  de  ses  confins  et  fi  ontieres  do 
l’Hongric,  de  Rlasqnia  et  Bassina,  qu’on  tenoit.ponr 
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lors  ü  cs  experts  h  faire  uiineSt  ‘jae  le  Grand-Seigneur 
avoit  faicl  venir  exprès  pour  prendre  ia  place  et  s’eu 
ayder  plus  que  de  l’artillerye  et  autres  forces,  bien 
<ui’il  y  eut  cent  pièces  de  fonte  en  batterie,  dont  il  y  eu 
avoit  qui  tiroient  des  balles  de  bronze  et  de  marbre 

. .  *  i  ,î:  , 

de  onze  palmes  de  tour.  Les  bons  arithméticiens  en 

*  i ,  J  ^  ,  J  J  t  .  ^ 

peuvent  bien  comprendre  et  représenter  la  circonfé¬ 
rence,  la  figure.  7'outes  ces  pîeces  tirai  ent  ainsi  sou^ 
venu  et  jour  et  nulct,  et  contre  les  murailles  et  dans  la 

7  .  J  ,  (  ,  ,  f, 

ville.  Ou  peult  bien  penser^  quel  mal  et  quelles  bres- 

clies  elles  pouvoient  faire  :  et  puis  apres  les  furieux  et 

•  '  ?.. 

continuels  assaillis  (sy  que  tel  fut  donné  que  par  cinq 
fois  il  fut  rafraischy  )  qu’ils  donnarent,  peuvent  bien 
rendre  compte  quel  siégé  ce  fut;  en  fin,  les  ennemis 
maistres  de  la  bresclio  et  du  Uault  du  rampait,  et 
les  uns  et  les  autres  près  d’une  picque,  lesretrancliemens 
entre  deux,  n’en  pouvant  plus,  falut  parlamenter  et  se 

.  1  i 

rendre. 

’ 

Grande  lionte  certes  pour  les  princes  ciirestiens  d’a¬ 
lors,  qui,  s’amusans  à  s’eiiLretuer,  se  ruiner  et  se  de- 
[lüsseder,  lefe  uns  les  autres,  de  leurs  terres  et  Estais, 
laissarcnl  ainsi  misci;a])lcment  perdre  ces  gens  de  bien 
de  chevalliers!  car  le  moindre  secours  qui  leur  fust  venu 
de  laciirestienté,  lis  cstoleiitsauvez.Le  Pape,  celles,  pour 
lors  y  estoit  des  plus  escbaullez  a  la  guerre  chreslieniie, 

tioD pas  certes ciirestienne,  mais  barbare  et  cruelle;  en 

♦ 

<|uoy,  certes,  d’icy  àceutmilleans,  ce  grand  roy  d’Espa¬ 
gne  Pbilippesestdiguede  renommée  et  de  louanges,  et 
digne  aussi  que  toute  la  ciu  eslienté  prie  autant  d’années 
[>üii  rie  salut  de  sou  aiiic,  si  des ja  Dieu  ne  luy  a  donné  sa 
place  en  son  paradis,  pour  avoir  si  bien  secouru  tant 
de  gens  de  bien  dans  Malle,  ([ul  s’eu  alloit  au  train  de 
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Rhodes,  laquelle  reiiipei'cur  Charles  son  perc,  et  le 
j)ape  Leon,  abandonnarent  estrdngeinent  pour  em¬ 
ployer  tons  loui  s  sens ,  leurs  soucis ,  leu  rs  Ibrces  et  leurs 
moyens  à  chasser  le  roy  François  hors  de  son  Estai  de 
Milan  J  auquel  bon  roy  il  ne  tint  que  Rhodes  ne  fust 
secouru,  et  luy  en  poisa  fort  sur  faine ,  car  en  fin  il 
lalloit  qu’il  se  deOendisL.  Sy  ne  laissa  il  pourtant  de 
commander  à  tous  ses  ports  de  Provence  et  de  Mar- 

4 

seille  d’armer  le  plus  qu’ils  pourroicnt  donner  secours, 
aussi  tost  que  ce  grand  maistre  luy  eut  depesclié  am¬ 
bassade,  et  aux  princes  chre's tiens  de  luy  ayder. 

Ainsy  se  perdit  cette  belle  islect  ville  de  Rhodes,  dis-jc, 
qui  servoit  de  ranipart  à  toutte  la  chrestiente  et  de  ter¬ 
reur  à  toute  la  Turquie  :  si  que,  quand  Soliman  en  list 
f entreprise,  tous  ses  baclias  et  ses  capitaines  de  gueri'c 
fen  destournarent  tout  ce  qu’ils  peurent,  et  luy  en  rc- 
monstrarent  de  grands  inconveniens,  les  fondans  sur  le 
siege  passé  qu’y  niist  Mahommet  son  bisayeul ,  où  il 
n’y  receut  que  de  la  honte  et  de  la  perte;  mesiucs  scs 
jannissaires  commençarent  a  murmurer  quand  ils  vi¬ 
rent  qu’il  les  meiioit  là,  tant  ils  eurent  d’appreliensioii 
de  mal  sur  l’exemple  passé.  Il  uy  eut  que  Mustapha 
bascha ,  capitaine  general,  qui  le  redressa  s’y  laissant 
aller,  fy  poussa  et  oppiniastra;  tlont  pourtant  il  s’en 
cuida  trouver  très  mal  quelques  mois  apres;  car  So- 
lymaii  se  voyant  desesperé  de  prendre  la  place,  et  l’ac¬ 
cusant  qu’il  estoitle  seul  autlieur  de  fy  faire  venir,  luy 
faisant  entendre  qu’il  fauroit  prise  en  un  mois,  et  des)  a  il 
y  avoit  trois  mois  qu’il  estoit  là  devant,  et  n’avoit  rien 
faict  :  dont  sur  ce  il  se  deliijera  de  luy  faire  trancher  la 
teste  sur  le  champ;  mais  les  autres  baschas  luy  remons- 
trarent  qu’il  n’en  devoit  làire  justice  en  terre  d’ennemy 
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(  quelle  superstitioiï!  ),  ou  possible  que  c’estoit  pour 
donner  autant  de  courage  et  d’allegresse  aux  assiégez  : 
ce  qu’il  creust,  et  l’envoya  au  Cayre  tenir  la  place  du 
capitaine  de  là,  qui  estoit  mort,  dont  il  en  avoit  eu 
nouvelles.  Sy  continua  il  tous] ours  le  siégé,  pour  l’a” 
niour  que  son  pere  luy  avoit  recommandé  à  sa  mort 
la  piise  de  cette  place  et  de  Belgrade ,  sur  lesquelles 
il  avoit  dessein,  et  y  alloit  à  toutes  sans  sa  mort.  Sy 
bien  que  ce  jeune  prince,  tout  courageux  et  ambitieux , 
et  ne  voulant  nullement  degenerer  à  ses  prédécesseurs 
qui  avoient  esté  sy  grands  conquereurs,  sultan  Ma¬ 
homet,  sultan  Bajazet  et  sultan  Seîim,  il  conquist  ces 
deux  Ijelles  places,  Belgrade  par  son  general,  et  Bliodes 
luy  en  personne.  Et  ne  faut  doubler  que,  s’il  n’y  eiist 
esté,  jamais  on  ne  l’eust  emportée.  Voilà  que  sert  la  pré¬ 
sence  d’un  grand  en  une  conqueste  ;  en  fin,  il  mena  cette 
place  à  tel  destroict,  que  des  six  parts  de  la  ville  les  cinq 
estaient  riiynéesj  toutesfois,  ces  braves  chevaliers,  et  par 
dessus  tous  un  Gabriel  Martinengo,  les  delî’endoient,  et 
y  faisoierit  tous] ours  des  contremines  tant  qu’ils  pou- 
voient,  et  sy  bien  que  les  Turcs  n’y  firent  tout  à  coup 
ce  qu’ils  vouloient  ;  mais  la  continuation  et  la  longue 
les  enqmrta  par  une  très  Iionneste  composition,  anipres 
qu’ils  eurent  fai  et  mourir  là  devant  cent  quatre  mille 
Turcs,  dont  il  y  en  avoit  de  coiq)s  de  mains  soixante 
quatre  mille,  et  le  reste  tle  peine,  de  niisere  et  de  ma¬ 
ladie.  C’est  tué  cela,  et  faict  mourir! 

11  faut  donques  penser,  si  sur  ce  coup  fut  arrivée 
uncarmée  fraisclie,  tant  fut  elle  esApetite,  et  composée 
seulleinent  de  quinze  mille  hommes ,  si  la  place  ne  fust 
jjas  esté  conservée ,  et  si  l’autre  n’eust  aussy  tost  levé 
le  siégé;  ou ,  s’il  eust  voulu  combattre,  sy  les  nouveaux 
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et  frais  venus  n’eussent  Jiien  battu  les  harassez,  fatiguez^ 
et  malmenez  en  touttes  sortes  :  aussi  sceut  il  bien  pren¬ 
dre.  le  temps  d’y  aller;  et  la  principale  raison  qui  l’y 
mena  fut  la  division  et  guerre  qu’il  vit  entre  les  plus 
principaux  princes  clirestiens,  dont  luy  en  sceut  donner 
très  bons  advis  le  traistre  chevalier  portugais ,  frere 
André  de  Merail.  ‘  ‘ 

C’est  ce  qui  empescha  jadis  le  bon  et  brave  duc 
Philipp  es  de  Bourgongne  d’aller  à  Constantinople  faire 
la  guerre  aux  Turcs  et  le  reprendre,  dont  il  en  avoit 
toutes  les  envies  du  monde,  sans  les  jalousies  et  les  ap¬ 
préhensions  qu’il  eust  que  le  roy  Loiiys  XI,  luy  es¬ 
tant  en  un  si  lieauet  si  lion  et  sainct  œuvre  occupé.,  ne 
luy  vint  prendre  ses  terres  et  despouiller  de  ses  biens, 
tant  il  avoit  l’ame  traversée  ;  et  sans  luy ,  ne  faiilt  doub- 
ter  qu’il  eust  faicl  quelque  chose  de  l)on,  car  il  estoit 
zelléet  devotieux  chrestien.  Il  avoit  donné  auparavant 
dix  mille  escus  pour  faire  reédifier  et  refaire  l’eglise 
et  la  chapelle  de  Hierusalein,  et  en  avoit  autant  donné 
.  pour  avoir  faict  Iiastir  en  la  ville  de  Bhodes  la  tour  de 
Bourgongne.  Belle  ambition  certes,  pour  voir  en  ce 
bel  œuvre  son  grand  nom  gravé!  Laquelle  tour  donna 
depuis  bien  de  l’aflaireaux  Turcs,  et  la  mandirent^bîen. 

Cette  belle  ville  futrcndiie  parcompositlon  le  propre 
jour  de  Noël,  et  le  lendemain  Agmet  Basclia  dist  à 
M.  le  grand  maistre  que  le  Gi-aiid  Seigneur  avoit 
envie  de  le  veoir,  et  qu’il  feroit  bien  de  l’aller  trouver 
dans  son  pavillon  ;  ce  (|u’ll  fit  le  lendemain,  pour  estre 
aussi  plus  asseuré^  sa  promesse  et  sa  foy.  Quatuî  il 
fut  devant  Iny,  i)  luy  fist  un  tics  l.on  et  lioniioiaWe 
recueil ,  et  luy  fist  dire  par  son  truchement  que  la  for¬ 
tune  à  luy  advenue  de  perdre  villes  et  seigneuries. 
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c^estoit  chose  commune  et  usitée,  et  qu’il  ne  s’en  donuast 
trop  de  mélancolie,  puisqu’il  vivoit  en  grand  honneur, 
et  qu’il  ne  se  dounast  peine  de  sa  promesse,  et  qu’il  s’eu 

i roi t seulement  avec  toute  sa  compagnie.  Dont  monsei- 

* 

gneur  le  grand  maistre  l’en  remercia  très  humblement, 
et  puis  s’en  retourna.  Le  landemain  il  vint  à  cheval  dans 
la  ville,  et  y  entra  par  la  iu  esche  d’Espagne  tout  k 
cheval.  Aussy  il  vit  la  ville  et  la  tour  de  Sainct  Nico¬ 
las,  qui  avoit  esté  celle  de  toutes  qui  avoit  mieux  faict 
teste  ;  et  s’en  retournant ,  il  passa  par  dedans  le  palais 
de  M.  le  grand  maistre,  et  estant  dans  la  salle  où  les 
grands  maistres  avoient  accoustumé  de  manger*,  il  de¬ 
manda  où  estoit  le  grand  maistre ,  et  dist  qu’on  le  fist 
venir;  et  n’avoit  avec  luy  que  deux  personnes  seule¬ 
ment,  Agmct  Bascliaet  un  jeune  homme  qu’il  aynioit, 
et  ne  voulut  que  d’autres  y  entrassent  :  et  quand  le 
grand  maistre  fut  venu,  il  Juy  fit  dire  en  grec  par 
ledit  Basclia  qu’il  n’eust  penscmcntde  rien,  et  qu’il  fist 
ses  alFaires  à  loisir,  et  que  s’il  n’avoit  assez  de  terme  de 
celiiy  qu’il  luy  avoit  donné  pour  les  faire,  qu’il  luy 
en  donneroit  davantage  et  tant  qu’il  voudroit.  Ledit 
grand  maistre  l’en  remercia  et  ne  luy  demanda  seule¬ 
ment  qu’il  tint  sa  promesse.  L’autre  luy  respondit  qu’il 
le  feroit  et  qu’il  n’en  entrast  endoulite  ny  d’aucun  des¬ 
plaisir;  ce  qu’il  fit.  Ampres  il  alla  veoir  l’eglise  de 
Sainct  Jean  et  la  grand  place,  bien  aise  d’avoir  con¬ 
quis  si  belle,  bonne  et  riche  place  ,  qu’il  faut  iiiendirc 
telle;  et  puis  que  M.  le  grand  maistre  ollrit  de  payer 
toute  la  despense  qu’y  avoit  laict  le  Grand  Seigneur  et 
qu’il  s’eu  allast;  ce  qu’il  relî’usa  et  renvoya  bien  loing. 

Il  falloit  bien  dire  qu’il  eus!  de  grands  moyens,  et 
toultc  la  relligion,  et  {{ue  cet.te  place  leur  apportast 
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de  grands  revenus,  moyens  et  butins  j  aussi  estoit  elle 
situe'etres  bien  et  commodément  pour  faire  degi  andcs 
prises  sur  la  Turquie  et  Sirye,  ^et  sur  lés  marchands 
qui  traflïcquoicnt  dè  Tun  à  l’autre.  De  plus,  c’estoit 
un  vray  et  bon  port,  et  seurete'  d’abordage  à  tous  les 
marchands  chrestiensquitraûScquoient  en  Levant  d’une 
infinité  de  richesses.  Qui  voudra  sçavoîr  plus  ample¬ 
ment  des  merveilleuses  particularitez  qui  se  sont  pas¬ 
sées  à  ce  siège  lise  un  vieux  livre  roman  que  j’ay  veu , 
fait  et  composé  de  ce  siégé  par  frere  Jacques,  bastard 
de  Bourbon ,  qu’il  desdia  à  frere  Thilippes  de  Villiers 
l’Isle  d’Adam,  son  grand  maistre,  dont  j’ay  appris  une 
partie  de  ce  que  je  viens  d’cscrire,  et  une  autre  de 
plusieurs  vieux  comniandeiifs  que  j’ay  veus  àMaltlie, 
et  mcsme  un  vieux  grand-prieur  de  Cliampagne,  qui 
y  estoient,  et  sur-tout  aussi  deM.  le  grand-maistre  Pa- 
risot,  qui  s’y  trouva  dedans  eii  ses  plus  jeunes  années, 
lesquels  tous  faisoît  très-beau  voir  et  ouyr  en  discourir. 

Pour  parler  ast  heure  du  siège  de  Malthe,  comme 
je  tiens  dudit  M.  le  grand-maistré  et  d’autres  vieux 
commandeurs,  il  a  esté  aussi  grand  et  rude,  voire  plus 
que  ccluy  de  Rhodes,  si  l’on  veut  considérer  la  Ibrce 
de  la  place,  qui  n’estait  nulleinént  esgalle  à  celle  de 
Rhodes,  qui  de  tout  temps  avoit  tousjours  esté  bonne 
et  forte,  et  encore  mieux  rabillée  et  fortifiée  de  mes¬ 
sieurs  les  chevaliers  depuis  qu’ils  la  prindrent  et  la 
gardarent  deux  cens  quatorze  ans,  ainsy  que  j’ay  dit. 
Car  enfin,  comme  disent  les  bons  architectes  et  ingé¬ 
nieux,  il  n’y  a  que  fortification  de  muraille  vieille  , 
non  pas  trop  aussi,  et  vieux  rempart  et  terre-plein; 
au  lieu  que  Maltlie  ne  pouvoit  avoir  esté  (aicte  ny  for¬ 
tifiée  que  depuis  quelque  quarante  ans,  que  l’Empc- 
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reur  leur  donna j  et  pour  ce  neuve  fortificatiun  n  est 
si  bonne  que  l’autre. 

Pour  quaiït  à  la  batterie,  elle  fut  plus  grande  que 
celle  de  llliodes,  envers  laquelle  on  s’ayda  plus,  de 
la  mine  que  de  la  force  du  canon  j  et  fut  tire'  à  Malthe 
soixante  dix  mille  tant  de  coups  de  canon.  De  plus, 
Maltlie  fut  assaillie  de  meilleurs  hommes  que  Rhodes, 
car  en  ces  temps  les  Turcs  ny  les  janissaires  n’estoient 
si  bien  aguerris  ny  armez ,  s’estans  fort  peu  encore 
appris  et  accoustumez  aux  harquebus,  comme  ils  ont 
fait  depuis,  à  nos  despens,  aux  guerres  qu’ils  nous  ont 
faictes  en  Hongrie  par  terre  et  sur  nos  mers,  en  tant  de 
combats  qu’ils  ont  baillez  du  temps  de  rempereur 
Charles  et  roy  d’Espagne  ;  et  se  sont  si  bien  adextrez 
et  appropriez  à  ces  harquebus  j  que  gueres  plus  ils  font 
d’ estât  des  arcs  et  Üesches  :  je  dis  les  vieux  et  aguerris 
soldats  des  gardes  de  leurs  ports  et  places,  et  sur-tout 
les  renégats  d’Alger,  que  Dragut  emmena  à  Malthe, 
qu’on  disoit  parestre  par-  dessus  tous  les  autres  Cti 
valeur  et  eu  bonnes  armes. 

Outre  encore,  IM.  le  grand  maistre  de  Rhodes  ne  fut 
circonvenu  ny  surpris  comme  celiiy  de  Malthe,  car 
il  le  sceut  plus  de  trois  mois  avant,  et  mesmele  Grand- 
Seigneur  luy  envoya  une  patente  pour  le  sommer  de 
liiy  rendre  la  place  amiablement  et  courtoisement, 
avec  pi’oteslation  grande  et  serment  faict  qu’ils  n’au- 
roient  de  luy  nul  dommage  ny  desplaisir ,  et  ceux  qui 
s’en  voudroient  aller  ailleurs  avec  leur  avoir  et  famille,, 
faire  le  pourroient  librement  et  en  toute  seureté,  jus- 
ques  h  aucuns  qui  voudroient  prendre  solde  souhs  luy, 
qu’il  les  traicteroit  etappoincteroittres  bien;  et,  en  cas 
de  rolfus,  les  menaçoit  de  feu,  de  sang,  de  renverser 
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leur  ville  et  chasteau  de  fond  en  comble,  sang  dessus 
dessoubs,  et  les  personnes  rendre  esclaves  iniséraJjles 
ou  les  faire  mourir,  comme  ils  en  avoieiit  faict  et  fai- 
soient  à  d'auLres  tous  les  jours.  Les  Rliodiens  furent 
ainsi  advertis  et  menacez  de  bonne  heure,  mais  les 
Malthois  ne  le  furent  point ,  tant  s’en  faut,  comme  j’ay 
ouy  dire  à  M,  le  grand^maistre  que  la  coustiime  de 
sultan  Solyman  avoit  tousjours  estéde  ne  faire  arborer 
jamais  son  estendart  general  de  mer,  ny  faire  sortir 
ses  années  que  le  jour  propre  de  Saint  George  ,  par 
une  certaine  dévotion  qu’il  portoit  au  saint,  et  super¬ 
stition  qu’il  avoit  de  ce  jour,  et  qu’à  cette  fois  il  avoit 
anticipé  et  avoit  fait  pai'tir  celte  année  i miel  jours 
avant  :  aussi  dii’ent-ils  puis  apres  que  cela  leur  porta 
malheur,  et  que  l’entreprise  en  réussit  mal. 

D’iiommes  devant  Maltlie  il  n’y  en  avoit  pas  tant 
<jue  devant  llliüdesj  il  s’en  failoit  plus  des  trois  parts, 
car  il  n’y  avoit  que  cinquante  à  soixante  mil  homnies 
de  guerre,  mais  tous  bien  choisis,  comme  ils  Je  firent 
Jjien  parestre  en  leurs  assauts  et  combats. 

D’artillerie  devant  il  y  en  avoit  bien  autant,  puis 
qu’il  y  avoit  tant  de  galleres mahoinmes , navires,  gal- 
liottes  et  Justes,  mais  non  si  grande  quantité  de  grosses 
bomljardes  qu’ils  appelloient  ainsi  :  toutesfois  iï  y  en 
avoit  six  gros  doubles  canons  de  fonte,  les  mieux  faits 
et  .jïolis  que  je  vis  jamais,  ainsi  qu’en  Jist  la  monstre 
lin  qu’ils  laisscj'cnt  et  ne  purcul  empoiter  d’Iiaste 
qu’ils  eurent  en  leur  embarquement,  (jue  nous  vismes 
sur  le  port  estendu  puis  apres  en  signe  de  tro[)liée. 
La  place  de  Maltlie  fort  petite, etEliodes  fort  grand  et 
très  peujilée. 

Tant  d’autres  raisotss  y  a-t-il  pour  faire  trouvci  b 
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siège  de  Malthe  plus  furieux  tjue  l’autre,  que  je  n’al- 
le'gueray  |)oint,  si-non  que  M.  le  connestable,  en  oyant 
discourir  le  chevallier  de  La  Koclie  au  Roy ,  dit  celuy 
de  Malthc  emporter  l’autre ,  Lien  qu’il  n’eust  rien 
voulu  osier  à  son  oncle  le  grand-maîstre  :  aussi  fut- 
il  Ijien  besoing  à  tous  ces  braves  chevaliers  maltois, 
capitaines  et  soldats,  qui  estoient  le'ans,  de  se  bien 
delfendre  et  se  servir  bien  de  la  sage  conduitte  de  leur 
grand-iuaistre  général. 

On  disoit  lors  que  Dragut ,  quand  il  aiTÎva  là-devant, 
n’approuva  jamais  à  Rostan  Bascha,  le  général,  cette 
entreprise,  et  porta  cet  honneur  testimonial  à  M.  le 
grand-maistre,  qu  jl  avoit  veu  et  cogneu  prisonnier, 
comme  j’ay  dit  ailleurs,  que  le  Grand-Seigneur  devoit 
avoir  ou  plustost  ou  plus  tard  attendu  cette  entreprise 
«ju’un  tel  grand-maistre  ne  fusL  point  esté  le  comman¬ 
dant;  car  il  le  tenoit  pour  le  plus  grand  capitaine  avec 
qui  lesTurcs  a  voient  eu  aflaire;  et  certes  il  disoit  vray. 

Que  s’il  eust  vescti  il  leur  eust  donné  de  raifaire, 
car  il  avoit  résolu  de  venir  trouver  le  Pape,  l’Empe- 
reiir,  le  roy  de  France  et  le  roy  d’Espagne,  et  autres 
princes  clirestiens,  en  passant  pays,  et  les  prier  tous 
et  les  induire  à  se  croiser  et  armer  contre  les  Turcs-, 
et  de  leur  proposeï*  la  guerre  si  aysée  et  si  facile, 
qu’aToiiyr  discourir  comme  je  l’oinys  un  jour  l’espace 
d’une  grande  heure,  il  n’estoit  qu’à  tenir  que  le  Turc 
n’eust  eu  de  terribles  venues;  et  se  faisoit  fort  de  faire 
armer  et  révolter  aysement  toute  la  Grece,  en  luy 
Ibnrnissant  armes  et  peu  d’argent.  C’estoit  chose  ré¬ 
solue  en  luy  de  s’aciieminer  ainsi  vers  ces  grands  princes. 
Maissur  cela  la  guerre  civile  vint  en  France,  (pii  l’em- 
pescha  de  partir;  carilvouloit  sur-tous  voir  le  roy 
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Charles,  son  roy  naturel,  de  la  jeunesse  duquel  il 
avoit  ouy  dire  beaucoup  de  bien ,  et  en  esperoit  beau¬ 
coup  de  son  ayde  et  de  ses  braves  subjects  françois, 
sans  lesquels,  disoit-il,  ü  nepourroit  bien  conduire  sa 
besogne. 

Je  pense  qu’il  eust  fait  beau  veoir  ce  grand  prince 
(d’autre  qualité',  représentation  et  suffisance  quePierre 
riiermite  de  jadis)  faire  un  tel  voyage  ,  et  près  de  nos 
grands  princes.  Je  le  peux  bien  appeller  prince ,  car  j’ay 
veu  des  roy  s  et  princes  n’estre  pas  si  bonnorez  de  leurs 
.subjects  comme  ce  grand-maistre  l’estoit  de  scs  cheval¬ 
liers  de  toutes  nations  chrestiennes,  autant  pour  son 
grade  que  pour  sa  valeur  et  vertu .  Le  pape  PieV,  ampres 
sa  victoire,  le  vouluthonnorer  du  cliappeau  de  cardinal, 
comme  son  predecesseurle  grand-maistre  d’Aubusson,et 
de  fraisa  esté  le  grand-maistre  Verdalle  j  mais  il  lereffusa 
tout  à  trac,  disant  que  la  croix  blanche  ne  sieoit  pas  bien 
sur  le  rouge  comme  sur  le  noir.  Aussi  n’estoit-oe  pas 
un  habit  bien  convenant  à  un  grand  capitaine  fraische- 
ment  victorieux,  quiestoit  coustuinîer  de  braver,  s’enor¬ 
gueillir  et  triompher  de  son  grand  honneur  acquis  ; 
et  là-dessus  prendre  un  habit  ecclesiastique  pour  s’hu¬ 
milier,  comme  certes  il  le  faut,  envers  Dieu  de  la  grâce 
qu’il  luy  afaict;  mais  envers  le  monde  il  faut  mani¬ 
fester  superbement  sa  gloire ,  comme  fàisoient  ces 
braves  empereurs  romains,  qui,  tournans  de  leurs 
belles  victoires,  n’entroient  en  triomphes  en  habits  de 
pontifes,  mais  en  glorieux  empereurs  qui  vcnoient 
de  tuer,  tirer  sang  et  conquérir.  Ainsi  dojic  refusa 
M.  le  grand-maistre  la  robbe  cardinale,  et  se  contenta 
de  la  sienne  et  de  ses  belles  armes  qu’il  avoit  porté 
sur  son  corps,  et  avoit  encor  espérance  de  les  porter. 
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Sur-quoy  je  feray  ce  petit  conte,  que,  quand' nous 
estions  à  Maltlie,  la  Feste-Dieu  vint  à  eseboir  et  à  se 
célébrer,  à  la  procession  de  laquelle  tout  le  monde  ne 
faillit  de  s’y  trouver,  tant  M.  le  grand-mai stre,  mes¬ 
sieurs  de  la  grand  croix,  commandeurs,  chevaliers, 
que  nous  autres  François  et  autres  gens  de  guerre  i  et 
pour  quant  à  moy ,  je  dis  que  c’estoit  la  plus  Ijelle  que 
je  vis  jamais,  car  elle  estoit  accompagnée  de  dévotion 
et  de  guerre  tout  ensemble,  et  d’une  très'].>elle  et  grande 
noblesse  :  et  passant  devant  le  port  se  fit  une  très-belle 
et  longue  salve  d’artillerie  et  escopeterie  de  galleres, 
du  gallion  et  autres  vaisseaux  qui  estoienl-là  en  assez 
bonne  quantité,  et  dura  fort  longuement  et  long-temps, 
et  la  poudre  n’y  fut  nullement  espargnée.  L’on  en 
voulut  faire  ce  jour  une  par-dessus  toutes,  tant  parce 
que  l’an  passé  on  ne  l’avoit  pu  célébrer  que  fort  peu 
à  cause  du  siège ,  que  pour  en  rendre  de  plus  encore 
grâces  à  Dieu  de  leur  victoire.  Cet  honneur  ne  luy 
estoit  point  mal  employé,  comme  bien  deub  à  nostre 
mai  stre. 

L’eglise  estoit  parée  et  tapissée  d’une  fort  belle  tente 
de  tapisserie,  où  estoient  fort  bien  portraits  tous  les 
grands-maistres  qui  avoient  esté  depuis  leur  institution, 
et  mesme  depuis  Jlliodes  pris,  tous  vestus  avec  leurs 
grandes  robbes  noires  et  leurs  grandes  croix  dessus, 
fors  six  ou  sept  qui  estoient  armez  de  toutes  pièces  et 
salade  en  teste.  Je  fus  curieux  de  demander  à  un  com¬ 
mandeur  de  la  Grand  Croix  pourqiioy  ceux-là  estoient 
armez  plustost  que  les  autres.  Il  me  respondit ,  parce 
qu’ils  avoient  fait  pour  leur  religion  des  prouesses 

plus  hautes,  plus  grandes  et  plus  signalées,  et  mieux 
combattu  et  bataillé  que  les  autres,  ainsi  qu’avoit  fait 
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celui  qui  prit  Rhodes,  et  les  autres  qui  tinrent  les 
sièges.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  ce  qu’avoicnt  fait 
les  autres.  Voilà  une  très  belle  marque  d’honneur, 
ainsi  paroissante  par-dessus  les  autres. 

J*ay  ouy  dire  à  plusieurs  chevaliers  que  si  mon~dit 
sieur  le  grand-maistre  ne  fut  mortsi-tost,  pour  le  seur 
il  vouloit  faire  quelque  gi^and  exploict  de  guerre  et 
de  conquestes,  ou  secouru  ou  non  de  quelque  grande 
ligue  des  princes  chrestiens;  mais  il  s’asseuroit  fort  du 
roy  d’Espagne,  qui  esloitle  meilleur  et  plus  fortappuy 
de  ses  desseins,  et  de  quelques  seigneurs  et  gentils¬ 
hommes  particuliers  françois,  et  sur-tout  d’aucuns  de 
nous  autres  qui  estions  là,  qui  hiy  avions  promis  la 
pluspart  que  je  sçay  bien ,  car  nous  ne  demandions 
pas  mieux.  Je  m’asscure  bien  que  le  comte  île  Brissac 
n’y  eust  pas  faiîly ,  quand  il  eust  deu  avoir  tout  son 
bien  de  France  confisqué  et  son  corps  banni.  Je  sçay 
bien  ce  qu’il  m’en  dist,  et  M.  d’Estrozze  aussi  j  car  iis 
aymoient  et  hoiinoroient  fort  ce  grand-maistre,  et  dc- 
siroient  fort,  et  plusieurs  de  nous,  mener  les  mains 
soubs  luy  :  aussi  cet  honnoraI)ïe  homme  nous  fàisoit 
beaucoup  d’honneur  et  très-borine  chere.  Tant  qiie 
nous  fusmes-là,  il  nous  logea  et  d effraya  tous,  et  si 
estions  force  bouches;  et  bien  mallieureux  esloit  celiiy 
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qui  en  depaitissoîl  mal  content,  car  il  nous  faisoit  à 
tous  meilleur  traictement  et  honneur  qu’il  ne  nous 
appartenoit  :  aussi  la  despensc  estoit  trop  exce.sslve 
pour  en  venir  sortir  d’une  autre  qu’il  avoit  faictc  pour 
le  siège;  mais  il  se  sentit  tant  honnoré  et  glorieux  de- 
quoy  nous  autres  François  estions  venus  à  luy  si  libre¬ 
ment  offrir  nos  vies  et  nos  biens,  qu’il  en  faisoit  une 
grande  ostentation  et  gloire,  qu’il  ne  pouvoit  garder 
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lie  la  manifester  aux  autres  nations.  Aussi  ce  bon  sei¬ 
gneur  voulut-il  fiüre  enregistrer  tous  nos  noms  dans 
le  grand  et  principal  papier  de  leur  trésor,  et  le  garder 
là  dans  les  arcliives  à  perpétuité'. 

Il  estoit  généreux,  splendide,  magnifique  et  libéral  ; 
et  pour  entretenir  sa  splendeur,  libéralité  et  magni¬ 
ficence  ,  il  s’advisa  d’armer  deux  galleres  à  soy ,  outre 
celles  de  la  religion,  et  en  fit  capitaine  M,  de  Romegas 
de  l’une,  et  M.  de  Saint-Aubin  dé  Tautre  ;  mais  M.  de 
Roiiiegas  comiiiandoit  à  toutes  deux,  et  M.  de  Saint- 
Aubin  luy  obeyssoit  :  tous  deux  François  et  Gascons, 
et  tous  deux  fort  braves  et  vaillants ,  et  très-renommez 
et  très-heureux,  et  sur-tout  M.  de  Komegas,  qui  a  esté 
tel,  qu’avec  ses  deux' galleres  il  a  battu  et  rebattu  les 
Turcs  plus  ordinairement  que  n’a  jamais  faict  capitaine 
chrestien  depuis  nos  temj)s(je  mets  à  part  les  généraux 
des  grandes  armées)  ’,  et  a  esté  plus  parlé  de  Uomegas  en 
Turquie  et  eu  Grece  que  de  nul. autre  :sy-que  fay 
veu  des  esclaves  turcs  en  ohanter  des  chansons  sur  leurs 
grandes  guy ternes,  qui  avoient  esté  faictes  et  compo- 
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sées  en  Turquie  et  Constantinople,  et  en  leur  latigue, 
là  où  ils  racontaient  de  ses  vaillances  et  de  ses  prises 
qu’il  afaictes  sur  eux,  qui  sont  esté  fort  grandes.  Aussi 
sans  elles  M.  le  grand- mai stre  n’eust  sceu  tant  des- 
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pendre.  '  •  ' 

Ledit  M.  de  Komegas,*  avec  ses  deux  galleres,  ne 
faisoit  Jamais  difficulté  d’attaquer  cinq  ou  six  gaîliottes 
turquesques  d’Alger,  et  tqusjours  les  battoit,  ou  les 
mettoit  à  fonds,  ou  en  amenoit.  Avec  ce  qu’il  estoit  fort 
vaillant,  il  estoit  fort  sage  et  rusé  capitaine;  il  sçavoit 
trèsdùen  prendre  son  paity ,  et  aller  faire  ses  prises  où 
•il  falioit,  et  bien  à  point.  Je  fus  une  fois  avec  luy  en 
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cours,  et  trouvasmes  une  iiauf  vénitienne  que  le  calme 
avoit  pris;  elle  pouvoit  monter  à  cinq  cens  tonneaux. 
Il  alla  droit  à  elle,  et  n’àvoit  que  sa  seule  gallere.  Nous 
la  trouvasmes  fort  leste,  et  en  deffense  de  pavezadeset 
d’extrapontins  à  J’entour  de  la  nauf,  et  la  gondole  tirée 
à  eux  et  remplie  d’eau  contre  le  feu,  M.  de  Bomegas, 
ayant  recongneu  la  bandiere  de  Saint-Marc,  ne  voulut 
passer  outre  ny  laisser  jouer  le  canon  de  courcie,  bien 
qu'aucuns  luy  conseillassent  ;  mais  il  estoit  sage  ;  il  ne 
fit  seulement  que  commander  d’amener,  faire  sortir  la 
gcndolle  en  mer,  et  sçavoir  s’il  y  avoit  robe  de  contre¬ 
bande,  et  prendre  langue  d’où  ils  venoient,  et  puis  les 
recommanda  à  Dieu  et  à  leur  clieniin.  Il  se  faisoit  bien 
fort  de  remporter  s’il  ne  fust  esté  vaisseau  chrestien. 

Quand  il  alloit  en  Grèce,  et  que  ses  gens  prenoient 
terre  pour  aucuns  rafraischissemens  et  bois  et  eau , 
vous  eussiez  veu  les  bonnes  gens  et  femmes  de  village 
luy  porter  des  poullets,  des  fromages,  des  laitages,  des 
œufs,  des  fruits,  bref,  de  ce  qu’ils  avoient  de  leurs 
petites  mesnageries  et  commoditez,  seulement  pour  le 
veoir;  et,  l’ayant  veu ,  s’en  retoiirnoient  en  grande  ad¬ 
miration,  joye  et  contentement.  Bref,  c’estoitun  très- 
grand  capitaine  et  grand  ennemy  des  Turcs ,  et  qui 
n’estoit  jamais  à  son  ayse  qu’il  ne  leur  fist  la  guerre; 
ce  qui  fut  cause  de  son  malheur  et  de  sa  mort,  d’autant 
que,  voyant  le  grand-maistre  succédé  à  M.  Parisot  fort 
lent  et  négligent  en  son  estât,  et  ne  faire  point  les  ac¬ 
tions  de  son  prédécesseur  pour  la  gueiTC,  il  machina 
contre  luy  pour  l’oster  de  son  estât,  comme  indigne, 
et  fit  de  grandes  brigues  parmy  ses  compagnons,  dont 
plusieurs  grands  princes  en  conceurent  contre  iuy 
hayne  et  grand  mescontentement.  Je  sçay  bien  ce  que 
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l'en  ouys  dire  un  jour  au  Koy  ;  car  les  grands  sont  en- 
ncmys  mortels  des  petits  qui  se  révoltent  contre  leurs 
supérieurs;  et  îuy  donna  un  très -grand  IjlasmC;,  et 
qu’il  seroit  contre  luy,  et  niesmes  envoya  à  Maltlic 
pour  s’üflfrir  au  grand-maistre.  Le  Pape  y  envoya  aussi 
pour  appaiser  cette  rumeur,  et  manda  venir  M  de  Ro- 
megas  à  Home,  où  estant  fut  fort  admiré  et  bien  veu 
de  Sa  Saincteté;  mais  pourtant  on  dit  qu’il  se  trouva 
empoisonné,  dont  il  mourut.  Toutesfois,  son  enterre¬ 
ment  fut  fort  lionnorable  et  pompeux ,  et  tel  que  le 
grand-maistre  n'en  eust  sceu  avoir  de  pareil.  Ce  fut 
grand  dommage  de  ce  grand  capitaine ,  car ,  après 
M.le  grand-maistre  Parisot,  c’a  esté  le  premier  de  tous 
siens;  que  s’il  fust  esté  grand-maistre  il  eust  fait  de 
grandes  choses.  On  dict  qu’un  homme,  après  qu’il  a 
évité  un  grand  malheur  extraordinaire  et  extrême , 
rheur  l’accompagne  par  après  bien  grand,  ainsi  qu’il 
fit  un  jour  dans  le  port  de  Malthe,  qu’il  vint  une  bou- 
rasque  de  mer  qui  luy  renvoya  et  remist  en  un  instant 
sa  gallere  sans  dessus  dessous;  et  luy,  qui  estoit  en- 
dormy  seul  dans  la  chaml)re  de  pouppe,  demeura  léans 
engagé  de  telle  façon,  qu’il  luy  fallut  ouvrir  la  gallere 
par  le  ventre,  près  la  carène  qu’elle  monstroit  par  le 
hault,  et  y  fàire^untrou  par-où  il  sortit,  qui  fut  un 
grand  miracle.  Du  depuis  il  fut  grandement  heureux. 

Son  compagnon,  M.  de  Sainct-Aubin,  faict  de  sa 
main  et  de  M.  le  grand-maistre,  a  esté  aussi  un  très- 
bon  capitaine ,  et  l’a  monstré  en  l>eancoup  de  beaux 
combats,  butins  et  belles  prises  faictes  au  profîit  de  la 
religion  et  du  sien  aussi;  car  il  a  fait  bourse  et  argent 
en  banque,  ainsi  que  M.  de*  Romegas  en  avoit  force. 

Aussi  bien  fol  est  celiiy  qui  s’oublie,  et  qui  a  la  main 
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h  la  pasto  n’en  prend,  comme  l’on  dict*  Quand  nous 
, estions  à  Maitlie,  M.  le  grand-maislre  envoya  Saint- 
AuJ)in  en  cours  et  pour  prendre  lanj^ue  de  l’armée,  de 
laquelle  il  estoit  incertain  si  elle  venoit  à  Maltlie  ;  et 
s’en  tournant  il  trouva  deux  grandes  galiottcs  d’Alger 
qui  estoient  au  neveu  de  Dragut  j  il  les  chargea,  les 
combatit,  en  mit  une  à  fonds,  et  l’autre  remmena  à 
Maltlie  très-glorieusement  et  heureusement,  qui  fut  le 
très-bien  venu  et  fort  estimé. 

Ces  deux  bons  capitaines  avoient  deux  braves  lieu- 
tenans  fort  vaillans  ;  l’un  le  chevalier  de  Lussan,  aii- 
jourd’lmy  grand-prieur  de  Saint- Gilles,  de  M.  de 
Romegas;  et  l’aultre  le  chevalier  de  La  Douze,  de 
Saint-Aubin  :  tous  deux  depuis  coniniandcurs,  qui  ont 
bien  assisté  leurs  capitaines. 

C’est  grand  dommage  que  ces  braves  et  vaillans  che- 

^  -  1, 

valiers  mallois  ne  sont  mieux  assistez  des  princes  chres- 
tiens,  et  n’ont  de  plus  grands  moyens  en  leur  religion. 
Tant  s’en  fault,  qu’en  nostre  France  on  les  a  mis  à  la 
taxe  de  i’allienation  du  temporel  de  l’église  comme  les 
autres  ecclesiastiques;  tjul  est  une  grande  conscience, 
oster  à  ces  gens  de  bien,  d’iioniieui*.  et  de  valeur,  leur 
bien,  qu’ils  exposent  tons  les  jours  avec  leurs  corps 
contre  les  Infidelles  et  ennemys  de  la  foy,  et,  n’esLani 
qu’une  petite  poignée  d’iioiinestes  gens,  font  petu  :i 
toute  la  Tui’fiuie;  qui  lut  cause  du  siège  de  llhodes  a 
de  Maltlie,  les  Turcs  voulans  fort  oster  cette  espiuc  de 
leur  pied.  A  la  prise  tie  la  ville  d’Aifrique  et  no  grand 
assaut  qui  fut  donné  furent  tuez  trente  chevaliers,  ci 
autant  de  blessez.  Estoit-ce  s’espai'gncr,  pour  .si  peth 
nombre  qu’ils  paroissent ‘en  leur 

A  cette  première  vente  ccclé.siasti(fae  uressîcui's  les- 
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dits  chevalliers  y  estoient  compris  j  mais  M.  rAdmiral, 
se  trouvant  au  conseil  lorsque  cela  fut  proposé,  s’y  op¬ 
posa,  et  dist  tout  liaiilt  que  c’estoit  leur  faire  tort,  et 
n’y  dévoient  estre  compris,  et  y  publia  fort  leurs  valeurs 
et  vertus;  enfin,  il  débatist  et  opîniastra  si  bien  entre* 
les  plus  grands  prélats,  inesmes  M.  le  cardinal  de  Lor¬ 
raine,  que  je  sçay  qui  y  estoient,  qu’il  le  gaigna  et 
l’emporta  pai-dessus  eux.  Je  le  sçay  bien,  j’estois  lors 
à  la  Court,  et  sçay  encore  ce  que  j’en  ouis  dire  une 
fois  à  \f.  le  grand-maistre ,  et  l’obligation  qu’ils  en 
avoient  tous  à  M .  l’ Admirai.  Du  depuis  ils  l’ont  trouvé 
à  dire,  et  y  sont  esté  depuis  aussi-bien  compris  que  les 
autres.  Ces  pauvres  gens  ne  dévoient  point  avoir  telles 
rongnnres  en  leur  bien,  car  ils  n’en  ont  pas  trop;  et  si 
peu  qu’ils  en  ont,  il  ne  leur  vient  qu’après  l’avoir  bien 
gagné  par  longs  services,  peines,  travaux,  malaises, 
inalatiies  et  blesseures;  et  lors  qu’ils  sont  vieux  et  cas¬ 
sés,  (ju’ils  u’en  peuvent  plus,  et  n’ont  temps,  commo¬ 
dités  ny  plaisir  d’en  jouir,  ils  en  ont  tellement  quellc- 


inent. 

Pour  finir,  je  dis  avec  tout  un  monde  que  M.  le 
grand-maistre  Parisot  a  esté  un  très-grand  capitaine;  il 
en  nvoil  toutes  les  quaütez.  Outre  sa  vaillance  et  capa¬ 
cité,  il  estoit  un  très-bel  homme,  grand, (le  haute  taille , 
de  très-belle  apparance  et  belle  façon,  point  csmeu, 
parlant  très -bien  en  plusieurs  langues,  comme  bon 
fi’ançois,  italien,  espagnol,  grec,  arabe  et  turc,  qu’il 
a  voit  apprises  estant  esclave  parmy  les  Turcs  qu’ai!- 
leurs.  Je  l’ay  veii  parler  toutes  ces  langues  sans  aiiciwis 
Inichcmens.  Je  vous  laisse  à  penstT  si ,  avec  tontes  ces 
belles  (pialitcz,  quand  il  fusl  esté  en  présence  et  en 
discours  avec  tous  les  grands  princes  qu’il  vouloit  arai- 
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sonner,  ce  qu’il  eust  sceu  dire  très-bien  pour  les  es- 
mouvoir  à  sa  ligue  très-saincte. 

Il  mourut  après  avoir  desseigné,  basty  et  construit 
la  nouvelle  ville  de  Malthe,  qu  on  peut  dire  aujour- 
d’huy  la  plus  forte  ville  de  la  chrestientc',  et  avoir  si- 
bien  loge  messieurs  les  chevalliers,  qu’à  jamais  ils  sont 
invincibles*  Dieu  le  veuille!  C’est  assez  parlé  de  luy  : 
encore,  pour  un  si  grand  subjet,  pensay-je  n’y  avoir 
pas  bien  attaint  ny  satislfait;  mais  on  excusera  à  mon 
imbécillité. 


ARTICLE  IV. 

& 

I 
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sçayoir  à  qui  Von  est  plus  tenu,  ou  à  sa  patrie , 
a  son  rojr ,  ou  à  son  bienf acteur, 

P 

J’estois  un  jour  en  une  lionneste  compagnie  d’bon- 
nestes  seigneurs  et  dames j  et,  ainsi  qu’on  se  rencontre 
à  discourir  parmy  ces  honnestes  personnes  de  plusieurs 
et  divers  sujets,  nous  vinsmes  à  tumljer  sur  BI.  de  La 
Noue,  duquel  on  ne  se  peut  assez  saouler  de  dire  les 
biens ,  les  vertus ,  les  valeurs  et  les  mérités  qui  es- 
toient  en  luy;  si-bien  qu’il  fut  tenu  estre  resté  le  plus 
grand  capitaine  que  nous  eussions  aujourd’huy  en 
France,  On  conta  comme,  estant  sorty  page  d’avec  le 
roy  Henry  son  maistre,  il  fit  son  apprentissage  d’armes 
soubs  luy  en  deux  voyages  qu’il  fît  en  Picardie  et  fron¬ 
tières  de  Flandres,  où  luy-mesme  tous] ours  estoit  ge¬ 
neral  et  conducteur  de  ses  armées.  Aussi  les  plus  vieux 
capitaines  ne  luy  eussent  sceu  rien  apprendre  soubs  un 
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si  bon  niaistre  et  guerrier,  puisque  soubs  meilleur  il 
ne  pouvoit.  LetlU  seigneur  de  La  Noue  apprit  donc  là 
ses  rudimens  de  guerre ,  puis  s^en  alla  en  Pied  mont 
avec  M.  d'Ainville,  comme  j’ay  dit  ailleurs,  oii  il  se 
trouva  en  plusieurs  combats,  et  mesme  en  un  qui  fut 
fait  au  pont  d’Asture,  où  il  y  eut  une  deflàite  de  cinq 
cens  Espagnols  naturels,  qui  le  firent  fort  valoir  et  eS' 
timer. 

Nos  guerres  ci  villes  estant  survenues,  il  se  mit  à 
suivre  le  party  de  la  religion,  de  laquelle  il  estoit 
grand  zélateur-,  et  aussi  que  M.  T  Admirai,  voyant  sa 
suffisance,  l’avoit  attiré  pour  autant  se  descharger  de 
son  grand  faix,  ainsi  qufil  le  servit  très-bien  et  le  sou¬ 
lagea  fort  J  car  dès-lors  il  commençoit  à  estre  bon  ca¬ 
pitaine,  d*autant  qu’il  aymoit  fort  à  lire,  et  ce  qu’il 
lisoit  il  le  pratiquoit  très-bien  quand  il  estoit  en  sa 
charge  de  guerre  j  et  aussi  qu’il  en  aymoit  fort  à  discou¬ 
rir,  comme  je  l’ay  fort  ouy  attentivement  bien  souvent, 
et  appris  de  luy-niesme  au  voyage  d’Escosse  que  nous 
fismes  lorsque  nous  allasmes  conduire  la  pauvre  feue 
reyne  de  France  martyrisée  (*). 

La  seconde  guerre  venue ,  il  fit  un  grand  service  à 
son  party  j  car  messieurs  le  Prince,  f  Admirai  et  d’An- 
delot,  ayant  assiégé  leEoy  dans  Paris  à  demy,  eux 
estans  dans  Saint-Denis,  ils  donnèrent  la  charge  à  M.  de 
Lu  Noue  d’aller  surprendre  Orléans;  ce  qu’il  fit  facile¬ 
ment  par  le  moyen  du  baillif  Grelot  et  ceux  de  la 
*  *  <  *  *  '  *  / 

ville,  qui  estoient  quasi  tous  la  pliispart  partisans  de  la 

religion;  mais  il  restoit  la  citadelle,  qui  estoit  bonne 
et  bien  munie  d’artillerie,  qui  foüettoit  ceux  de  la  ville, 

(0  Marie  Stuart  ^  renié  d’Ecosse*  Voyez  son  article  ci-dcssus  ,  îotu.  V, 
discours  iil 
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il  ne  faut  dire  comment.  Mais  M.  de  La  Noue  la  Ijattit 
et  1  assaillit  si  bien ,  qu’à  la  longue  d’un  mois  ou  trois 
sepmaines  l’emporta,  cependant  que  les  autres  anm- 
soient  le  Fxoy  et  ses  forces,  qui  ne  put  la  secourir;  car, 
s’il  les  eust  divisées  pour  y  aller,  ils  ne  demandoient 
pas  mieux. 

Les  troisiesmes  troubles  revindrent  puis  après,  où 
mondit  seigneur  de  La  Noue  lit  encore  mieux;  car, 
ayant  M.  d’Andelot,  un  autre  grand  capitaine,  avec 
soy,  et  toutes  les  forces  liuguenoLtes  de  la  Bretaignc, 
Normandie,  le  Mayne,  le  Perche,  l’Anjou  et  autres 
provinces,  falut  passer  la  rivière  de  Loyrc,  estant 
M.  de  Montpensier  d’un  costé  et  M.  de  Martigues  de 
l’autre.  Nonobstant,  la  passèrent  bravement  sans  grande 
perte  de  leurs  gens,  et  une  bien  grande  de  la  ti  ouppc 
de  M.  de  Martigues,  car  il  perdit  son  enseigne, 
M.  d’Ourches  de  Dauphiné,  lirave  et  vaillant  geiitiL 
homme  s’il  en  fut  oneques,  et  fort  mon  amy ,  duquel  la 
perte  emporta  plus  que  tout  ce  que  M,  d’AndeJot  put 
perdre.  La  rivière  se  passa  donc  en  despit  de  tout  obs¬ 
tacle,  M.  d’Andelot  y  travaillant  d’un  costé  et  AL  de 
La  Noue  de  l’autre.  Toutes  ces  forces  huguenottes  es¬ 
tant  assemhle'es,  elles  prindrent  Saint-Jehan,  Cognac, 
Xainctes ,  Pons ,  Blaye  ,  Angoulesmes  et  plusieurs 
autres. 

Monsieur,  frere  du  Boy,  nostre  general,  emmena 
son  armée;  si-bien  qu’en  un  an  iJ  leur  livra  deux  jja- 
tailles,  celle  de  Jarnac,  et  l’autre  de  Moni contour,  ès'^ 
quelles  toutes  deux  M,  de  La  Noue  fut  pris  en  vray 
homme  de  guerre,  encore  qu’en  celle  de  Jarnac  luy 
fallust  combattre  ayant  la  fievre  quarte.  Les  princes  et 
M.  l’Admiral  estant  allez  en  Gascogne  et  Languedoc, 
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il  demeura  avec  le  coin  te  de  La  Rochefoucaut  en 
Xainctonge,  AngouUiiois,  Poictoii  et  autres  pays  de 
leur  conqueste,  gouverneur;  dont  il  s’acquitta  bien , 
car  il  deOit  Puygaillard/qui  avoit  six  ou  sept  cens  che¬ 
vaux,  et  le  régiment  des  gardes  qui  s’estoit  sauvé  dans 
Lusson ,  qu’il  prit  à  sa  mercy  ;  là-où  il  usa  d’une  gi’ande 
courtoisie  de  guerre,  car  il  le  renvoya  avec  toutes  ses 
armes,  enseignes  ettabourins,  comme  point  vaincu  : 
de  quoy  fut  fort  loué  d’un  chacun  J  et  le' vis  fort  louer 
à  la  Reyne  et  au  Roy,  comme  de  chose  inouye  et  peu 
advenue. 

La  paix  se  fit,  et  le  comte  Ludovic  ]de  Nassau  alla 
faire  ses  entreprises  en  Flandres,  demandant  pour  son 
second  M.  de  La  Noue  :  et  firent  prou  pour  un  com¬ 
mencement,  mais  ils  eurent  eii  barbe  ce  grand  capi¬ 
taine  le  duc  d’Âlbe ,  qui  les  empescha  soudain  de  pa¬ 
rachever  leur  hesongne  ,  et  leur  emporta  Valancien- 
nes  par  le  moyen  de  la  citadelle  qu’ils  n’a  voient,  pas; 
et  puis  les  alla  assiéger  dedans  Mons  en  Haynaut,  où 
ledit  comte  estant  tumbé  malade,  ce  fut  à  M.  de  La 


Noue  à  supporter  le  faix  du  siégé  de  tout  ;  mais,  n’en 
pouvant  plus,  fut  contraint  d’en  sortir  par  une  très 
belle  et  honorable  composition,  avec  pourtant  une 
très  grande  admiration  et  estime  qu’il  laissa  de  luy  au 
duc  d’Albe  et  à  toute  son  armée. 

Le  massacre  de  la  Sainct-Bartlielemy  s’estant  en- 
suivy ,  fut  envoyé  quérir  jusques  en  Flandres  par  nos- 
tre  Roy ,  pour  l’envoyer  à  La  Rochelle  et  la  solliciter 
de  luy  rendre  son  oheyssance(cecy  est  une  autre  paire 
de  manches,  et  longues  à  coudre,  que  j’espere  dire  ail¬ 
leurs  et  à  propos);  mais  il  n’y  put  rien  gaigner,  et 
fallut  qu’il  en  eu  sortist  sans  rien  faire,  si-n  on  d’avoir 
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donné  une  bonne  leçon  et  instruction  pour  se  bien 
deffendre,  qu’elles  nous  cousterent  la  perte  de  vingt 
mille  hommes  i  car  quand  il  y  entra  ils  estoicnt  au 
bout  de  leur  rollet,  ainsi  que  luy  et  eux  m’ont  dit. 

Ce  siégé  nous  porta  la  paix,  qui  ne  dura  guieres, 
car,  le  roy  de  Poulogne  s’en  estant  allé  en  son  nou¬ 
veau  royaume,  les  armes  se  prindrent  au  mardy-gras, 
en  Normandie  M,  le  comte  de  Montgommery  en  chef, 
et  en  Xainctonge  et  Guyenne  M.  de  La  Noue  chefj 
où  pourtant  il  fut  grandement  Jjlasmé  des  siens  mes- 
mes  de  n’avoir  secouru  jamais  ceux  de  Lusignan  as¬ 
siégez,  d’un  seul  homme,  non  pas  d’une  seule  allarmc, 
en  trois  mois  que  le  siégé  dura;  et  j’en  ay  veu  plusieurs 
soldats  qui  estoient  dedans  s’en  plaindre ,  disans  ; 
«  M.  de  La  Noue  nous  a  fort  bien  nouez,  mais  il  nous 
«  a  mal  desnouez.  »  Mais,  pour  cela,  ne  le  faut  méses¬ 
timer,  car  possible  il  n’avoit  pas  le  moyen*  si  a-t-on 
veu  des  places  secourues  de  nostre  temps  pourtant,  et 
plus  mal  aysées  que  celle-là.  Je  m’en  rapporte  à  ce 
qui  en  est  ;  je  luy  en  ay  veu  dire  des  raisons  alorsque 
ce  siégé  duroit,  m’ayant  le  Roy  despeché  de  Lyon  vers 
luy,  lorsqu’il  fut  de  retour  de  Poulogne ,  pour  ouvrir 
quelques  propos  de  paix. 

Or,  ayant  Monsieur,  frere  du  Roy,  conceu  quel¬ 
ques  mecontentemens  contre  Sa  Majesté,  et  soufflé  par 
les  Huguenolz,  qui  n’avoient  plus  un  grand  chef,  et 
qui  avoient  pris  à  propos  celte  occasion  de  mescon- 
tentement,  il  s’en  alla  de  la  Cour.  M.  de  La  Noue,  dès 
le  siégé  de  La  Roclielle,  avoit  commencé  à  le  desbau- 
cher  :  je  sçay  ce  que  luy  en  dis,  me  doublant  bien  de 
quelque  chose ,  et  qu’il  y  avoit  quelque  anguille  soubs 
roche;  mais  il  me  nyoit  tout;  et  de  tant  plus  qu’il  me 
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faisoiL  ces  protestations  ,  je  luy  repliquois  tousjours 
(car  nous  estions  très  grands  amis,  et  la  pluspart  du 
temps  concilions  ensemble)  qu’il  mettroit  ce  prince  ù 
mal.  Enfin,  le  voylà  aux  armes  et  hors  delà  Cour, 
M.  de  La  Noue  le  va  trouver  vers  le  Poictou  avec  ses 
forces,  où  je  le  vis  et  luy  rainenteus  bien  ses  anciennes 
protestations  qu’il  me  faisoit  devant  La  Rochelle  ;  mais 
la  Roy  ne  mcrc,  qui  estoit  toute  bonne  et  tres-sage, 
ne  cessa  jamais  qu’elle  n’eust  accordé  les  deux  freres; 
si  bien  que  le  roy  de  Navarre,  s’en  estant  aussi  desparty 
de  la  Cour  quelques  six  mois  apres  Monsieur,  fut  esleu 
clief  general  de  la  religion,  comme  luy  appartenoit, 
puis  qu’il  en  estoit  des  fermes,  et  veu  sa  grandeur. 
M.  de  La  Noue  l’assista  tousjours  si  bien  en  ces  guer¬ 
res  de  Gascogne,  que  luy,  qui  estoit  jeune  prince,  et 
peu  pratiqué  aux  armes,  mais  pourtant  vif  et  de  gentil 
esprit  et  courageux,  moitié  de  son  instinct  et  moitié 
de  ce  qu’il  voyait  faire  à  M.  de  La  Noue,  l’imitoit,  et 
fit  si  bien,  que  c’est  aujourd’huy  un  des  grands  capi¬ 
taines  et  roys  et  princes  de  la  clirestienté. 

Le  roy  de  Navarre,  la  paix  venue,  le  fit  sur-inten¬ 
dant  de  sa  maison,  qui  estoit  un  très-grand  honneur 
pour  luy  J  mais ,  ayant  esté  appelle  par  le  prince  d’Ü- 
range  et  les  Estais  des  Pays-Bas,  sur  le  resonnement 
de  son  nom  et  de  ses  beaux  faits,  qui  s’espendoient 
par-tout,  fut  esleu  par  eux  leur  inareschal-general  de 
camp,  et  supplié  de  l’accepter,  avec  de  beaux  partis 
et  appoinctemens  qu’ils  luy  presenloient:  il  quitta  cette 
sur-intendance;  et  luy,  qui  n’estoit  si  bon  œconome 
comme  bon  guerrier,  changea  le  ménagé  avec  la 
guerre,  qui  luy  estoit  plus  propre;  ainsi  que  le  roy 
François  I  sceut  très-bien  renionstrer  une  fois  à  feu 
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M.  de  La  Pallicc,  dit  mareschal  de  Chabanes,  lequel, 
désirant  (à son  advenement  à  la  couronne)  récompen¬ 
ser  M.  de  Boissy ,  qui  avoit  esté  gouverneur  de  sou  en- 
lance,  et  ne  sçaclianl  estât  en  son  royaume  plus  pro¬ 
pre  pour  luy  que  celuy  de  grand  -  maistre,  pria  M.  de 
La  Pallice  de  luy  resigner  Testât  de  grand-mai  sire  qu’il 
avoit  eu  du  roy  Louys  XII,  et  qu’il  le  feroit  en  cs- 
cliange  mareschal  de  France,  estant  bien  plus  de  rai¬ 
son  que  luy  ,  quî  toute  sa  vie  avoit  manié  les  armes, 
eust  un  estât  qui  luy  fust  plus  convenable  à  sa  profes¬ 
sion,  à  son  mestier  et  exercice,  qiTun  autre  où  il  n’a- 
voit  jamais  esté  bien  nay  ny  bien  adveiianl  :  ainsi,  par 
ces  Ijelles  raisons,  Teschange  se  ht.  J’ay  dit  cecy  ail¬ 
leurs  ,  mais  c’est  tout  un. 


M.  de  La  Noue  en  lit  de  mesme ,  lequel  (juitla  le 
bureau  et  la  marmite,  et  Tœconomic  du  roy  de  Na¬ 
varre  pour  aller  guerroyer  en  Flandi  es.  M.  d'Estrozze 
et  moy  le  vismes  partir  de  France;  et,  sans  M.  d’Es- 
trozze,  je  m’estois  desbauebé  et  résolu  d’aller  avec  hiy: 
mais  il  me  retint,  et  me  pria  de  n’y  aller  point.  Que 
maiidicte  soit  Tlieure  que  je  le  crus  !  car  je  scrois  main¬ 
tenant  mort  avec  gloire,  ou  je  vivrois  plus  licurenx 
que  je  ne  suis.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  (pic  mondil 
sieur  d’Estrozze  a  retardé  aucunes  bonnes  fortunes  tpu 
se  sont  présentées  à  moy;  mais  je  Taymois  tant,  qu’il 
disposoit  de  moy  comme  il  vouloit. 


Voilà  donc  M.  de  La  Noue  en  Flandres,  où  il  fui 
receu  avec  une  très-grande  joye,  allégresse  et  admira¬ 
tion  de  tous  les  Estats,  qui  pour  lors  avoient  une  ar¬ 
mée  de  cinquante  mille  coiiihültaiis;  et  vint  bien  a 
poinct  d’avoir  recouvert  pour  ce  coup  un  si  grand  ca¬ 
pitaine,  d’autant  que  dom  Juan  d’Austric  leur  donna 
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pour  un  matin  une  camisade  si  cliaude  et  si  serrée, que, 
sans  la  bonne  conduite  et  l’assistance  de  M.  de  La 
iNoue,  et  la  vaillance  de  sept  ou  huit  cens  François  qui 
se  trouvèrent  là,  qui  ne  faisoient  qu’arriver,  toute  leur 
armée  estoit  delFaitc,  comme  les  Espagnols  le  sceu- 
rent  très-bien  dire- 

Je  ne  conteray  point  les  beaux  exploicts  d’armes 
qu’il  a  faits,  les  beaux  combats,  les  belles  rencontres, 
et  sur-tout  les  prises  de  villes  fortes  et  imprenables 
qu’il  a  emportées  par  surprises ,  par  escalades,  voire 
en  plein  jour,  et  mesnie  celle  où  il  prit  le  comte  d’Ai- 
guemout,  bien  jeune  alors  en  tout,  mais  despuis  qui 
s’estoit  bien  fait,  ainsi  qu’il  le  monstra  dernièrement 
en  la  bataille  d’Yvry,  où  il  mourut  à  la  teste  de  ses 
ti’üuppes  ,  aussi  vaillamment  que  jamais  homme  mou¬ 
rut  en  guerre,  et  lit  bien  paroistre  qu’il  estoit  fils  de 
pore,  et  que,  s’il  eust  vescu  autant  que  luy,  se  fust 
rendu  esgal  à  luy  ,  car  il  estoit  vaillant;  et  tout  vail¬ 
lant,  avec  le  temps,  et  si  nature  luy  donne  le  loysir 
pc  vivre,  se  fait  grand  capitaine,  comme  je  le  tiens  des 
gi'ands.  ,  , 

Enfin ,  comme  Mars  est  toujours  douteux  autant 
que  dieu  qu’ayent  jamais  inventé  les  poètes,  tourna  la 
cb  ance  à  M,  de  La  INoue,  et  fut  pris  en  une  rencontre 
petite  ;  petite  l’appelle-je  ,  car  il  n’ayoit  qu’une  poi¬ 
gnée  de  gens  :  et  de  celte  renconti'e  et  prise  (de  la- 
jiielle  j’espere  parler  ailleurs)  estoit  chef  le  marquis 
de  Kichebourg  ,  autrement  dit  le  marquis  dp  Ranty, 
lequel,  au  commencemenl.qut?  M,  de  La  Noue  alla,  ep 
♦Flandres  (ainsi  que  je  le  tiens  de  pUisieui:s  capitaines 
►mi.  éstoient  avec  luy),  estoit  fort  nouveau,,  suivant  Je 
'^ariy  des  Estais,  et,  apprenant  ses  principalçs  lcç;piis 


r 
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de  M.  (le  La  Noue,  sc  reiiflit  en  iin  rien  sI’Ikhi  capi¬ 
taine,  qu’il  est  mort  (ayant  changé  sa  robbe)  l’un  des 
bons  que  le  roy  d’Espagne  eust  là-bas.  II  mourut  à 
cette  estacade  d’Anvers;  j’espere  en  parler  ailleurs, 
pour  estre  l’une  des  belles  choses  qui  aye  esté  faite  en 
ces  guerres  civillçs  gauloises. 

Ledit  marquis  ne  traitta  mondit  sieur  de  La  IVoue  à 


sa  prise  comme  il devoit,  etcomme  le  disciple  le  devoit 
à  son  maistre,  et  fit  fort  peu  de  cas  de  luy,  comme  de 
l’incognu  à  l’incognu.  Pour  fin,  il  fut  livré  à  l’Espai- 
gnol,  qui  le  met  en  une  prison  si  estroicte,  qu’il  n’en 
sceut  jamais  sortir  qu’au  bout  de  cinq  ans  et  demy, 
qu’il  fut  délivré  parle  moyen  de  messieurs  deGuyse  et 
Lorraine,  où  il  y  eut  de  très-grandes  ceremonies,  que, 
sans  ces  deux  princes,  mal-aysement  il  fust  sorly.  Je 
le  sçay  aussi- bien  qu’homme  de  France,  pour  en 
avoir  parlé  h  feu  M.  de  Guyse  pour  luy  assez  de  fois  ; 
et  la  première  fois  ce  fut  à  la  chambre  de  la  Reyne  à 
Sainct-Maur,  apres  la  route  de  M.  d’Estrozze  vers  le 
Portugal. 

Estant  donc  sorty,  et  accompiy  quelques  solemni- 
tez  promises  en  sa  délivrance ,  l’occasion  se  présentant 
pour  servir  le  Roy ,  partit  de  Sedan  avec  quelques 
trouppes,  et,  se  joignant  avec  quelques  partisans  du 
Roy  (comme  avec  M.  de  Longueville  le  general,  et 
qui  pour  son  aage  promettoit  d’estre  un  jour  aussi 
grand  capitaine  qu’aucun  de  scs  généreux  ancestres  ) , 
il  vint  droit  à  Senlis,  que  pour  lors  M.  d’Aumale  te- 
noit  estroictement  assiégé  •  etj,  encore  qu’il  fust  beau¬ 
coup  plus  fort,  M.  de  La  Noue  ne  refusa  le  combat  et 
luy  livra  la  bataille,  si  bien  mise  en  ordre,  si  bien  ar¬ 
rangée  et  si  bien  conduicte,  qu’il  la  gaigne,  et  donne 
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la  cliasse  audit  M.  d’Aumale  et  à  ses  gens,  hiy  en  def- 
fait  grande  quantité  morts  par  terre,  et  lève  le  siégé  de 
Senlis  :  ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  service  et  léger  fait 
au  Roy,  d’autant  que  M.  du  Mayne,  accompagné 
d’une  armée  de  quinze  mille  hommes,  tous  enragez , 

desesperez  de  la  mort  de  leur  lirave  M.  de  Guy  se,  et 

« 

tous  enilambez  pour  venger  sa  mort,  avoit  donné  dans 
les  faubourgs  de  Tours,  les  avoit  faussez,  et  fait  une 
grande  escorne  au  Roy,  qui  n’estoit  assez  bastant  de 
forces,  encore  qu’il  se  fust  aydé  de  frais  de  celles  du 
roy  de  JMavarre  ;  car  voiuntiers  on  quitte  un  vieil  en- 
nemy,  et  s’ayde  de  luy  pour  se  venger  du  nouveau.  Et 
M.  du  Mayne  tenant  la  campaigne,  estant  l)ravîgant, 
car  c’est  la  plusbellc  cliose  qu’ilaye  fait  en  cette  guerre,, 
et  sur  le  point  de  faire  encore  quelque  chose  de  noxiveair 
et  de  plus  beau,  comme  d’empescher  Sa  Majesté  de  pas¬ 
ser  laLoyre,  etle  cogner  de  deçà, les  nouvelles  vindrent 
de  cette  bataille  de  Senlis  gaignée  par  M.  de  La  Noue: 
non  que  je  veuille  dire  que  M.  de  La  Noue  seul  l'aye 
gaignée,  car  je  ferois  tort  au  brave  M.  de  Longueville 
et  autres  braves  seigneurs  qui  estoient  avec  luy;  mais 
on  ne  sçauroit  nyer  qu’il  n’en  fust  I)ien  l’autlieur  du 
gain,  a  cause  de  sa  grande  sulîisance  et  le  bel  ordre 
qu’il  y  mit. 

Ces  nouvelles  estant  donc  arrivées  au  camp  de 
M.  du  Mayne,  et  les  Parisiens  espouvantés  de  ce  grand 
choc  de  fortune,  mandèrent  viste  à  M.  du  Mayne,  et 
le  presseront  de  rebrousser  et  d’aller  à  eux  j  ce.  qu’il 
luy  falut  faire,  estant  sur  le  poinct  le  plus  beau  de  ses 
aifaires,  ce  qui  donna  temps  et  loisir  au  Roy  de  se  re¬ 
dresser,  se  renforcer,  et  passer  la  rivière  à  Gergeau 
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qu’il  força,  et  tira  droit  à  Parts,  à  sa  mal-heure  très- 
grande,  car  il  y  fut  tué. 

Or,  ainsique  j’allois  disant  et  publiant  les  louanges, 
valeurs  et  vertus  dé  ce  grand  M.  de  La  Noue,  il  y  eut 
une  personne  de  la  compagnie,  que  je  ne  nommeray 
point,  ny  son  sexe,  mais  itien  sa  qualité,  qui  estoit 
grande  et  haute,  et  avec  cela  fort  spii-ituelle,  et  sça- 
voit  les  affaires  du  monde,  qui  me  prit  par  la  main 
et  m’arresta,  ne  voulant  permettre  que  j’en  parache¬ 
vasse  le  cours,  et  me  dit:  «  Certainement,  M.  de  La 
K  Noue  ne  se  sçanroit  tant  louer  comme  ses  mérités  le 

J"  « 

«  poilentj  mais  quand  l’on  considérera  ses  ingralitu- 
«  des,  dont  il  a  eu  le  blasme  d’estre  fort  remply  ,  il  se 
«  trouvera  fort  estrangement  souillé,  et  si  bien,  que 
«  tant  de  belles  vertus  qu’il  porte  sur  luy  ne  l’en  sçau- 
tc  roient  nullement  laver  j  car  il  faut  dire  que  c’est  le 
«  plus  ingrat  gentil- homme  que  jamais  nasquit  en 
«  France.  »  Et  cette  personne  disoit  qu’elle  le  tenoit 

et  de  la  Eeyne. 

Aux  premiers  troubles,  il  se  banda  du  tout  contre 
les  petits  enfans  du  Roy  son  maistre,  qui  l’avoit 
nourry  page,  aymé,  eslevé  et  fort  chéri j  mesmes  qiie 
le  plus  souvent  il  ne  faisoit  guieres  partie  à  la  paulme 
qu’il  n’y  appellast  La  Noue,  car  il  y  estoit  des  plus 
adroits  et  parfaicts,  mesmes  qu’on  ne  parloit  que  des 
revers  de  La  Noue,  qui  certes  estoi eut  beaux ,  bien 
tirez  et  dé  bonne  grâce,  et  d’une  terrible  force;  si-bien 
qu’il  le  faisoit  cognoistre  par  tous  ceux  de  sa  cour  eii 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  :  s’il  rompoit  une 
lance,  il  pubîioit  qu’il  en  avoît  rompu  trois;  qui  cer¬ 
tes  estoit  une  grande  lîonté  et  faveur  de  maistre,  et 


ainsi  du  Roy 
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grande  obligation  au  suhject.  Pour  recompence,  il  fit 
la  guerre  du  tout  eu  tout  à  ses  enfans  mineurs. 

La  seconde  guerre,  il  y  retourna  encore,  et  prit  Or¬ 
léans,  comme  j’ay  dit.  Aux  troisièmes  troui)Ies,  il  fut 
pris  à  la  l^ataille  de  Jarnac,  duquel  M.  de  Montpen- 
sier,  indigne  à  toute  outrance  contre  les  Huguenots 
pour  leur  religion,  et  pour  luy  avoir  fait  de  frais  quel¬ 
ques  petites  galanteries  à  la  prise  de  la  ville  de  Mire- 
beau,  sollicitoit  fort  la  mort  J  mais,  Monsieur ,  pour 
lors  notre  general,  luy  sauva  la  vie,  aussi  bien  là 
comme  à  la  bataille  de  Montcontour,  où  il  fut  pris 
pour  la  seconde  fois. 

Du  depuis,  apres  le  massacre  de  la  Saiiict-Bartlie- 
lemy,  le  Hoy  l’envoya  quérir  en  Flandres,  sortant  du 
siégé  de  Mons  en  Haynaiit,  le  remit  en  sa  grâce ,  le  re¬ 
mit  en  ses  biens,  en  ce  qu’il  aille  à  La  Rochelle  et  per¬ 
suade  aux  habitans  de  rentrer  en  leur  deue  obeyssance  ; 
ce  qu’il  ne  fît,  mais  leur  persuada  le  contraire.  De  plus, 
continuant  ses  mcsconnoissances ,  il  fut  un  des  princi¬ 
paux  ministres  qui  persuada  à  Monsieur,  estant  à  La 
Rochelle  (  cela  est  bien  vray  ) ,  de  s’esmouvoir  et  de 
s’en  aller  de  la  compaignée  de  M.  son  frere  ;  mais 
le  coup  fut  rompu  (  j’en  dirois  bien  les  occasions  ) 
jusqiies  à  ce  que  les  armes  se  prindrent  au  mardy-gras, 
que  mondit  sieur  frere  du  Roy  et  le  roy  de  Navarre , 
furent  descouverts  en  leurs  menées  à  la  Cour,  et  par 
ce  espiez  et  tenus  de  près,  tant  par  la  providence  du 
roy  Charles  que  de  la  Reyne.  Et  de  tout  en  estoit  cause 
M.  de  La  Noue,  pour  en  faire  jouer  le  jeu.  qui  pour¬ 
tant,  nonobstant  que  ces  deux  grands  princes  fussent 
prisonniers,  luy  ne  laissa  h  mouvoir  et  faire  tousjours 
guerre,  et  trouver  inventions  et  moyens  pour  faire 
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süi’lir  Monsieur  de  la  Cour,  t^uMl  alla  trouver  et  per¬ 


suader  beaucoup  de  choses  (  comme  Monsieur  l’a  dit 
despuis  )  contre  le  hoy  et  l’Estat ,  sans  la  bonté  de 


Monsieur  et  la  sagesse  de  la  Reyne-mere,  oui  le  mit 
d’accord  avec  le  Roy  son  frerë,  et  le  remit  si -bien. 


tju’oncques  puis  ne  s’arma  contre  luy. 


jusques  à  ce  que,  sentant  quelques  reinors  de  con¬ 
science  en  soy,  pour  se  parjurer  si  souvent  et  estre  in¬ 


grat  contre  Sa  Majesté,  que  j’ay  ouy  dire  par  gens  qui 
le  tenoient  de  luy,  qu’il  prit  la  résolution  de  ne  plus 
guerroyer  sa  patrie  et  son  Roy,  a  ins  ailleurs  allerportcr 
son  ambition  (car  il  en  a  eu  plus  qu’hommedu  monde, 


je' dis  d’honneur,  mais  non  guieres  de  grandeurs  et  de 


biens  )  en  pays  cstranger.  Parquoy  ,  s’en  alla  en  Flan¬ 
dres,  où  y  ayant  guerroyé  quelque  temps  assez  heu- 


la  sentence  de  sa  mort,  sans  aucun  espoir  d’en  sortir, 

V 

non  plus  qu’un  pauvre  criminel  serré  dans  un  cachot, 
jusqu’à  ce  qu’au  bout  de  cinq  ans  et  demy  M.  de  Lor¬ 
raine,  qui  l’avoit  cognu  à  la  Court  fort  familièrement^ 
et  fort  aymé,  et  joué  souvent  ensemble ,  eut  compassion 
.  de  luy,  et  traitta  et  inoyenna  si  làvox'aljlement  sa  déli¬ 
vrance  à  l’endroit  du  roy  d’Espaigne ,  qu’il  l’obtint 
contre  tout  espoir  humain. 

Ce  grand  M.  le  duc  de  Guyse  n’y  espargna  de  son 
costé  ny  sa  faveur  ny  son  labeur,  ainsi  (|u’il  n’a  sceu 
s’ensarder  d’en  dire  ct  confesser  la  vérité  dans  son  ma- 

O  *  4 


nifestc  et  déclaration  qu’il  a  laite  sur  sa  prise  des  ar 
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mes  f)bur  la  delicnsc  des  villes  de  Sedan  "et  Jamets, 
f  rontière  du  royaume  de  France,  et  soubs  la  protection 
de  Sa  Majesté.  La  substance  de  ces  paroles  est  donc 
telle  :  «  Que  monseigneur  le  duc  de  Lorraine ,  outre 
«  autres  seuretez,  s’obligeoit  au  roy  d’Espaigne,  pour 
«  luy ,  de  la  somme  de  cent  mille  escus,  et,  en  son  def- 
«  faut ,  un  prince  d’Allemagne  ou  un  canton  des 
«  Suisses  :  que  je  luy  consignerois  aussi  mon  second 
«  fils  pour  un  an  eu  ostage  à.  sa  Court  davantage, 
«  que  ledit  sieur,  et  mondit  sieur  le  cluc  de  Guyse , 
«  promettoient,  parunescrit  à  part,  signé  de  leur  main, 
«  que  je  ne  porterois  les  armes  contre  le  roy  d’Es- 
«  paigne.  De  tous'  lesquels  liens  les  Espaignols  me 
K  lièrent  comme  s’ils  eussent  eu  à  craindre  qu’un  petit 
«  soldat  comme  inoy  vinst  tost  ou  tard  à  altérer  le 

II 

«  cours  de  leur  victoire  ;  duquel  pensement  j’estois 

i 

«  tres-eloigné ,  ei  ne  tendoit  mon  afiection  qu’à  par- 
«  venir  jusques  en  ma  maison  pour  m’y  reposer  et 
«  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu’il  m’avoit  tiré  de  i’om- 
«  bre  de  la  mort  et  du  sepulchre.  Estant  arrivé  en  Lor- 
«  raine,  je  communiquay  avec  lesdits  princes,  pour 

«  sçavoir  s’ils  me  vouloierit  gratifier  de  cette  obligation; 

♦  ■. 

«  ce  qu’ils  m’accorderent  tres-liberalement,  moyen- 
«  nant  que  Sa  Majesté’ tres--chrestienne  le  consentist, 
«  vers  laquelle  j’allay ,  et  ne  pus  obtenir  son  consente- 
«  ment,  si- non  que  je  luy  promisse  de  ne  porter  les 
«  armes  sans  son  exprès  commândement  et  consente- 
«  ment;  ce  que  j’accorday  :  et  tout  aussi -tost  elle  es- 
«  crit  à  monseigneur  le  duc  de  Lorraine  qu’il  poiivoit 
«  respondre  pour  moy  au  roy  d’Espaigne;  ce  qu’il  fit 

«  avec  ces  conditions;  que  je  luy  obligerois  cent  mille 

# 

«'  escus  sur  tous  mes  biens  pour  gage  de  son  obligation , 
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«  à  quoy  je  satisfis  ;  apres,  que  je  Iiiy  promettois  de  ne 
«  porter  armes  contre  luy  et  son  Estât,  ce  que  je  luy 
■  «  promis  aussi ,  en  cas-  que  cela  ne  contrevint  en  ce 
te  que  je  devois  d’obeyssance,  de  servitude  et  de  fide- 
«  lité  à  la  couronne  de  France  et  au  Roy  mon  souve- 
«  rain  seigneur.  Le  tout  parachevé,  je  me  desparlis 
«  desdits  princes,  ayant  esté  benignement  accueilly 
K  d’eùx,  et  m’en  allay  à  Genesve,  où  je  choisis  ma  de^ 
«  meure  pendant  cette  misérable  guei  re.  Au  bout  de 
«  deux  mois,  mdn  fils,  que  je  retiray  d’auprès  du  roy 
(t  de  Navarre,  arriva  vers  moy ,  et  l’envoyay  en  ostage 
«  à  Nancy,  ou  il  a  receu  de  la  courtoisie  tant  qu’il  y  a 
«  demeuré.  »  '  * 


Un  peu  avant  ces  paroles  escrites,  il  en  dît  d’autres 
qu’il  faut  bien  escrire  aussi ,  qui  sont  telles  :  «  La  prê¬ 
te  micre  cause  du  bénéfice  de  ma  délivrance  fut  la 
<t  bonté  de  Dieu  qui  se  souvint  de  mon  affliction  ;  la 
«  seconde,  le  prisonnier  que  je  fenois,  pour  lequel  je 
«  fus  eschaiigé,  qui  estoit  de  beaucoup  plus  grand  prix 
«  que  moy;  et  la  tierce,  l’obligation  de  cent  mille 
<t  escus,  faite  par  le  roy  de  Navarre  sur  scs  biens  de 
«  Flandres,  pour  la  seureté  de  ma  promesse  de  ne 
«  porter  jamais  les  armes  contre  le  roy  d’Espaîgne  en 
«  ses  pays.  » 

Or,  sur  toutes  ces  paroles ,  répliqué  M.  de  Lorraine 
que,  pour  la  première  caii se  de  la  délivrance  attribuée 
à  Dieu,  il  passe  cela  fort  aysement,  d’autant  que,  sans 
la  bonté  divine  ,  tous  les  effects  humains  sont  tres-inu- 
tiles  et  vains  ;  et  quant  à  la  seconde  touchant  l’eschange, 
c’est  un  sçaehant  tous,  etM.  de  La  Noue  ne  le  sçauroit 
desnier  ,  ou  sa  femme  ou  autres  personnes  qui  ont  né¬ 
gocié  pour  Iny,  que,  sans  les  entremises  et  prières  de 
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luy,  rescliange  ne  se  fust  jamais  fait,  carie  roy  d’Es- 
paigne  ne  le  voulut,  ny  nostre  lloy,  ny  nostre  Keyne, 
yui  estoit  fort  proche  du  prisonnier,  qui  sollicitoit  fort 
et  ferme  la  délivrance  de  son  parent,  mais  nullement 
l’eschange-  \  •  • 

Et  inoy  Brantholine,  qui  escris  celte  histoire,  j’en 
puis  porter  asseuré  tcsmoignage;  car,  comme  a my  in¬ 
time  que  je  suis. dudit  M.  de  La  Noue,  j*en  parlay  au 

feu  roy  à  Sainct-Maur,  un  peu  advant  les  nopces  de 

% 

M.  de  Joyeuse,  elle  siippliay  pouraydersa  liberté.  Jl 
m’en  refusa  tout-à-trac ,  et  me  dit  semblables  mots  : 
«  La  Noue  m’a  si  souvent  rompu  sa  foy.,  et  si  mal  re¬ 
cognu  les  grâces  et  plaisirs  que  je  luy  ay  faits,  que  ja¬ 
mais  il  n’en  recepvra  de  iiioy,  »  J’cn  suppliay  la  Reyne 
sa  femme,  allant  un  jour  à  la  messe  à  Sainct-Maur,  et 
M.  de  Mercure  estant  au  dicl  Sainct-Maur  un  jour  assis 
pr  es  de  luy  dans  la  chambre  de  la  Reyne-niere,  qui 
me  firent  semblal)les  responses ,  me  reprocliant  fort  son- 
ingratitude',  encore  que  je  la  rebattisse  de  tout  ce 
qu’il  falloit.  Estoit  avec  moy  un  solliciteur  dudit 
M.  de  La  Noue,  qui  estoit  un  grand  homme  blond, 
qui  n’avüit  à  la  Court  autre  recours  qu’à  moy.  Je 
UC  sçay  s’il  vit,  mais  luy,  lisant  cecy,  m’en  pourra  des¬ 
mentir. 

Il  y  avoit  aussi  un  autre  poinct,  que  le  roy  d’Espai- 
gne  ne  vouloit  nullement  la  lU:>erte  dudit  M.  de  La 
Noue,  ainsi  qu’il  paroist  bien  par  la  longueur  du  temps 
qu’il  l’a  tenu  en  prison,  et  par  les  liens  estroicts  dont 
ledit  sieur  de  La  Noue  ad  voue  estre  lié  en  sa  capitula¬ 
tion  ,  estant  le  naturel  du  roy  espaignol  de  se  craindre 
et  de  se  delfaire,  en  quelque  façon  qu’il  puisse,  d’un 
grand  capitaine  qui  luy  soit  ennemy  et  peut  nuire, 
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tesmoings  le  prince  d’Orange  et  autres,  et  aussi  de 
gaigner  et  rechercher  celuy  qui  beaucoup  luy  peut 
serviri  De  façon  qu’il  ne  faut  nullement  doubter  que, 
sans  les  grandes  importunitez  et  prières  de  M.  de  Lor- 
,raine  et  de  M.  de  Guyse,  âusquels  ils  portoit  grande 
amitié  etfayeur,  et  les  vouloit  gratifier  en  tout  ce  qu’il 
pouyoit  pour  s’eri  servir  en  plus  grand  besoing, 
comme  il  a  fait*  despuis  de  M.  de  Guyse,  mal-ayse- 
ment  fust-il  jamais  sorty  ;  jusques-là  que  l’on  a  tenu 
long-temps',  et  en  Espaigne,  et  en  France,  et  en  Flan¬ 
dres  ,  qu’il  ne  se  poùvojt  trouver  aucun  escbange,  pour 

^  I  ■ 

faire  avec  M.'dé  La  Noue,  sur  sa  délivrance,  quelque 
grand  seigneur  espaignol,  flamand,  italien,  fust,  fors 
lé  prince  de  Parme ,  s’il  venoit  à  estre  pris. 

*  r 

Voilà  donc  comment' sa -délivrance  esloit  du  tout 
désespérée  sans  M.  de  Lorraine,  ainsi  qu’il  ne  se  put 
engarder  de  le  dire  par  ces  mots  ensadite  déclaration.: 
«  Je  sçay  bien,  dit-il,  que  je  suis  accusé  d’estre  ingrat 
«  envers  mon  bienfaicteur,  à  cause  que  je  porte  les  ar- 
«  'mes  contre  luy  ;  mais  c’est  en  deffense  que  je  ne  puis 

<c  abandonner  sans  estre  convaincu  de  plus  grande  in- 

*  •'  * 

«  gratitude  envers  mon  pays  et  mon  Roy.,  »  Voilà  donc 

comment  il  appelle  M.  de  Lorraine  son  bienfaicteur, 

et  confesse  une  petite  ingratitude,  craignant  une  plus 

grandel  '  ‘ 

■ 

’  Quant  aux  cent  mille  cscus  (ju’il  allégué  estre  la  troi- 
siesme  cause  de  sa  délivrance,  ce  sont  abus,  car  ils  sont 
autant  en  la  bourse  du  roy  d’Espaigne  comme  cent 
grains  de  mil  dans  la  bouche  d’une  truye  ;  et  que  se 
soucie  ce  grand  et  riche  roy  de  cent  mille  escus,  puis¬ 
qu’il  en  a  tant  de  tous  costez,  qu’une  si  petite  somme 
ne  luy  est  jamais  en  ligne  de  compte,  ny  mesme  tuin- 
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bee  en  ses  coffres  :  de  sorte  que,  si  M.  de  La  Noue  les 
a  livrez,  ce  qui  n’est  eticore,  ledit  roy  les  a  distribuez 
et  donnez  Hberalleuieiit  aux  uns  et  aux  autres  ,  et 
mesines  à  ceux  qui  l’avoient  pris  et  tenoieiit  en  garde, 
encore  qu’il  les  eust  bien  auparavant  recoinpeiisez  ,* 
mais  les  récompenses  de  ce  prince  à  l'endroit  de  ceux 
qui  les  ont  méritées  ne  portent  point  de  bornes.  Ktsi 
Sadite  Majesté  a  fait  conciier  dans  les  articles  de  la  ca¬ 
pitulation  lesdits  cent  inillè  escus ,  c’a  esté  plustosi 
pour  ces  raisons  crue  j’ay  dites,  ou  projormd  (comme 

t 

l’on  dit),  que  pour  antre  cause,  ny  pour  les  mettre 
dans  les  coffres  de  son  espargne.  Kt  jamais  lionune.d’es- 
prit  qui  entend  les  affaires  du  roy  d’Espaigne ,  ne  tien¬ 
dra  cette  maxime ,  que  c’estoit  pour  les  consigner  dans 
scs  coffres  ny  pour  s’en  prévaloir. 

Outre  toutes  ces  raisons,  ledit  M.  de  La  Noue  dit 
«pie  M;  de  Bouillon  venant  à  mourir  à  Genesve,  apj’ès 
la  routte  de  sa  grande  et  iticroyalde  armée  qu’il  avoit 
emmenée  en  France,  il  pria  ledit  M;  de  La  Noue,  qui 
estoit-là  pour  lors  résidant,  de  prendre  la  tutelle  de 
madamoiselle  de  Bouillon,  sa  sœur,’ estant  pupille j  ce 
qu’il  accepta  très-volontiers,  plus  certes  par  le  désir 
qu’il  avoit  de  faire  desplaisir  à  M.  de  Lorraine  (ainsi 
tju’il  le  monstra)  que  pour  curiosité  du  Ineri  et  ilc  la 
pei  ’soiine  de  la  fille;  cai’  d’obligation  à  M.  de  Bouillon 
n’en  avoit-il  aucune,  si-non  qu’ils  estoient  d’une  inesnie 
l'eligioti  :  car  d’avoir  sollicité  pour  sa  liberté,  (f avoir 
resjïondu  pour  sa  rançon ,  comme  M.  de  J-orraine,  rien 
moins  (pie  cela.  Davantage,  il  .sçavoit  bien  (jiic  M.  de 
Lori'iiinc  laisoit  la  guerre  aux  terres  de  la  fille,  et  le- 
noit  Jamets  assiégé.  Le  n’estoit  donc  (jue  pour  eudmn- 
mager  M.  de  Lorraine,  et  iuy  faire  la  guerre  de  gayclé 
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de  cœui‘.  Encore ,  s’il  y  fust  esté  contraint,  ou  de  J’orce, 
ou  de  crainte,  ou  de  parenté,  ou  d’obligation,  ou  autre 
chose,  ou  bien  que  de  long-temps  avant  il  eust  esté 
chargé  de  cete  tutelle ,  certainement  il  avoit  quelque 
occasion  et  raison  de  s’en  acquitter  et  faire  valoir,  et 
s’ayder  des  raisons  des  jurisconsultes,  qu’il  allégué  tant 
en  sa  déclaration,  par  lesquelles  le  tuteur  est  obligé  et 
lié  estroicteiTient  pour  son  pupil  ou  pupille.  Mais,  sur 
la  plus  chaude  colle  qu’il  venoit  recepvoir  des  bien- 

I 

faicts  de'  M.  de  Lorraine,  il  s’est  allé  charger  de  cette 
charge,  afin  d’avoir  meilleure  couleur  pour  couvrir  sa 
mecognoissânee. 

Il  est  bien  vray  qu’il  monstra,  par  apparence  et  quel¬ 
ques  elîécts  feincts,  qu’il  vouloit  faire  accord  entre  ces 
deux  maisons  de  Lorraine  et  Bouillon,  qui  de  longue- 
main  s’en  veulent  à  cause  de  leurs  biens  naturels  de 
Bouillon,  jadis  aliénez  si  honorablement  par  leur  bi’ave 
ayeul  Godefx'oy  pouf  la  guerre  saincte;  mais  soubs 

main  il  entretenoit  tousjours  le  brazier,  comme  il  pa- 

*■  *  “ 

rut  ;  car  luy ,  estant  recherché  par  M.  de  Lorraine  du 
'vray  moyen  pour  à  jamais  rendre  ces  deux  maisons 
amies  et  unies,  de  faire  le  mariage  entre  M.  de  Vaucle- 
mont,  troisiesme  fils  de  M.  de  Lorraine,  beau  et  gentil 
jeune  prince,  il  en  fit  response  telle  qu’elle  luy  pleut, 
par  im  très-maigre  mot;  mais  pourtant  après  il  ne  se 
peut  engarder  de  dire  qu’il  seroit  bien  à  desloysir  d’ac¬ 
corder  ce  mariage ,  veu  qu’ils  estoient  divers  de  reli¬ 
gion  ,  et  que  jamais  il  ne  l’accorderoit  à  personne  quel¬ 
conque  qu’il  ne  fust  de  la  sienne.  S’il  fust  esté  accordé 
avec  ce  prince,  de  Vaudemont  pourtant,  il  eust  fait  un 
œuvre  bon  et  pie,  pour  avoir  mis  en  paix  ces  deux 
maisons.  Voilà  les  raisons  que  M.  de  I.orraine  allégué. 
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Quant  à  M.  de  Guyse,  M,  de  La  Noue  confesse  et 
advoue  dans  sa  declai'ation  liiy  avoir  pareille  obliga¬ 
tion  qu’à  M.  de  Lorraine.  Il  le  peut  bien  dire,  selon 
les  eü'ets  qui  s’en  sont  ensuivis,  et  croy  que  c’a  esté 
luy  qui  le  premier  en  a  ouvert  le  propos  de  sa  déli¬ 
vrance,  et  le  premier  travaillé,  et  vais  dire  comment  : 
Environ  deux  ans  devant  qu’il  sortis!  estoit  allé  un 
gentil -homme  italien  aux  bains  de  Spa,  lequel  estoit 
à  jVL  de  Guyse,  non  pour  hesoing  qu’il  eust  d’y  aller, 
mais  pour  y  conduire  une  maislresse  dont  il  estoit  ser¬ 
viteur.  Je  ne  puis  pas  bien  me  souvenir  du  nom,  je 
l’ay  oublié;  mais  il*  estoit  de  haute  taille  et  noiraud. 
Son  chemin  fut  de  passer  par  Limbourg,i  où  estoit 
M.  de  La  Noue  pi’isonnier.  11  luy  prit  envié  de  sonder 
s’il  pourroit  entrer  dans  le  chasleauj  et,  ayant  tait 
sçavoir  au  capitaine  que  c’estoit  un  gentil-homme  qui 
estoit  à  M.  de  Guyse,  et*ferrarois,  et  qu’il  demandoit 
à  luy  baiser  les  mains  et  voir  le  chasteau,  si  son.  plai¬ 
sir  tel  estoit,  le  capitaine  ayant  entendu' ses  qualitez 
le  fit  entrer  aussi-tost:  car  s’il  fust  esté  francois  ou  à  un 

*  i 

autre  qu’à  M.  de  Guyse,  la  porte  luy  eust  esté  fermée. 
Estant  donc  entré,  après  avoir  salué  le  capitaine  et  l’a¬ 
voir  entretenu,  et  veu  à  plaisir  le  chasteau  et  la  forte¬ 
resse  qui  est  très-belle,  qiie  le  duc  Charles,  dernier  . 
de  Bourgogne,  avoit  bastir,  iLle  mena  voir  M.  de  La 
Noue,  lequel  pour  lors  avoit  estéeslargy,  et  ne  tenôit 
si  estroicte  prison  ny  cruelle  comme  auparavant;  et,  ' 
s’estant  mis  à  l’arraisonner,  M.  de  La  Noue,  sçachant 
qu’il  estoit  à  M.  de  Guyse,  le  pria  de  luy  dire  qu’il 
eust  pitié  de  luy  et  qu’il  l’aydast  à  le  tirer  de  ces  te- 
nebres  et  miseres ,  s’asseurant  qu’il  n’y  avoit  iiy  roy 
ny  prince  en  la  chreslienté  (|ui  le  peust  faire,  si-non 
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powi'  la  belle  opinion  et  estime  qu’avoit  le  roy 
catliolique  de  luy,  et  la  grande  faveur  et  amitié  qifll 
luy  portoit;  que  bien  difficile  seroit  la  chose  s’il  ne 
l’obtenoit ..de  luy,  car  il  le  sçavoit  bien,  et  que  s’il 
luy  plaisoit  Sa  Majesté  supplier  pour  luy  et  sa  liberté, 
qu’il  l’obtieridroit  facilement  :  que  si  sa  bonté  estoit 
telle  et  si  ge  ne  reuse  envers  luy  que  de  l’obliger  de 
cette  délivrance,  qu’à  tout  jamais  il  employeroit  sa 
vie,  ses  moyens  pour  luy  faire  service,  et  que  quaiu) 
il  auroit  parlé  à  luy ,  qu’il  luy  monstreroit  au  doigt , 
et  qu’il  ouvriroil  les  moyens  par  lesquels  il  luy  en 
pourroit  faire  beaucoup.  , 

Ce  gentil -homme  ne  faillit  aussitost.  (tourné  en 


■ 

France  et  à  la  Cour,  qui  estoit  alors  à  Sainct-Maur  ) 
rapporter  toutes  ces  paroles  à  M.  de  Guyse  ,  lesquelles 

m 

mondit  seigneur  me  lit  cet  honneur  de  me  dire,  à  moy, 

'  dis-je,  Brantholme,  qui  escris  cecy,  d’autant  qu’il  m’ay- 
moit,  et- me  tenoit  pour  son  serviteur  assez  privé,  et 
me  le  dit  de  telle  fàçoin  Un  jour  qu’il  entroit  en  la 
chambre  de  la  Beyne  luere  du  Roy,  et  cegentil-iiomnie 
après  luy,  l’huyssier  de  chambre  de  ladite  Beyne, 

n  ^ 

nommé  M .  de  Virard ,  .autrement  dît  Gorge ,  t|ui  avoit 

esté  h  madame  de  Nemours,  me  dit  :  «  Voilà  un  gentil- 
■  « 

«  homme  qui  vient  de,  voir  M.  de  La  Noue  voslre 
«  grand  amy,  qui  vous  en  dira  des  nouvelles,  et  ce 
«  qu’il  a  apporté  de  sa  prison  à  M.  de  Guyse.  » 

Alors  moy  ,  voyant  M.  de  Guyse  à  la  ruelle  du  licl 
de  la  Beyne,  et  fort  à  desloysir,  je  vins  à  luy  et  luy 
dis,:  «  Monsieur,  vous  avez  sceu  des  nouvelles  de 
«:M.  de  La  Noue  par  un  gentil-liomme  qui  l’a  veii  / 
«  Ouy,  mon  üls  (encore  que  je  fusse  bien  esté  son 
pere;  mais  il  m’appelloil  ainsi  (jueiquefois),  me  res- 
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pondit  M.  de  Guyse  fort  familièrement,  j’en  ay  sceu  ;  » 
et  me  raconta  tous  ces  mesmes  propos  que  j’ay  cy- 
dessus  escrits*  Alors  je  luy  dis  librement  :  «  Monsieur, 
«  et  vous  qui  estes  si  généreux  ^  brave  et  vaillant ,  ne 
«  voulez-vous  pas  faire  quelque-chose  pour  vos  sein- 


«  blables?  M.  de  La  Noue  l’est  tel  :  vous  le  sçavez, 
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«  vous  l’avez  vénaux  aifaires;  obligez-lê  à  vous  par 
«  un  tel  i)ienfaict.  »  Il  me  respondit  :  «  Je  le  voudrois 
«  bien,  mon  grand  amy,  car  le  pauvre  homme  ,  qui 
«  est  un  si  grand  capitaine ,  me  fait  pitié  j  mais  je  m’as- 
«  seure  que  le  Roy  m’en  voudroit  mal;  car  il  ne  l’ayme 
«  point,  et  se  plaint  fort  de  luy,  et  si  s’entend  avec  le 
«  roy  catholique  pour  la  grande  longueur  et  détention 
«  de  sa  prison. — Vous  avez  raison,  monsieur,  luy  re- 
«  pliquay-je,  car  je  suis  esté  si  liardy  d’en  parler  à 'Sa 
«  Majesté,  qui  m’a  rabroué  bien  loiiig,  me  disant  que 
«  c’estoit  un  ingrat,  et  qu’il  estoit  bien  là-où  il  estoit 


«  et  là-où  il  luy  falloit,  et  que  je  ne  luy  en  parlasse 
«  plus.  Toutesfois  continiiay-je  à*M.  de  Guyse  luy 
«  dire:  Ne  laissez  pour  cela,  monsieur,  à  vous  em- 

I' 

«  ployer  pour  cet  honneste  homme  ainsi  captif'misé- 
«  rableraent;  Dieu  et  le  monde  vous  en  sauront  bon 

^  I 

«  gré,  et  si  rol>ligerez  à  vous  imnioftellenieiit  ;  et 
«  pourrez  faire  cela  soubs  bourre,  si  finement  et  ex- 
«  cortement,  que  l’on  n’en  sentira  que  le  vent.  »  M.de 
Guyse,  alors  me  regardant  d’un  bonœil:«Laissez'faire, 
«  dit-il,  nous  ferons  quelque-chose  si  nous  vivons.  » 
Et  despuis  me  disoit  souvent  :  «  Je  croy ,  monsieur  de 
«  Bourdeiile  (  car  il  m’appelloit  toujours  ainsi),  que 
«  nous  ferons  quelque-chose  pour  nostre  homme  ;  j’y 
«  ay  mis  desja  de  bons  fers  au  feu.  » 

Je  croy  qu’il  s’y  eni ploya  bien  aussi  pour  M.  de  La 
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,Valléé,  qui  avoit  esté  gentiHiomme  de  la  chambre  de 

M,  le  cardinal  dé  Lorraine ,  et  son  grand  gouverneur 

autrefois,  et  apparténoit  de  quelque-chose  a  M,'ouà 

madame  de  La:  Noue  :  et  si ,  quelque  temps  avant ,  il 

avoit  employé' .ledit  M.  de  Guyse,  au  massacre  delà 

Sainct-Barthelémy,  pour  les  enfans  dudit  M.  de  La 

■* 

Noue  qui  avoient  esté  faits  prisonniers,  pour  lesquels 


ledit  M.  de  Guyse  s’employa,  ainsi  qu’il  me  le  dit  une 
fois  aux  Thuilleries.  J’allegue  tous  ces  noms  et  cir¬ 
constances,  afin  qu’on  ne  me  trouve  point  menteur  ou 
controuveux. 

Enfin  -tant  y  a,  mondit  sieur  de  Guyse  a  si  bien 
sérvy  M.  de  La  Noue  en  cecy,  qu’il  le  faut  dire  le 
premier  autlieur  et  M.  de  Lorraine.  Je  ne  sçay  com- 
ment  il  na  recognu  ce  bien  fai  et  à  l’endroit  de  M.  de 


Guyse  despuis.: Je  pense  qu’il  n’eut loysir  de  luy  estre 


cognoîssant;  carie  pauvre  prince  vint  à  estre  tué  àBlois. 

Bien  est  ’Vray  que  messieurs  de  Lorraine  et  de  Guyse 

estoient  si  proches,  si  unis,  si  alliez  en  cette  guerie, 

que  qui  frappoit  l’un  frappoit  l’autre  :  et,  à  ce  que 

j’ay  oiiy  dire  à  une. personne,  mondit  sieur  de  Guyse 

n’en  èstoit  guieres  content;  mais  il  ne  le  publioît  pas, 

■  _  «  * 

car  il  estoit  très-sage* et  retenu  prince.  Il  n’y  a  eu  que 
M.  de  Lorraine  qui  s’en  soit  ressenty ,  et  M.  d’Aumale 
h  la  bataille  de  Senlis,  où  M,  'de  La  Noue  luy  cousta 
bon.  yoilà*  en  sommaire,  les  bienfaicts  de  ces  deux 

•  *  *  1  1  t 

princes  elles  mescontentemens de  1  un  et  de  l’autre. 

Sur-  ce  discours,  il, y  eut  un  gentil-homme  en  la 
compagnie  que  j’ay  dit,  qui  prît  la  parole,  car  il  sça- 
voit  très-bien  dire,  et  avoit  un  très-bon  esprit,  qui , 
alléguant  les  raisons  de  M.  de  La  Noue  qu  il  met  en 
sa  déclaration  ,  se  mit  a  prü|)Oser  une  question,  et  è  la 
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(îeffendre  fort  et  ferme,  à  qui  l’oti  est  plus  tenu,  ou  à 
son  bienfaicteur  et  à  faire  pour  luy ,  ou  à  sa  patrie  et 
à  son  Roy,  et  pour  eux  s’employer.  M.  de  La  Noue, 
dit-il,  a  porté  pour  ses  plus  belles  raisons  qu’il  sçait 
bien  qu’on  l’accusera .  d’estre  ingrat  envers  son  bien- 
faicteur,  à  cause  qu’il  porte  les  armes  contre  luy  j  mais 
c’est  en  deffense  qu’il  ne  peut  abandonner  sans  estre 
convaincu  de  plus  grande  ingratitude  à  son  pays  et 
à  son  Roy.  Voilàjdonc  comment  il  se  convainc  d’in¬ 
gratitude,  puisqu’il  nomme  l’autre  plus  grande  ingra¬ 
titude;  et  allégué  ce  brave  bastard  d’Orléans;  La  Hire 
et  Poton ,  qui  defiéndirent  si  bravement  le  royaume  de 
France,  quiestoîttputen  bransle  et  combustion.  Yraie- 
ment!  il  en  doit  bien  faire  la  petite  bouche,  de  sa  pa¬ 
trie  et  de  son  Roy,  dit  le  gentil-homme!  cela  seroit 
bon  si  jamais  il  n’avoit  porté  les  armes  et  contre  sa 
patrie  et  contre  l’un  et  l’autre,  et  contre  son  Roy  qu’il 
faut  si  chèrement  chérir,  et  luy  qui  estoit  des  plus  vail¬ 
lants  et  meilleurs  chefs  de  la  troiippe,  s’ils  n’eust  aydé 
à  les  ruyner,  et  les  mettre  du  tout  en  bransle.  Sans 
cela,  ses  raisons  seroient  très-bonnes  et  nullement  dis¬ 
simulées,  et  luy  digne  de  s’accomparer  en  loyauté  à 
ces  braves  capitaines ,  qu’il  a  mis  en  avant  pour  son 
mirouer,  s’il  eust  fait  comme  eux,  qui  de  leur  vie,  ne 
desgainerent  l’espée  contre  .leur.  Roy  et- leur  patrie, 
comme  a  fait  M.  de  La  Noue,. qui,  par  l’espace  de 
vingt  ans,  n’a  fait  que  tremper  la  sienne  dans  les  en¬ 
trailles  de  ses  plus  fideles  nourissons. 

Et,  quand  tout  est  bien  dit,  il  n’avoit  si  grande  obli¬ 
gation,  ny  à  son  Roy,  ny  à  sa  patrie,  qu’il  le  chante 
si  haut;  car,  l’un  et  l’autre  l’ont  désiré  cent  fois  mort, 
s  il  eust  eu  autant  de  vies.  Et  croy  fermement  que, 
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snns  feu  M.  de  Martigues,  aiixdeux  I>altailles  que  j’ay 
dit  cy -devant,  où  il  fut  pris,  il  cust  passé  le  pas;  mais 
JVl.  de  Martigues  disoit  tousjours  au  Hoy  ,  qui  estoit 
^  alors  Monsieur,  nostre  general:  «  Monsieur,  voussçavez 
«  que  je  vous  ay  tousjours. dit  que  jamais  je  ne  vous  par- 
if  lerois  ny. importunerois  pour  Huguenot  du  monde, 
«  si-non  pour  mon  Breton  (.ainsi  appeloit-ü  tousjours 
«  M.  de  La  Noue  ).  Sur-tçut  je  vous  demande  sa  vie,  » 
qui  luy  estoit  librement  octroyée ,  pour  les  mérités  du¬ 
dit  sieur  de  Martigues  :^par-quûy,  tout  ainsi  que  Mon¬ 
sieur  estoit, la  cause' efficiente  à  luy  sauver  la  vie, 
M.  de  Martigues  estoit  la  mouvante  :  et  pour  recom¬ 
pense,  sur  la  fin  de  ses  jours  il  entreprit  et  prit  la 
):harge  du  Boy  pour  aller  en  Bretaigne  faire  la  guerre 

•  I 

à  outrance  à  sa  femme,  à  sa  fille  et  à  son  gendre,  que 
j*ay  ouy  dire  à  plusieurs  de  sa  religion,  lesquels  sça- 
cliant  Tobligatipn  qu’il  avoit  à'ce  seigneur,  ne  devoit 
pour  tous  les  biens  du  monde  prendre  celte  charge  du 
Boy,  ains  s'en  excuser  justement,  et  ailleurs  aller  faire 
la  guerre;  aussi  dit-on  que  par  juste  jugement  de 
Dieu,  comme  par  fatale  punition,  il  fut  tué  à  la  pre¬ 
mière  ville  qu’il  entreprit,  qui  estoit  du  principal  pa¬ 
trimoine  dudit  seigneur  de  Martigues  ,  qu’on  nomme 
Lamballe.  Aussi  on  dit  qu’il  en  prophétisa  sa  mort, 
allant  en  ce  voyage;  «  car,  disoit-il,  je  m’en  vais  mou- 
(c  rir  à  mon  giste  comme  le  bon  lievre-  »  Son  coup  luy 
fut  à  la. teste,  qui  estoit  d’ùne  harquebusade,  et  n’en 

faîsoit  compte;  mais  au  bout  de  trois  jours  il  mourut. 

1 

Vous  djriez  que  les  mânes  toutes  guerrières  et  ])oinl' 
lantes  de  M.  de  Martigues,  comme  il  estoit  quand 
il  vivoit ,  s’irritèrent  et  s’armèrent  de  telle  façon  con- 
treluy.  '  , 
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Ür  f  pour  tourner  à  nostre  question  entreprise,  apres 
avoir  tout  hien  considéré,  quelle  obligation  pouvons- 
nous  avoir  à  nostre  patrie  si  grande,  qu’elle  nous  fasse 
tant  oublier  toutes  les  autres,  ou  nos  bienfaicteurs  sur¬ 
tout?  car,  et  qui  sommes-nous  en  nostre  natale  terre, 
si-non  un  vray  excrement  d’ycelle,  qui  nous  produit 
et  jette  hors  de  ses  entrailles  comme  un  vray  excie- 
ment  ?  Y  a-t-il  donc  tant  à  nous  autres  de  luy  estre  obli¬ 
ge?.?  Je  voudrois  bien  sçavoir  quelle' obligation  peut 
avoir  une  ordure  (  en  reverence  parlant  de  ceux  et 
celles  qui  m’oyent  )  à  nostre  corps,  pour  l’avoir  jetlé 
hors  de  soy  ?  Tant  s’en  faut,  que  le  corps  est  plus  oblige 

à  l’estron  de  s’en  estre  jette  librement,  qued’estre  de- 

■ 

meure  fledans  pour  l’infecter  davantage  et  liiy  porter 
et  causer  quelque  grosse  maladie.  Estans  donc  tels  ex- 
cremens ,  telles  ordures  et  pourritures  jettées  de  là. 


nous  ne  luy  avons  pas  plus  d’obligation  pour  nous  jetter 
dehors,  que  pour  nous  recepvoir  dedans  quand  nous 
sommes  morts.  Encore  sommes-nous  plus  tenus  ‘à  elle 
lorsqu’elle  nous  reçoit  et  nous  enterre,  pour  nous  dé¬ 
livrer  de  tant  de  maux  que  nous  pâtissons  en  ce  monde, 
que  lorsqu’elle  nous  y  produit,  pour  y  tant  endurer, 
pâtir  et  travailler. 


Les  législateurs  et  les  rois ,  les  communautez  et  res- 
puhliques,  pour  se  conserver,  sont  allez  trouver  ces 
inventions,  qu’il  n’y  avoit  rien  si  beau  et  si  honorable 
que  deflendre  la  patrie  et  mourir  pour  elle  et  pour 
eux.  Certainement  il  est  vray ,  et  rien  n’est  plus  doux, 
comme  dit  Horace  ,  Aidce  pro  palrid  mori ^  c’est-à- 
dire  ,  mourir  pour  le  pajs.  Mais  aussi ,  d’y  estre  si  e.s- 
troictement  liez  que  l’on  en  doive  quitter  tous  autres 
debvoirs  et  obligations,  ce  sont  al)us. 
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Les  ‘ Romains,  qui  ont  esté  les  premiers  qui  ont  fait 
valloir  cette  coustume,  et  qui  l'ont  tant  louée  et  ap¬ 
prouvée,  s'en  sont  bien  fourvoyez  autrefois;  tesmoings 
Coriolanus,  Sertorînus,  Sylla,  Marins,  César,  Pom¬ 
pée,  Anthoine,  Brutus,  Cassius,  et  une  infinité  d’au¬ 
tres  autheurs  et  fauteurs  de  guerres  civiles  ;  non  que 
je  veuille  dire  qu’ils  firent  bien  de  destruire  et  ruyner 
leur  patrie;  mais,  plusieurs  en  ont  eu  très-grandes 
occasions  de  faire  à  l'encontre  d’elle,  qui  a  esté  autant 

t  * 

subjecte  aux  mescognoissances  et  ingratitudes  que  tous 
autres  pays  ;  tesmoings  ces  pauvres  Coriolanus,  Serto- 
rius  ,  Lucullus,  Scîpion  ,  et  une  infinité  d’autres  des¬ 
quels  les  noms  seroient  trop  longs  à  descrire. 

,Ce  que  je  dis  des  patries,  il  s'en  peut  dire  de  mesme 
desroys,  lesquels,  pour  le  plus  grand  artifice  qu'ils 
sont  allez  trouver  pour  se  maintenir  et  agrandir,  c'est 

d’avoir  inventé  que  nos  vies  estoient  à  eux,  desquelles 

* 

ils  s'en  servent  et  de  nous,  comme  de  monnoye  d'or 
et  d’argent,  qu’ils  font  trotter,  aller,  virer,  tourner, 
depositer  de  la  mesme  façon  les  uns  comme  les  autres; 
et,  après  qu’ils  en  ont  fait,  ils  nous  plantent-là,  et  ne 
s’en  soucient  .plus  ;  ainsi  que  je  me  plaignois  d'un 
prince  qui  m'estoit  tenu  et  à  qui  j'avois  fait  deux  bons 
services.  «  Ne  sçavez-vous  pas,  dît-il,  que  ces  grands, 
«  quand  ils  ont  fait  des  personnes,  ils  les  quittent?  » 
Ce  qui  ne  se  doit  pas  faire  pourtant;  car  roy  et  sub¬ 
jets  sont  nomina  relata,  en  français  noms  relatifs, 
ce  disent  les  dialecticiens;  c'est-à-dire,  qui  sont  con- 
joincts  et  qui  se  rapportent  ensemble;  car,  tout  ainsi 
que  le  subject  est  tenu  de  servir  son  roy,  aussi  le  roy 
est  tenu  d’aymer,  maintenir  et  caresser  son  subject. 

Il  est  bien  vray  pourtant,  et  pour  en  parler  plus 
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sainement,  que  le  subject  est  plus  eslroictement  lie'  à 
son  roy.  Toutesfois  j  le  roy  ne  le  doit  abandonner  en 
sa  nécessité,  ny  gouniiander  ou  tyranniser  ;  autre¬ 
ment  il  met  en  desespoir  le  subject  de  faire  beaucoup 
de  choses  qu’il  ne  devroit  ny  ne  vou'droit  j  ainsi  que 
fut  contraint  ce  grand  prince  de  Melfe,  lequel,  après 
avoir  fait,  luy  premier,  et  quasi  le  dernier  du  royaume 
de  Naples,  ce  que  bon  ,  loyal  et  vaillant  siilqect  pou- 
voit  faire,  assaiÜy  dans  sa  ville  pillée  et  forcée,  et 
luy  pris  prisonnier,  jamais  ne  pouvant  obtenir  de 
l’Empereur  un  seul  denier  pour  payer  sa  rançon,  fut 
contraint  d’avoir  recours  au  roy  François,  de  la  luy' 
'  demander  et  la  gaigner  ainsi,  en  se  soubmettant  à  son 
service,  et,  se  desgageant  du  .gage,  du  debvoir  et 
hommage  de  hdelilé  qu’il  devolt  à  son  prince,  porter 
les  armes  pour  luy,  qu’il  porta  si  heui'eusement  et  si 
vaillamment  et  lidelement,  {[u’il  en  fut  fait  mareschal 
de  France  et  gouverneur  de  Piedmont,  le  principal 
pays  pour  lors  de  la  France,  et  autant  scalabreux,  et 
où  il  devoit  estre  commis  un  desfideles  subjects  natifs 
propres  de  la  France;  f|ui  estait  cause  qu’on  troiivoit 
estrange  une  telle  eslection,  là  en  un  pays  estrange  ; 
et  pourtant  luy  s’en  acquitta  mieux,  et  avec  plus  de 
loyauté  c[u’iin  naturel  et  propre  François.  Si  telle  oc¬ 
casion  de  se  révolter  ne  fnst  esté  juste,  et  qu’on  l’eust 
trouvée  pour  ingratitude  ou  trahison  ,  jamais  le  Roy 
ne  s’en  fust  servy  de  cette  façon,  ' 

Un  peu  auparavant  luy,  en  avoit  fait  de  mesme 
dom  Pedro  de  Navarre,  qui  le  prit  dans  Melle  ;  lequel, 
apres  avoir  lait  lieaticoup  de  services  à  sa  patrie  et  à 
ses  roy  s,  tant  en  Barbarie  contre  les  Infidèles,  qu<' 
contre  les  Chrestiens,  venant  à  estre  pris  h  Ravenne 
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n  ayant  pu  riucr  t]  un  seul  denier  pour  se  délivrer  de 
captivité,  il  fut  contraint  tie  cfuitter  son  party,  cm- 
biasseï  celuy  du  roy  françois.  J’en  alleguerois  une 

infinitéd’autrcsexernples,  et  mesmes  de  ceux  de  Milan 

* 


et  de  Naples;  loVstjue  nos  derniers  roy  s  les  tenoient, 
quand  ils  les  sont  venus  à  perdre  et  à  changer  de  fortune, 
ont  changé  de  volontez,  et  pris  l’occ^ion  de  victoire, 
et  n  ont  point  advisé  si  Naples  et  Milan  appartenoient 
de  juste  droit  à  nos  roys;  car  et  qu  eussent-ils  fait? 


Ils  eussent  quitté  leur  pays  et  leurs  maisons,  et  s’en 
fussent  venus  mourir  de  faim  en  France,  ainsi  que 
i’ay  veu  les  princes  de  Salerne,  les  ducs  de  Somme, 


d’Atrie,  Iccointe  de  Guajazze,  le  seigneur  Julio  Bran- 
cazzo,  et  une  infinité  d’autres  que  j’ay  veu  h  nostre 
cour,  faisant  à  tout  le  monde  plus  de  pitié  que  d’en¬ 
vie,  et  qui  mouroient  <|uasi  de  faim,  comme  mourut 
ainsi  le  prince  de  Salerne,  qui  mourut  ne  laissant 
après  soy  pour  se  faire  enterrer,  couime  je  vis.  Et  n’eust- 
il  pas  mieux  valu  qu’ils  n’eussent  bougé  de  leur  patrie 
et  maisons,  et  s’accommoder  au  temps  et  au  vouloir 
du  sort'?' 


Lorsque  le  petit  roy  Charles  YHl  prit  Naples ,  le 
sbignfeur  Ursin,.qui  avoit  receu  une  infinité  de  plaisirs 
de  la  maison  d’A'rragon,  estoit  abstraint  de  plusieurs 
liens  de  foy,  d’obligation,  d’honneur  et  de  conjonc¬ 
tion  de  sang,  estant  general  de  toute  l’armée  royalle, 
et  connestable  de  tout  le  royaume  de  Naples;  néan¬ 
moins,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  pas  bien  sauver  le  Hoy 
son  bienfaicteur,  ny  se  garantir  des  armes  victorieuses 
de  France,  et  ne  trouvant  ex})edient  às’engarder  d’al¬ 
ler  en  ruyne  avec  luy,  consentit,  avec  une  grande 
nieiTeille  des  François  mesmes,  que  ses  enfans  s’accor- 


\ 


m 


I 


M.  DE  LA  NOUE. 


l63 


dassent  avec  les  François,  et  fissent  service  au  roy  de 
France.  A  cela  nécessité  les  y  contraigno.it;  estans  ces 
propres  întérests  de  telle  nature ,  qu’ils  font  oublier 
les  plaisirs,  tant  grands  qu’ils  soient,  pour  remedier  à 
eux. 

Peu  après,  ledit  roy  Charles  venant  à  perdre  ledit 

royaume,  Fabricio  et  Prospero  Golonna,  qui  avoient 

receu  tant  de  biens  et  d’honneurs  du  roy  Charles,  con* 

traints  de  la  mesme  nécessité,  et  du  désir  de  se  con- 

♦  * 

server  en  leurs  Estats  et  biens ,  ils  s’accordèrent  avec 
Ferdinand,  et  l’allerent  servir,  et  luy  aidèrent  à  con¬ 
quérir  son  royaume,  aymant  mieux  laisser  leur  bien- 
faicteur  seul  que  se  perdre  avec  luy,  dont  pourtant 
n’en  furent  trop  estimez.  Encore  que  ces  ingratitudes 
que  Je  viens  d’alleguer  ne  fussent  licites,  elles  furent 
excusables. 

* 

Autant  en  firent  les  Angevins  ,  c’est-à-dire  ceux  qui 
tenoient  le  party  d’Anjou  ou  de  France  à  Naples,  les¬ 
quels  contraints  s’accommodèrent  au  temps  etàîa  for¬ 
tune,  suivirent  le  party  d’Arragon,  qui  pourtant, 
quelques  années  après,  n’en  furent  pirement  traitiez  du 
roy  Louy  XII  lorsqu’il  les  reconquit;  ains  les  reprit 

tous  en  grâce  et  en  faveur,  voyant  bien  qu’ils  n’avoient 

**  ^ 

dévoyé  par  malignité  ny  par  bon  gré;  car  tels  ingrats 
faillants  ainsi  sont  ahhorrables  par-tout.  Par  ainsi , 
M.  de  La  Noue  fust  esté  excusable  s’il  eust  esté  pressé 
de  ces  nécessitez  c;omme  ces  autres  que  je  viens  d’alle¬ 
guer  pour  exemples.  J’en  alleguerois  plusieurs  autres, 
mais  je  n  aurois  jamais  lait., ,  . 

Par-quoy,  pour  retourner  encore  aux  oliligations 
qu’aucuns  publient  et  celebrent  tant  que  nous  devons 
à  nos  pays  et  à  nos  souvérainetez ,  en  quoy  peuvent 
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clics  cstres  si  gi'andes?  Ventre-non  pas  de  ma  vie  ! 
nous  ne  sommes  pas  plustost  nays  que  nous  en  recep - 
vonsplus  de  maux,  de  ndseres,  de  tourmens,.que  de 
plaisirs  et  hienfaicts.  Si  nous  sommes  en  la  guerre,  il 
faut  prodiguer  nos  vies  et  nos  biens  pour  un  mourceau 
de  pain.:  si  noiis  les  perdons ,  nous  n’en  avons  autre 
chose  que  cela  j  si  nous  en  cscliappons ,  la  pluspart  du 
monde  en  demeure  chetifve  et  misérable,  sans  aucune 
recompense.  Avons-nous  escbappe  la  guerre,  et  la  p<iix 
soit,  voilà  la  justice  (jui  nous  fait  consommer  tous  nos 
biens  en  procès.  Le  moindre  delict  que  nous  faisons, 
nous  sommes, exécutez  ignominieusement  j  nous  som¬ 
mes  bourellez  par  mille  lourmens,  nous  sommes 
bannis,  et  nos  biens  proscrits  et  confisquez  ;  bref,  nous 

sommes  subjects  à  'mille  injures;  et  si  nous  avons 
'■ 

fait  quelques  services,  les  voilà  ouldiez,  comme  furent 
ceux  de  Tliemistocles,  Coriolanus  ,  Sertoriiis,  Lucul- 
•lus,  Scipion,  et  une  infinité  d’autres. 

Que  feroitdonc  là-dessus  un  gallant  homme,  lirave, 
vaillant  et  courageux?  c’est  de  faire  comme  eux ,  et 
de  prendre  les  armes  ets’cn  repentir,  etuseï'  de  mesme 
ingratitude.  Il  n’y  eut  que  le  bon-bonime  Scipfou,  le¬ 
quel,  je  croy  ,  s’il  eiist  eu  la  mesme  vigueur  et  force, 
lofsqu’en  sa  belle  et  fleurissante  jeunesse  il  entreprit  le 
voyage  d’Affrique,  il  en  eust  fait  dire  dans  Rome  et 
ailleurs,  et' eust  bien  autant  remué  que  Coriolanus  et 
Sertoriiis,  et  leur  eust  l)ien  fait  maudire  leur  ingrati¬ 
tude.  Et  pour  parler  d’exemples  de  noslre  temps,  que 
pou  voient  moins  faire  ces  quatre  braves  fier  es  Estroz- 
zes  ,  et  ces  vaillanis  hommes  les  seigneurs  Petro, 
Paolo,  Toussin,  les  capitaines  Mazin,  Rernardo,  San- 
Petro  Corso,  Jehan  de  Tlmrin,  bref,  une  infinité  d’au- 
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1res  bannis,  tant  de  Fleurance  cjuc  d’ailleurs,  si-iion 
de  faire  ce  qu’ils  fiz'ent,  que  de  se  retirer  en  France 
et  faire  au  pis  qu’ils  purent  contre  leur  nation,  et  là 
chercher  leur  vivre,  et  là  le  trouver,  puisque  leur  pa¬ 
trie  leur  desnyoit,  et  sauver  leur  vie  qu’on  vouloit 
leur  oster  par  cruels  tourmens? 

Je  sçay  bien  qu’il  y  a  aucuns  zélateurs  de  la  patrie, 
cérémonieux  et  consciencieux,  qui  ont  tenu  cette 
pro|)osîtiün  :  que  certainement  ils  pou  voient  esviter  le 
danger  préparé,  et  fuyr  ja  fureur  de  la  patrie  et  de  la 
souveraineté  irritée ,  qui  ne  dure  pourtant  pas  tous- 
jours,  et  se  tenir  coy  et  vivre  en  repos  et  tenir  les  mains 
liées,  afin  de  donner  occasion  à  leur  supériorité  de 
s’appaiser  et  leur  user  après  de  clemence  ,  voyant  la 
débonnaireté  de  leur  doux  naturel  et  paisibles  actions. 
Vrayment,  voilà  de  braves  philosophes  scrupuleux! 
Leurs  lievres  quartaines  !  Et  cependant  que  je  feray 
ainsi  du  sot  et  du  reformé,  qui  me  nourrira?  Au  lieu 
qu’exposant  mon  espée  au  vent,  elle  me  donne  bien  à 
manger,  et  une  très-belle  et  bonne  réputation j  et,  la 
tenant  à  l’abry  et  couverte  d’un  fourcau ,  je  meurs 

de  faim,  et  vis  comme  une  beste,  sans  gloire  et  sans 
honneur. 

Qu’eust  fait  M.  de  Bourbon,  s’il  n’eust  fait  ce  qu’il 
lit?  Enfin  il  fust  esté  prisonnier,  et  luy  eust-on  fait  son 
procès  et  couper  la  teste,  comme  on  avoit  fait  an  con- 
nestable  de  Sainct-Paul,  et  deshonoré  pour  jamais,  et 
luy  et  les  siens  ;  au  lieu  qu’il  est  mort  très-glorieux, 
si  jamais  grand  mourut,  ayant  vengé.ses  injures  et  of¬ 
fenses,  pris  son  Boy  en  bataille  rangée,  qui  le  vouloit 

faire  mourir  j  et  fut  bien  receu ,  et  trouva  des  courtoi- 

+ 

sies  aux  pays  estraiigers,  que  le  sien  propre  luy  avoit 
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desnyées.  En  (juoy  est  l  ien  vray  ce  qu’on  disait  an¬ 
ciennement  : 

t  ■  '  —  ^ 

I 

(}fnne  solum Jbrti  pair  ta  ut  pi^clèti^  œquor* 

« 

jC’est-à-dire  :  ,  , 

« 

Toute  terre  est  terre,  et  tout  pays  est  pays,  et  pareil -et  tel,  à  un 
homme  généreux ,  comme  toute  mer  Test  aux  poissons. 

Ces  exemples  pourtant  que  je  viens  d’alleguer ,  ce 
n’est  pas  pour  une  maxime  que  je  veuille  tenir  qu’à 
cliaque  coup  on  doive  estre  ingrat  h  sa  patrie  et  à  ses 
supérieurs,  et  se  révolter  pour  la  moindre  mousclie 
qui  leur  vole  devant  le  nez.  Mais  il  faut  meurement 
songer  et  considérer  les  occasions  et  les  sujets,  et  faire 
comme  fit  le  feu  prince  de  Condé,  Cliarles  (0  de 
Bourbon,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac,  lequel,  lorsqu’il 
cuyda  estre  altrappé  dans  sa  maison  de  Noyers,  que 
M.  de  Tavannês  disoit  tenir  la  beste  dans  les  toilles  , 
et  ne  restoit  qu’à  la  lancer  et  la  prendre,  il  se  sauva  à 
grandes  traittes  avec  toute  sa  famille,  se  retirant  tant 
qu’il  pouvoit,  et  sans  s’arrester,  à  La  Bocliellej  et  là 
commença  à  tourner  teste,  et  prit  les  armes  :  et,  pour 
sadelTense,  il  disoit  que  tant  qu’il  avoit  pu,  et  qu’il 
avoit  trouvé  terre,  il  avoit  fuy  ;  mais,  ayant  trouvé  la 
.mer,  et  ne  la  pouvant  traverser,  ny  nager  comme  les 
poissons,  il  avoit  esté  contraint  de  s’arrester,  de  peur 
de  se  noyer  passant  plus' outre,  et  se  revirer  au  mieux 
qu’il  put.  Il  eust  bien  mieux  valu  possible  qu’il  n’eust 
tenté  l’bazard,  et  se  fust  embarqué  et  tiré  plus  outre, 
car  il  ne  fust  pas  esté  tué  six  mois  après,  comme  il  fut. 

0)Louys,  (S.) 
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Bienïicureux  sont  aucuns  qui  peuvpnt  patienter  en  ces 
clioses-là,  et  d’autres  bien  malbeureux  sontdls  aussi. 

-  r 

C’est  assez  parlé  de  ces  iiig;ratitudes,  parlons  un  peu 
des  recoj-noissances,  et  comme  cdles  sont  plus  loua¬ 
bles.  J’ay  ouy  raconter  à  une  personne  grande  que  le 
grand  roy  François,  giand  certes  en  tout,  ne  fut  point 
si  rigoureux ,  ny  ne  voulut  point  tant  de  mal,  comme 
l’on  diroitbien,  aux  serviteurs  de  feu  IM.  de  Bourbon 
qui  le  suivirent  hors  de  France  en  son  adversité.  Quand 
on  les  luy  amenoit,  pris  ainsi  qu’ils  passoient  pays 
pour  suivre  leur  maisti’e,  il  les*  interrogeoit  siniplc' 
ment  où  ils  alloient,  et,  après  leurs  responses  qu’ils 
suivoient  leur  maisLre,  sans  autrement  s’estomaquer, 
il  disoit  a  ceux  qui  les  avoient  pris,  ou  bien  à  d’autres 
qui  crioient  :  Toile,  toile ,  criicijïge  !  (  comme  il  y  en 
a  tousjoiirs  de  telles  gens,  et  s’en  trouvent  assez  pour 
faire  des  bons  valets  )  «  Ce  seroit  charge  de  faire  ni»il 
«  à  ces  pauvres  gens  ;  ce  sont  pauvres  serviteurs  et  of- 
«  liciers  de  leur  maistre,  qui  les  nourrit  très-bien;  ils 
«  le  vont  trouver  pour  vivre;  que  s’ils  l’abandonnoient 
«  ils  mourroient  de  faim  ailleurs;  moy-mesme  ne  leur 
«  en  donnerols  pas,  n’en  estant  la  raison,  ny  aussi 
«  pour  l’oster  aux  miens  pour  le  donner  à  eux.  Par¬ 
ie  quoy,  qu’ils  se  retirent,  ils  sont  à  louer  pour  leur 
«  loyauté.  »  Et  par  ainsi ,  se  fondant  sur  de  très-bonnes 
raisons,  il  n’exerça  que  peu  de  rigueurs  de  justice  en¬ 
vers  eux,  ny  mesmes  envers  les  plus  coupables,  hy  les 
plus  grands,  ausquels  il  pardonna  comme  au  seigneur 
de  Sainct-Vallier,  estant  sur  reschaifaut,  et  de  La  Vau- 
guyon  et  Louys  d’Ars. 

Qui  plus  est,  il  sen  servit  d’aucuns,  comme  il  lit 
de  M,  de  Pomperahd ,  lequel  estoit  tenu  grandement 


» 
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à  M.  de  Bourbon,  à  cause  qu’il  avoit  tue'  à  Amboyse 

le  seigneur  de  Chissay,  Tun  des  gallands  et  mignons 

de  la  Cour.  Et  ainsi  que  ledit  Pomperand  fut  cliercbé 

par-tout,  n’estant  bon  à  donner  aux  chiens,  pour  la 

hayne  que  luy  portoierit  le  Roy,  les  seigneurs  et  dames 

de  la  Cour,  à  cause  de  ce  meurtre,  M.  de  Bourbon 

« 

le  recela  dans  son  logis  (car  lors  les  logis  des  grands 

princes  estoient  sacrez)  et  le  ht  esvader  secrettement , 

■ 

si  bien  qu’on  n’en  entendit  plus  parler,  si-non  au  bout 
de  quelque  temps,  qu’il  fallut  à  JM.  de  Bourbon  luy- 
mesme  s’esvader  et  s’enfuyr  de  France.  Ledit  seigneur 
de  Pomperand  le  servit  et  le  seconda  si  bien,  qu’il  le 
sauva  hors  de  France  heureusement  par  sa  vaillance, 
resolution  et  prévoyance,  ainsi  que  le  recitc  très-bien 
M.  d  il  Bellay  en  ses  Mémoires \  si  que,  possible,  sans 
luy  M.  de  Bourbon  eust  couru  une  très-grande  for¬ 
tune  :  et  par  ainsi,  luy,  brave  et  genereux,  recognut  le 
■  bien  de  sa  vie  a  l’endroit  de  son  Jiienfaicteur  par  un  ser¬ 
vice  signalé ,  avec  plusieurs  autres,  ne  l’abandonnant 

* 

jamais  en  ses  guerres  et  adversitez.  Après  la  ])attaiile 
de  Pavie,  le  Roy  ayant  cogneu  et  esproiivé  sa  grande 
loyauté,  après  l’avoir  envoyé  deux  fois  en  Espaigne 
pour  sa  prison  vers  l'Empereur,  M.  de  Bourbon  vi¬ 
vant  pourtant,  le  Roy  le  prit  en  grâce  et  en  son  ser¬ 
vice,  le  remit  en  ses  biens  et  luy  donna  honneurs  et 
grades;  car  il  le  pourveut  d'une  compagnie  d’hommes 
d’armes,  de  laquelle  il  s’ac([uitta  très-honnorahlement 
et  vaillamment  au  royaume  de  Naples,  où  il  mourut 
en  servant  son  roy  loyaument,  et  aussi  fidellement  en 
portant  la  croix  hlanche  oouimé  il  avoit  fait  M.  de 
Bourbon  ji'ortant  la  croix  rouge. 

Voilà  riiumeur  qu’eut  ce  grand  ruy  de  se  servir  d’un 
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tel  serviteur^  si  plein  de  gratitude  et  si  recoguoissant. 
Il  n’en  fit  pas  de  mesme  à  l’endroit  d’un  serviteur  du¬ 
dit  M.  de  Bourbon,  cliery  et  très-aymé  et  favory  de 
son  maistre  j  je  ne  le  nommeray  point.  11  estoit  perc 
d’un  grand  d’aujourd’huy ,  et  qui  a  un  bon  grade  en 
France  (0.  Cettuy  serviteur,  et  son  premier  valet-de- 
chambre,  sçachant  tous  les  secrets  de  son  maistre,  d’au¬ 
tant  qu’il  se  fioit  en  luy  comme  en  Dieu,  alla  descou¬ 
vrir  au  Roy  toutes  les  menées  et  manigances  de  son 
maistre  de  poinct  eh  poinct,  en  luy  monstrant  le  double 
de  tous  scs  mémoires  et  instructions  ;  de  ’  telle  façon 
que,  si  le  Roy  n’eust  esté  bon  et  sage  roy,  il  mettoit 
la  teste  de  son  maistre  sur  un  escliaû'aut  :  mais  le  Roy 
le  voulut  gaigner  par  douceur,  comme  il  lit  àChantelle, 
lorsqu’il  luy  parla  à  son  lict,  faisant  du  malade.  Cer¬ 
tainement  du  premier  abord  le  Roy  fit  bonne  chere  à 
ce  serviteur  ingrat  et  l’estima  pour  ce  coup,  mais  des¬ 
puis  et  luy  et  toute  sa  cour  l’estimèrent  niescliant, 
ingrat,  ingratissime,  importun  et  très-odieux.  Se  trou¬ 
vant  une  fois  eux  deux  dans  la  chambre  de  la  Reyne,  luy 
,  et  Pomperand,  et  devisans  ensemble,  le  Roy,  les  sei¬ 
gneurs,  les  gentils-hommes  et  les  damesles'  regardans, 
disoient  tous  d’une  voix  assez  haute  ;  «  11  y  a  bien  dif- 
«  fereuce  de  ces  deux-là,  l’un  pour  avoir  esté  traisU’e  et 
«  très-ingrat  à  son  maistre,  et  l’autre  très-loyal  et  re- 
H  cognoissant,  et  très-homme  de  bien.  «  Et  ny  avoit 
ny  petit  ny  grand  qui  n’ablio’rrast  l’un  et  n’estîinast 
beaucoup  l'autre  et  ne  l’admirast. 

Et  si  le  Roy  a  Ijien  estimé  le  sieur  de  Pomperand 
pour  sa  générosité  de  bon  et  recoguoissant  naturel, 

l*}  Ce  servileur,  que  Bruutdiuc  ne  veut  point  nommer,  mais  ne  dé¬ 
signe  que  trop,  est  le  père  du  marèclial  do  Matignon.  {  S.  ) 
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rErnpci'cui',  de  son  costc,  en  üt  bien  de  inesine  à  plu¬ 
sieurs  serviteurs  et  Iionnestes  gentils-boiiimes  dii-dit 
M.de  rîoürbon;  car,  ayant  perdu  leur  bon  niaistre,  ne 
sçachant  où  se  retirer,  liiy  ayant  recognu  en  eux  leurs 
lidelitez,  loyales  actions  ctaniitié  envers  leur  maistre, 
les  retira  à  soy  et  s’en  servît,  et  s’en  trouva  très-bien,  et 
si  bien  les  recompensa  tous,  qu’il  n’y  eut  aucun  cjui  de¬ 
meura  pauvre.  Cesdits  gentils-liomines ,  des  ijIlis  re- 

m-  -P 

marquez,  estoient  les  sieurs  de  La  Mothe,  des  Noyers, 
Le  Peloux  l’Alliere  ,  Montbardon  ,  Lursinge  ,  des 
Guerres  et  La  Chapelle-Montmoreau  ;  de  tous  ceux-là 
je  n’ay  veu  que  le  seigneur  des  Guerres  à  Naples,  la 
première  fois  que  j’y  fus ,  et  qui  vint  faire  la  reverence 
à  feu  M.  le  grand-prieur  de  Lorraine,  fort  honneste 
gentil-bomme  certes.  Il  avoit  bien  six  mille  esciis  d’in- 
trade  à  Gazé,  et  estoit  marié  à  Naples.  Ce  La  Cliapeilc- 
Montmoreau  estoit  un  gentil-homme ,  mon  voisin ,  que 
je  n’ay  point  veu  j  mais  j’ay  ouy  raconter  à  deux  de  ses 
freres  qui  l’allerent  veoir  en  Espaigne  par  cinq  ou  six 
fois,  et  l’y  virent  si  lionnoré  et  si  erirîcby,  que,  les 
voyant,  il  les  pria  de  ne  se  dire  ses  freres,  à  cause 
qu’ils  estoient  très-mal  en  poinct,*  car  je  croy  qu’ils 
n’avoient  pas  tous  ensemble  deux  cens  livres  de  rente  j 
et  donna  à  ses-dits  freres  assez  de  moyens ,  mais  c’es- 
toient  des  desbauebez  qui  brouillèrent  et  consommèrent 
tout  à  leur  retour.  Gu  despuis  j’ay  veu  aucuns  tiltres 
de  luy,  par  lesquels  il  paroissoît  qu’il  avoit,  ou  en 
estât  chez  l’Empereur,  ou  en  pensions,  ou  en  lianques, 
plus  de  douze  mille  ducats  de  revenus.  J1  mourut  à 
Nancy,  ayant  esté  envoyé  ambassadeur  par  l’Empe¬ 
reur  son  maistre  vers  l’altesse  de  madame  sa  niepee, 
et  est  enterré  audit  Nancy  aux  Cordelliers,  dans  une 
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petite  chapelle  à  main  droite  en  entrant,  ainsi  que 
m’ont  dit  scs  freres,  lesquels  ont  laissé  perdre  tout  par 
faute  d’aller  sur  les  lieux,  et  aussi  qu’ils  n’avoient point 
trop  d’esprit;  leur  frere  leur  avoit  tout  emporté  avec 
luy.  J’y  ay  veu  d’aussi  beaux  papiers  et  tiltres,  que,  s’ils 
fussent  tombez  entre  les  mains  d'un  habile  homme  , 
il  fust  esté  riche  de  plus  de  cinquante  mille  escus. 

Voilà  comme  l’Empereur  sceut  très-bien  remarquer 
et  rccognoistre  les  bons  cœurs  de  ces  gens-de-bien  ; 
que  s’ils  fussent  esté  autres ,  il  rie  s’en  fust  jamais  servy 
ny  ne  les  eust  jamais  estimez;  car  cés  grands,  encore 
qu’ils  fassent  pour  le  commencement  bonne  chere  aux 
traistres  et  aux  ingrats  à  leurs  bienfaicteurs,  et  leur 
monstrent  quelques  signes  de  benivolance,  si  est-ce 
que  puis  apres  ils  s’en  mocquent,  ils'ne  s’y  fient  point 
et  ne  les  estiment  jamais.  . 

Je  me  souviens  que,  lorsque  M.  de  Montmorency 
d’annuy  (*)  fut  contraint  de  s’armer  contre  le  Roy  en 
Languedoc,  lorsqu’il  tourna  de  Poulogne;  il  dit  à  ses 
serviteurs  et  gentils-hommes;  «  Messieurs,  vous  voyez 
«  comme  je  suis  pressé  et  contraint  de  prendre  les 
<t  armes  contre  mon  roy,  ce  que  j’ay  fuy  tout  ce  que 
«  )  ay  peu;  je  les  prends  certes  à  mon  grand  regret,  non 
«  pour  agresser,  mais  pour  me  delfendre.  Jesçay  que 
«  parmy  vous  autres  il  y  en  peut  avoir  quelqu’un  à 
«  qui  lame  et  la  conscience  peuvent  picquer  de  faire 
(f  comme  moy  et  de  s’armer  l’encontre  de  son  roy,  chose 
«  fort  difficile  à  digerer  ;  par  quoy  tous  ceux  qui  sont 
«  atteints  de  ces  remors  et  qui  ne  voudront  demeurer 
«  avec  moy  et  s’en  aller,  je  les  puis  asseurer  que  pour 
«  cela  je  ne  leur  voudray  mal,  ny  leur feray aucun  tort 

tqD^aujourd’huy ,  c’est-à-Jirt;  M.  Daiavillc ,  Jevemi  conuvstabte.  (S.) 
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«  ny  desplaisir,  et  en  serois  bien  marry.  Tants'en  faut, 

» 

«  que  je  les  feray  conduire  seurenient  oii  ils  voudront  : 
«  et  à  ceux  qui  voudront  demeurer  avec  moy  et  courir 
ma  Ibrtune,  je  leur  auray  une  grande  obligation  ,  et 
«  se  ressentiront  de  moy  en  tout  ce  que  je  pourray  de 
«  la  Jjonne  fortune  qui  me  voudra  rire.  « 

De  ceux  qui  voulurent  demeurer  avec  luy  le  nombre 
en  fut  plus  grand  que  des  autres  qui  sVn  osterent  d’avec 
luy  et  s’en  allèrent,  dont  il  y  en  eut  deux  que  je  ne 
nommeray  point,. qu’il  y  avoit  long-temps  qui  avoient 
este  de  sa  maison  ;  .entre  autres  un  (je  ne  diray  point 
de  quelle  nation ,  car  on  le  pourroit  corignoislre  et  le 


blasmer;  ce  que  je  ne  veux,  car  il  estoit  foi  t  mon 
auiy),  il  y  avoit  trente  ans  qu’il  servoit  le  maislre. 
Quand  ils  vindrent  à  la  Cour  et  se  présenter  au  Roy , 
luy  donnant  à  entendre  que,  comme  ses  Irès-liumbles 
subjects  et  serviteurs,  ils  s’estoient . despartis  d’avec 
leur  maistre  et  de  ses  factions,  veu  qu’il  se  l)andoit 
contre  Sa  Majesté,  le  Roy  les  receut  certes  avec  un 
bon  visage  j  mais  je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en  vis  dire 
par-après,  et  se  mocquer  deux  à  part,  et  les  tenir  par 
trop  ingrats  et  de  peu  de  cœut  ;  et  non  luy  seulement, 
mais  toute  la  Cour,  les  blasma  et  les  monstia  au  doigt, 
pour  avoir  ainsi  abandonne' leur  maistre  en  son  bon  be-* 


soi  ng,  soubs  cette  legere  couleur  qu’ils  ne  vouloientpoin  t 
avoir  le  renom  et  nom  de  révoltez  contre  leur  maistre. 
Lorsque  Monsieur  s’en  allamiescontent  de  la  Cour, 


j’en  sçay  plusieurs  qui  en  firent.de  mesme,  et  ne  le  vou¬ 
lurent  suivre  ni  courir  sa  fortune,  alleguans  tousjours 
ce  vieil  dicton,  qu’ils  ne  vouloient  aller  contre  le  Ro}'. 
Quand  il  alla  aussi  en  Flandres  la  première  fois  contre 
l’opinion  du  Roy,  il  y  en  eut  aussi  qui  l’abandonnèrent 
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et  nui  ne  le  voulurent  suivre ,  disans  qu’ils  ne  vouloicnt 
aller  contre  la  volonté  du  Roy;  mais  je  vous  jure  que 
le  Roy,  ny  la  Reyne,  ny  toute  la  Cour,  ne  les  en  esti¬ 
mèrent  nullement  et  n’en  firent  nul  cas,  et  se  moc- 
quoient  d’eux  :  *car  je  sçay  bien  que  la  Reyne  m’en 
nomma  un  qui  se  fit  deirendre  au  Roy  exprès ,  dont 
il  en  fut  bien  mocqué  et  fouetté  de  belles  paroles,  5  mon 
advis.  J’ay  veu  fort  bien  tout  cela  et  en  parle  comme 
très-certain ,  car  j’estois  de  la  partie,  moy-mesme  pour 
leur  donner  des  fessées,  et  les  appellions  les  conscien- 
lieux  (Veau  douce,  et  les  dex^otset  religieux  realUstes, 
et  les  bons  secoureurs  de  leurs  maistres  et  hienfaic- 

leurs  en  leurs  nécessitez. 

« 

C’est  aussi  une  vraye  follie  d’avoir  ces  sottes  scru¬ 
pules,  que  d’estre  ainsi  du  tout  fidèle  au  service  du 
Roy  et  si  attaclié  qu’on  le  préféré  à  tout  autre;  car  je 
voudrois  bien  sçavoir,  voilà  un  pauvre  diable  qui  n’est 
co^nu  du  Roy  non  plus  que  le  plus  estranj^er  de  Tur¬ 
quie,  qu’il  vinst  laisser  et  abandonner  son  bienfaicteur 
qui  Tayine,  le  congnoit,  pour  aller  au  service  du  Roy 
qui  n’en  fera  compte  ;  que  doit  on  dire  de  luy,. si-non 
que  c’est  un  sot?  Aussi  à  la  bataille  de  Jarnac  fut  pris 
un  brave  et  vaillant  gentil-homme  appellé  M.  de  Cor- 
hozon  ,  frere  second  de  M.  le  comte  de  l\Tontgommery 
ainsi  que  Monsieur,  nostre  roy  Henry  despuis,  luy 

eut  ditqii’il  falloit  qu’il  qiiittastson  partyet  fist  service 

« 

au  Roy,  il  luy  respondit  :  «  Certainement,  monsieur, 
K  du  temps  que  M.  le  prince  de  Condé  mon  maistre 
«  vivoit,  j’eusse  plustost  choisi  mille  morts  que  de  l’avoir 
«  quitté  et  luy  et  son  party  ,  encore  que  je  voyois  bien 
«  que  je  fnillois,  et  luy  aussi  grandement,  de  se.bander 

M 

O  ainsi  contre  son  roy  :  et  me  pardonnez  sî  je  le  dis; 
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«  mais  à  cette  heure,  puisqu’il  est  mort  et  que  je  n’ay 
«  plus  de  maislre  ny  de  bienfaicteurqui  me  doive  tenir 
«  lié  à  soy  par  ces  petites  obligations,  s’il  plaist  au  Roy 
«  me  pardonner,  et  à  vous  aussi ,  monseigneur,  de  me 
«  prendre  pour  serviteur,  je  vous  serviray  aussi  fidele- 
«  ment  comme 'j’ay  fait  mon  premier  maistre.  »  Il  dit 


cela  à  Monsieur,  et  devant  tout  le  monde,  qui  luy  en 

* 

sceut  un  très^bon  gré,  et  luy  et  toute  l’assistance  l’en 
^  • 

estimèrent  fort  î  si  bien  que  Monsieur  le  prit  à  son  ser¬ 
vice,  avec  beaucoup  de  protestations  de  le  bien  servir. 

« 

Et  quant  à  moy,  je  pense  qu’il  est  permis  de  Dieu  de 
prendre  et  suivre  son  mieu  x  là  où  on  le  trouve. 

Quelques  années  avant,  aux  premières  guerres,  un 
gentil'horame  de  Xainctonge,  nommé  Saincte-Foy, 
ayant  esté  fait  créature  de  M.  le  prince  et  son  lieu¬ 
tenant  dé  sa  compagnie  de  gens-d’armes,  et  à  qui  il 
avoit  4csparty  de  ses  honneurs  et  beaucoup  de  ses 
moyens  j  et  encore  qu’il  fust  riche  gentil-homme,  si 

est-ce. que  M.  le  prince  l’ayant  advancé,  poussé  et  fait 

■ 

congnoistre  et  valloir,  il  le  vint  à  quitter  à  Orléans, 
soubs  le  prétexté  de  dévot  realliste,  et  vint  trouver  le 
Boyau  bols  de  Vincennes,  avec  d’autres  que  je  ne  nom- 
raeray  point,  mais*  non  obligez  audit  prince  :  il  y  fut 

4 

si  mal-venu  et  trouvé  si  odieux,  et  du  roy  de  Navarre, 

f  * 

pour  avoir  ainsi  abandonné  son  frere,  et  de  tout  le 
monde,  qu’on  en  fît  si  peu  de  cas,  que  de  despit  il  se 
retira  en  sa  maison  avec  sa  patente  cl  sauvegarde  du 
Roy,  que  personne  ne  le  vouloit  voir,  au  moins  peu, 
non  passes  amis.  Et  quant  à  ceux  de  son  party,  ils  luy 
portèrent  une  telle  hayne,  et  inimitié,  qu’ils  ne  ces¬ 
sèrent  jamais,  justjnes  à  ce  qu’un  jour,  retournant  de 


La  Rochelle,  où  il  estait 


marié  avec  la  fille  héritière 
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(le  madame  de  Laneret,  bourgeoise,  le  guettèrent  en 
chemin  et  le  tuerent. 

Voilà  enlin  comme  il  en  prend  aux  ingrats;  car, 
(juelque  belle  couleur  qu’ils  puissent  trouver  en  leur 
faict,  ils  sont  tousjours  rejettez  de  toutes  bonnes  et 
honnestes  compaignies  :  et*  faut  bien  dire  qu’ils  sont 
en  rancune  de  tout  le  monde,  qu’eux-mesmes  se  hayssent 
et  ne  se  peuvent  aymer;  et  le  plus  grand  desplaisir 
(|u’on  leur  sçauroit  faire  c’est  de  les  appeller  ingrats, 
et  confesseront  plustost  (ju’ils  sont  sul)jects  à  toutes 
autres  imperfections  que  tachez  de  ce  vice.  Ce  qui  n’ad¬ 
vient  pour  autre  chose,  si-non  de  ce  (jue  l’ingratitude 
est  inexcusable;  car,,  faillir  à  l’obligation  que  l’on  à, 
ce  vice  est  trop  desbonneste  et  ne  sçauroit  se  couvrir 
d’aucune  chose,  ains  demeure  tousjours  toute  nue,  si 
bien  qu’elle  est  contrainctè  de  monstrer  par-tout  sa 
honte  et  sa  vergogne  ;  au  lieu  que  les  autres  vices  se 
peuvent  quelquefois  pallier  et  couvrir  de  quelque  man¬ 
teau,  si-non  vray,  du  moins  approchant  de  quelque 
couverture. 

» 

Et  ce  qui  est  .cause  aujourd’huy  qu’il  y  a  tant  d’in¬ 
grats  et  que  l’on  ne  se  soucie  point  de  ce  vice  et  pèche', 
c’est  qu’il  ne  porte  point  de  punition  quant  etsoy, 

•i 

comme  plusieurs  autres,  et  aussi  qù’un  tel  mesfàict  ne 
peut  recebvoir  peine' qui  le  puisse  esgallef.  Les  Egyp¬ 
tiens  jadis  en  sont  este  fort  ennemis  de  telles  gens,  et 
ne  les  pnnissoient  autrement,  .si-non  qu’il  les  fàisoient 
cryer  et  publier  par-tout  pour  infâmes,  afîin  que  per¬ 
sonne  ne  leur  list  plus  aucun  plaisir,  estimant  peine 
condigne  à  l’ingratitude  d’unamy  de  les  luy  faire  perdre. 
Tous  les  Perses,  comme  dit  Zenophon,  ne  Irouvoient 
parmy  eux  aucun  vice  plus  blasinable  que  cette  mau- 


P 


'  * 


176  M.  DE  LA  HOUE. 

dite  ingratitude ,  et  cliastioient  fort  rigoureusement 
ceux  qui  en  estoient  touchez. 

Il  y  en  a  aucuns  qui  tiennent  que,  comme  la  tra- 
hison  ne  peut  estre  assez  punie,  aussi  l’ingratitude  ne 
peut  estre  assez  iilasinée  et  en  horreur  à  tout  le  monde, 
estimans  ces  deux  vices  si  corijoiiicts  ensemble,  que 
l’on  peut  dire  que  tout  traistre  est  ingrat,  que  tout  in¬ 
grat  est  traistre;  car,  comme  le  traistre  n’est  autre 
chose  que  faillir  de  foy  promise  ou  dcue  à  une  per¬ 
sonne,  aussi  estre  ingrat  n  é^st  autre  ciiose  que  faillir  à 

*  • 

l’obligation. que  Ton  a  et  se  doit  à  cause  d’un  plaisir. 

* 

Ce  malheureux  Judas,  qui  trahist  Jesus-Ch'rist  .son  bon 
luaistre,  fut  et  traistro  et  ingrat  tout  ensemble  ;  ingrat, 
pour.avoir  si  mal  recongneu  le  bien  et  l’honneur  qu’il 
luy  avoit  fait  .de  l’avoir  receu  en  sa  tant  honorable, 
belle  et  sainctc  compaignie,  là  où  il  estoitplus  heureux 
qu’il  ne  luy  appartenoit;  et  traistre,  pour  l’avoir  trahi 
et  livré  à  la  mort;  Que  gaigna-t-il  par-là  ,  si-non  pour 
le  monde,  que  les  Juifs,  après  s’en  estre  servis,  se 
mocquerent  de  luy,  l’eurent  en  mespris  et. horreur? 
et  quand  il  leur-rendit  leur  argent  ils  n’en  firent  compte 
comme  de.ee  qu’il  estoit.  Et  quant, à  Dieu,  il  fut  con¬ 
damné  de  luy  aussi-tost,  et  misérablement  envoyé  aux 
enfers... 

’  Je  voudrois  bien  sçavoir  quelle  tant  grande  louange 

*  ■* 

ac([uit  Brutus  pour  avoir  tué  César  son  bien  fai  cteiir, 
qui  l’avoit  tant  aymé,  tant  favorisé  et  monstre  ce  qu’il 
sçavoit  de  la  guerre  en  celle  de  la  Gaule.  Encore  flit- 
on  qu’il  estoit  son  fils,  pour  l’avoir  engendré  de  Ser- 
villîa,  qu’il  entretenoit. Ce  ne  fut  pas  tout,  il  luy  sauva- 
la  vie  dans  la  l:>attaille  de  Pbarsale ,  Tayant  recom¬ 
mandé  à  tous  ses  soldats  et  ceux  de  son  camp,  sur-tout 
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de  liiy  sauver  la  vie  et  le  luy  emmener  vif;  ce  qui  fut 
fait,  dont  il  eut  une  joye  extréfiie  :  et  pour  recompense 
de  tant  de  biens,  luy  conjura  sa  mort,  luy  bailla  quasi 
les  premiers  coups,  se  fondant  sur  une  sotte  opinion 
qu’il  y  alloitdu  service  de  la  patrie  et  de  la  respublique 
et  de  son  grand  interest.  Vrayment  ouy  1  Que  la  patrie 
puis  après  luy  fit  de  grands  biens  et  récompenses!  Il 
s’en  alla  de  la  ville  comme  un  meurtrier  et  banny ,  seul 
et  déguisé',  et  luy  et  ses  compaignons,  l’un  passant  par 
une  porte,  et  l’autre  par  l’autre.  Toutesfois,  au  bout 
de  quelque  temps,  ils  assemblèrent  quelques. grandes 
forces,  qui  furent  cause  du  livrement  de  la  ballaille  de 
Phi  lippes,  où  luy  se  tua  misérablement  ;  et  avec  luy  de 
tous  les  autres  conj  urez  n’en  eschappaun  qui  ne  inourust 
misérablement.  Voilà  la  recompense  de  mes  ingrats, 
quelque  pretexte  qu’ils  ayent  d’estre  tant  zellez  à  leur 
patrie;  et  n’y  eut  à  la  fin  aucun  qui  ne  les  mesestimast  tous- 
Comme,  certes,  un  si  gallant  homme  que  César  ne  de- 
voit  estre  ainsi  traitté  par  les  siens  ;  et  pour  un  si  lasche 
trait  Brutus  en  eut  de  belles  offrandes  de  sa  patrie  pour 
recompense  de  son  ingratitude  envers  son  bicnfaicteur. 

Charles  I,  foy  des  deux  Scicilles,  duc  d’Anjou^  et 
frere  au  foy  sainct  Louys,  ayant  en  sa  prison  Henry 
d’Espaigne,  qui  luy  avoit  estd  très-ingrat  des'bienfaîcts 
receus  de  luy,  et  l’ayant  recueilly  qu’il  ne  sçavoit  où 
aller  (  car  son  frère  l’a  voit  chassé  d’Espaigne  ),  bour 

recompense  le  quitta ,  et  s’alla  accoster  de  Corradin ,  et 

« 

l’assister  le  jour  de  la  battalUe  qu’il  perdit;  ne  le  voulut 
punir  dé  mort,  pour  luy  avoir  donne'  la  vie,  par  les 
prières  de  l’alibéde  Montcassin ,  sainct  religieux,  mais 
le  fit  attacher  par  le  col  comme  une  beste,  et  mettre 
dans  une  cage  de  fer,  et  le  fit  poiirmener  par  toutes  les 
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villes  du  royaume ,  servant  de  spectacle  à  tout  le 
monde,  et  de  risée.  Ainsi  fut-il  recompensé  de  son  in¬ 
gratitude,  et  hay  et  moci|ué  d’un  chascun. 

De  nostre  temps,  en  nos  guerres  civillestroisiesmes, 
il  y  eut  un  certain  Montravel,  natif  de  la  Brye,  gentil- 
.  -  homme  (  à  ce  que  Ton  disoit),  niais  en  cela  pourtant 
/  derogea-t-il  à  p  noblesse,  lecpiel,  pensant  faire  un 
grand  service  au  Roy,  entreprit  et  résolut  de  tuer 
M.  de  Mouy ,  qui  l’a  voit  nourry  page  et  eslevé  et  poussé 
aux  armes;  et  de  faict  il  le  ht,  car  apres  la  battaille 
de  IVIontcontour  perdue  pour  les  Huguenots,  ainsi  que 
M.  de  Mouy  eut  ciioisy  pour  soy  la  ville  de  Ny ort, 
comme  d’autres  firent  d’autres  villes  pour  rompre  le 
cours  de  la  victoire  de  leurs  ennemis,  et  s’estant  allé 

i 

pourmener  hors  de  la  ville  pour  la  contempler  et  voir 
la  force  et  la  foiblesse,  voicy  venir  ce  MontraveD 
monté  sur  un  bon  cheval,  résolu,  qui  donna  un  coup 
de  pistollc  à  son  maistre,  le  trouvant  tout  désarmé;  et 
puis  se  sauve  au  camp  de  Monsieur,  nostre  general , 
auquel  il  se  présenté  et  raconte  son  beau  coup.  A  l’ins' 
tant  il  fut  assez  bien  venu,  et  dé  Monsieur,  et  d’au¬ 
cuns  du  conseil  et  'autres  ;  mais  pourtant  si  fut-il 
abhorré  de  tous  ceux  de  nostre  armée,  si  Ijîen  que 

I  ■  * 

personne  ne  le  vouloit  accoster,  pour  avoir  ainsi  si 
perfidement  et  proditoirement  tué  son  maistre  et  son 
hienfaicteur ,  encore  qu’il  eust  fait  un  grand  service  au 
Roy  et  à  la  patrie  pour  leur  avoir  exterminé  un  en- 
nemy  très-brave  et  très-vaillant,  et  qui,  apres  M.  l’Ad- 
miral  (car  M.  d’Andelot  estoit  mort),  n’y  en  avoit  point 
de  pareil  pour  leur  nuire;  et  luy  fut  commandé  de  se 
retirer  en  sa  maison,  comme  ne  se  fiant  nullement  en 
luy,  car  qui  fait  de  tels  coups  en  fait  plusieurs  autres, 
jusques  à  ce  qu’on  l’envoya  quérir  pour  tuer  M.  T  Ad- 
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mirai,  comme  assassincur  ;  mais  il  le  laillit,  et  ne  fust 
pas  mort  de  sa  main  sans  d’autres  qui  reparerent  sa 
faute  au  massacre  de  la  Sainct-Barthelemy. 

Que  devint-il,  pour  lin,  ce  Montravel?  11  eut  deux 
compagnies  telles  quelles  au  siégé  de  La  Rochelle,  où 
il  perdit  ses  escrimes,  et  ne  put  pas  bien  jouer  de  celle 
du  gardc-deiTiere,  car  je  ne  vids  jamais  homme  si  es- 
toiiiié  en  siégé  que  cestuy-là ,  et  peu  se  trouvoît  eu  fac¬ 
tions,  si-non  à  garder  quelque  chétif  quartier  qui  luy 
estoit  donne  J  et  quand  il  vouloît  se  fourrer  parmy  les 

autres  compaignies,  un  chascun  le  fuyoit  comme  la 

«  % 

peste.  Après  il  vint  à  la  Cour,  où  il  demandoit  tous- 
jours  (juelque  chose,  et  par  importunité  l’obtenoit, 
craignant  qu’il  ne  fist  aux  autres  ce  qu’ils  luy  avoient 
fait  faire;  et  de  faict  il  eut  pension,  comme  si  ce  fust 
esté  le  tueur  du  Roy,  non  pas  pour  tuer  le  Roy,  mais 
gagé  par  Sa  Majesté  pour  tuer  les  autres.  Il  eut  de  plus 
le  privilège  d’aller  dans  Paris  et  le  Louvre,  jusques 
dans  la  cliambre  du  Roy,  tousjours  couvert  et  armé 


m 

depistolles,  luy  sixiesiiie,  d’autant  {[u’il  estoit  menacé; 
mais  pourtant  quand  il  entroit  dans  la  cliambre  du 
Hoy  nul  ne  le  vouloit  accoster.  Un  cliascun  le  detes- 
toit  et  abliorroit,  mesme  le  roy  dernier  Henry  HI,  si- 
bien  qu’il  luy  fit  defl'endre  sa  chambre  et  n’y  vint  plus, 
si-non  dans  le  Louvre,  mais  estonné,  laveiiè  basse  et  la 
carre  d’un  tel  homme  qu’il  estoit.  Enfin  M.  de  Mouy 
aisné  fils  ,  brave  et  courageux  gentil -boni me,  ne  pou¬ 
vant  plus  traisner  si  long- temps  la  inoil  du  pere  sans 
estre  vangée,  trouvant  ce  Montravel  dans  la  rue,  l’at¬ 
taqua  si  furieusement  qu’il  le  tua;  mais  le  malheur  fut 


qu’un  des  satellites  dudit  Montravel^ifâ  un  cüiqi.de 
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petrinal  audit- M.  de  Mouy,  dont.  il.  mourut ,  et 
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n’eut  le  loysîr  de  jouyr  du  fruit  de  la  vengeance,  si¬ 
non  que  la  gloire  Iny  en  demeura  Immortelle  après  sa 
mort.  Voila  comme  il  en  prend  à  telles  gens ,  et  fort 
justement,  ,  '  '  .j 

Or ,  avant  que  finir  ce  discours  d’ingrats,  et  comme 
il  ne^leur  est.  bienséant  d’oublier  èt  ne  recognoistre 
leurs  bienfaicteurs,  pour  le  plus  beau  de  tons  exemples 
j’allegueray  cestuy-cy,  qui  se  trouve  aux  histoires  de 
Savoye.  Le  comte  Edouard  de  Savoye,  le  jour  de  la 
battaille  de  Varcy ,  qui  fut  donnée  entre  Juy  et  le  Dau¬ 
phin  de  Viennois,  où  il  fut  pris  par  un  seigneur  de 
Dauphiné,  nommé  Auherjour  de  Maleys;  mais,  parce 
qu’il  rie  pou  voit  le  garder  seul,  le  seigneur  deTournon 
apperceiit  comme  ledit  comte  se  vouloît  defi'aire  de  luy 
cl  combattoit  tou  s  jours,  courut  avec  sa  trouppe,  et  ar- 
resterent  tous  deux  ledit  comte  prisonnier,  lequel, 
comme  ils  se  mettoient  en  devoir  de  le  desarmer  et  luy 
ester  son  armet,  le  jeune  seigneur  de  Boselet,  accom- 

paigné  du  seigneur  d’Antremont,  le  recounit  d’entre 

♦ 

lés  mains  d'Anberjoiir  et  du  seigneur  de  Touriion  ^  les¬ 
quels,  voyant  leur  proye  s’enlever  de  leurs  mains,  s’es- 
cryerent  à  haute  voix  qu’on  leur  donnast  secours,  et 
envoyèrent  un  trompette  à  messire  Albert,  seigneur 
de  Sassonnage,  luy  dire  qu’il  picquast  avec  sa  trouppe 
pour  ayder  à  reconquérir  le  comte  de  Savoye  leur  prb 
spnnier ,  qu’on avoit  recouru.  AJais  le  seigneur  de  Sas- 

I 

sonnage,'  portant  grande  amitié  et  devoir  au  comte 
Edouard ,  fit  la  sourde  oreille,  feignant  d’estre  em- 

I 

pesché  ailleurs  contre  ses  ennemis;  dont  fat  recouru 
ledit  c'omte„et  emmené  en  lieu  de  senretépnr  ses  gens. 
Or  faut  noter  qu’un  peu.de  temps  auparavant,  ledit 
seigneur  de  Sassoh'riage,  estant  ambassadeur  en  F  rance, 
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avec  charge  (ie  demander  une  fille  au  Roy  en  mariage 
pour  M.  le  Dauphin  son  seigneur,  tumba  en  un  grand 
inconveniant  et  danger  de  sa  vie,  pour  avoir  tue  le  sei* 
gneur  d’ Algreville,  graud-maistre  d’hostel  de  F  rance, qui 
avüit  respondu  audit  de  Sassonnage  que  le  Roy  n  estoit 
délibéré  de  donner  sa  fille  à  un  tel  pourceau  qu’estoit  le 
Dauphin  son  maistre,  pour  laquelle  rcsponse  ledit  de 
Sasso nuage  mit  Tespée  au  poing  et  tua  ledit  grand  mais- 
tre  :  de  quoy  le  Roy  indigné  commanda  aussi-tost  de  le 
jîrendre  et  en  faire  l’exécution  du  meurtre  j  ce  qui  eust 
esté  fait,  et  eust  eu  ledit  Sassonnage  la  teste  tranchée, 
n’eust  esté  le  comte  Edouard  de  Savoy e,  qui  pour  lors  es¬ 
toit  à  la  Cour  de  France,  qui  le  fit  esvader  et  sauver,  et  luy 
donna  moyen  d’esviter  là  fureur  du  Koy.  Ainsi  le  sei¬ 
gneur  de  Sassonnage,  ne  voulant  estre  ingrat  à  l’endroit 
de  celuy  dont  il  teiiolt  la  vie,  donna  aussi  moyen  audit 
comte  de  se  sauver  de  la  battaille.  Et  n’est,  par  ainsi, 
nul  plaisir  perdu  enti’e  les  gens-de-bien.  Je  croy  que 
guieres  ne  se  trouvera  un  plus  beau  exemple  de  belle 
reconnaissance  que  cestuy-là,  et  ne  sçauroiL-on  assez 
louer  ledit  seigneur  de  Sassonnage. 

Un  autre  bel  exemple  avons-nous  de  Noradin,  sou- 
dan  de  Damas,  lequel ,  un  jour  que  Baudouin,  roy  de 
Hiérusalem,  eut  fait  quelques  courses  sur  les  Sarrazilis 
et  Ai’abes,  et  eut  fait  un  granil  butin  sur  eux,  tant  de 
biens  que  de  personnes,  dont  entre  autres  s’y  trouva  la 
femme  du  Soudan  j  et  ainsi  qu’il  se  retiroit  chai'gé  de 
son  butin,  ladite  femute  vint  à  accouclier  en  plein  che¬ 
min  ;  il  luy  fit  assister  de  tout  ce  qu’il  put  en  ses  cou¬ 
ches,  et  luy  fit  allelter  (  ne  pouvant  mieux  )  son  enfant 
par  une  chamelle  qui  ne  venoit  (jue  d’avoir  un  fan ,  et 
puis  la  fit  reconduire  et  rendre  en  seureté.à  son.  mary. 


îSs  M,  ni-:  i.\  ftoiîE. 

•  Ce  Soudan  ,  au  bout  de  quelque  temps,  recognoissant 
cette  gracieuseté  et  courtoisie,  sauva  la  vie  audit  Bau¬ 
douin  dans  une  place  assiégée  desdits  Arabes  j  et  si  lit 

*  * 

bien  mieux,  car,. quelques  années  après,  ledit  Bau¬ 
douin  venant  à  mourir  sans  enfàns,. ordonna  par  sa 

'  ■ 

dernieré  volonté  que  son  corps  fust  porté  de  Earulti  à 
liiérusaleni  pour  y  estre  inhumé,  là  où  il  lut  fort  pleuré 
et  regrette,  tant  des  siens  que  des  estrangers-qui  s’y 
trouvèrent.  Aucuns  des  principaux  du  conseil  de 
jNoradin  s’efforcèrent  tle  luy  persuader  dé  courir  sus 
aux  Ghrestiens,  et  qu’il  n’y  fit  jamais  meilleur,  cepen¬ 
dant  qu’ils  s’amusoient  aux  pleurs  et  à  rentcrrement 
de  leur'roy;  mais  JMoradin  ne  le  voulut  jamais,  tant 
pour  les  vertus  de  ce  grand  roy  (ju’il  admiroit,  et  qu’il 
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ne  vouloit  qu’ôn  le  perturbast  en  son  enterrement, 
que  pour  la  recognoissance  de  la  courtoisie  passée  :  et 
ainsi  laissa  aux  vivans  celebrer  les  obsèques  de  leur 

roy.  Quelle  bonté  de  barbare  J  qui  efï'ace  force  Obres- 

*  * 

tiens  que  je  sçay!  A  grand  peine  M.  de  Ba  Noue  eust- 
il  fait  à  l’endroit  de  M.  de  Lorraine  comme  fit  ledit 
sieur  de  Sassoiinage,  quand  il  J’eiist  tenu  ainsi  à  sa 
mercy,  veu  que  de  loing.il  Tabbayoîl  et  luy  uuysoitle 

■t 

plus  qu'il  pquvoit. 

En  nos  guerres  civilles ,  en  là  ijattaillc  de  Jarnac,  le 
feu  coihte  Gayasse,  brave  et  gallant  gentil-homme 
italien  ,  qui  s’estoit  trouvé  en  plusieurs  bons  affaires 
pour  le  service  du  Boy,  et  mesine  au  siégé  de  Sienne 
avec  M.  de  Montluc,  et  mourut  en  Dauphiné  (lorsque 
le  roy  Henry  JH  tourna  de  PouJogiie)  en  titre  de  ma- 
reschai  de  camp,  et  fut  tué  en  une  rencontre;  il  fut 
soupçonné,  et  non  à  tort,  d’avoir  sauvé  M.  de  Teli 
qui  par  cas  estait  tumbé  entre  ses  mains;  mais,  d’au- 
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tant  qu’il  avoit  receu  plaisir  de  luy,  le  voulut  recog- 
noistre  en  une  si  belle  occasion  :  par-qu oy  le  fit  es- 
vader,  sans  sonner  mot,  tout  bellement  du  champ  de 
battaille,  et  le  conduisit  hors  du  vainqueur,  sans  en 
vouloir  faire  sa  parade  au  general  et  à  l’armee,  comme 
plusieurs  pleins  de  vanité  et  ingrats  eussent  fait,  ny 
sans  crainte  d'en  estre  repris  ny  en  estre  en  peine  j  car 
il  ne  Iiiy  alloit  rien  moins  que  de  la  teste  pour  le  droit 
de  la  guerre.  Monsieur,  nostre  general ,  le  sceut  comme 
par  une  suspicion  sourde  ;  car  il  avoit  joué  son  jeu  seur 
/  et  sans  bruit,  si-hieii'que  par  aucune  vive  apparence 
Tiy  conjecture  vraye  on  n!en  eust  rien  sceu  juger  sai¬ 
nement;  si  n’en  fut-il  inquiété  nullement  du  general, 
aîns  en  fut  loue.,  et.de  luy  et  desgallandsderafmée,et 
fort  estimé,  pour  avoir  esté  si-bien  à  l'endroit  de  son  amy . 

Le  marquis  de  Richebourg,  aulrement  de  Renly, 
n’en  fit  de  mesme  h  l’endroit  dudit  M.  de  La  Noue; 
car,  encore  qu’il  luy  eust  .obligation  de  tout  .ee  qu’il 
sçavoit  de  la  guerre  dès-lors  qu’il  alla  en  Fïand  resO’ay 
escrit  cecy,  s'il  me  semble,  ailleurs.fO  ),  quand  il  fut 
pris  il  ne  le  recognut  nullement,  jusques  à  faire  fort 

.  é  ft 

peu  de  cas  de  luy  et  le  rudoyer, -et  parler  fort  bravais- 
cbement  à  luy,  et  s’en  servir  au  lieu  ou  il  le  mena 
déformé  de  triomphe',  non  dé  magnificence,  mais  de 
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risée  et  de  desdain  ;  et  dit-on  que ,  luy  ayant  esté  re- 
monstré  par  aucuns  de  ses  privez  à  le  traiter  plus  ho¬ 
norablement,  et  selon  son  mérité  et  sa  fortune,  et  l’o¬ 
bligation  qu’il  luy  avoit,  il  n’en  fit  autre  cas,  sinon,  je 
pense,  que  tout  ainsi  que  ledit  M,  de  La  Noue  avoit 
fait  à  sa  patrie  et  à  son  roy  et  aux  autres,  il  estoit  ne¬ 
cessaire  et  très-juste  qu’on  luy  en  fist  de  mesme. 

{*}  Ci-dessus,  vers  le  commciiccmeiit  de  ce  discaiirs*(S.) 


/ 
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Pompée  usa  de  cas  pareil  à  l’endroit  de  Perpenna  , 
lequel,  après  qu’il  luy  fut  mené  prisonnier,  le  lit  mou^- 
rir  tout  incontinent:  rie  méritant  en  cela  d’estre  rilasmc 
ny  condamné  d’ingratitude,  comme  niai  recognoissant 
des  bons  services,  tours  et  plaisirs  que  ledit  Perpenna 
luy  avoit  faits  èri  Scicile,  ainsi  comme  aucuns  le  char- 
geoient,  mais  plustost  doit  estre  loué  de  grande  ma¬ 
gnanimité,  pour  avoir  sauvé  toute  unerespubliqueque 
ce  mecliant  hpnime  àccusoit  par  des  papiers  qu’il 
monstraà  Pompée,  qu’il  ne  voulut  voir  pourtant,  qu’il 
avoit  retiré  de  Sertoriusj  aussi  que  ce  maraut  ne  me- 
ritoit  de  vivre,  pour  avoir  tué  son  general  et  son  capi¬ 
taine,  qui  valoit  plus  qiie  luy,  et  duquel  il  avoit  reçeu 
une  infinité  de  plaisirs  et  de  courtoisies. 

-w  -  *  ■  Jp  ^  ^ 
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Il  faut  que  jè  fasse  ce  petit  conte-  d’un  de  nos  Fran¬ 
çois;  qui  fut  le  cardinal  Balue,  du  temps*  du  roy 
Lpuys  XI.  Son  premier  advancemenl  fut  qu’il  fut 

siuiple  valet  de  l’evesque  d’Angers ,  de  la  maison  de 

■  * 

Bèauveau,  dont  j’en  ay  cognu  la  race  bonne  et  noble. 
Il  fut  eslevé  par  luy  en  biens  et  grandeurs ,  et  puis  le 
donna  au  roy  Louys  XI,  qui  ayinoit  fort  les  gens  su- 
belins  d’esprit;  et,  pour  ce  qu’il  le  trouva  à  son  gré, 
le  fit  evesque  d’Evreux  et  puis  cardinal.  Estant  monté 
si  haut,  comme  ingrat  s’oublia,  et  en  son  Dieu  et  ses 
maistres.  Il  commença  premièrement  en  Dieu,  et 
puis  en  son  maistre  prémiei’,  dpnt  il  fit  de  si  meschants 
rapports  faux  au  Boy,  qui  croyoit  legerement,  qui 
adjousta  foy  à  ses  paroles;  et,  par  frauduleuses  infor¬ 
mations  qu’il  fit  faire,  il  fit  tant  envers  le  Boy  et  son 

1  ^  mi* 

conseil,' qu’il  le  fit  déclarer  inbabile  à  revesché,  et  sc 
fit  par  conséquent  (  cela  s’entend  )  conférer  par  le  Roy 
ladite  evescué.  Ainsi,  il  defiit  son  prcxnier  maistre  et 
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Lienfaicteur  J  et  puis  il  fut  traistre  au  Roy,  son  second 
maistre,  par  mille  trahisons  qu’illuy  ht,  et  intelligen¬ 
ces  qu’il  avoit  avec  le  duc  de  Bourgoigne  et  autres  ses 
ennemis  ;  dont  il  luy  ht  espouser  une  prison  fort  es- 
troicte  et  rigoureuse  pour  onze  ans,  et  puis  mourut, 
non  sans  soupçon  de  poison, 'à  la  mode  de  ce  roy, 
quisçavoit  ainsi chastier  ses  gens  traistres  et  desloyaux; 
ce  qui  fut  bien  employé  :  et  ainsi  devroit-on  faire  à 
tous  les  infidèles  et  ingrats  ;  le  monde  en  seroit  plus 
net  qu’il  n’est. 

Or,  voilà  comme  il  en  prend  mal  aux  ingrats,  et 
très -bien  aux  recognoissans,  et  ce  selon  la  volonté  et 
permission  de  nostre  Dieu,  lequel  abhorre  et  maudît 
les  uns,  etayme  et  bénit  les  autres,  mesmes  que  nous 
encourons  son  indignation  et  couroux  lorsque  nous 
luy  sommes  ingrats,  et  ne  recognoissons  lès  l)iens  qu’il 
nous  a  fait*  et  gàignons  sa  grâce  lorsque  nous  les  re- 
cognoissons,  en  nous  recommandant  fort  dans  ses 
sainctes  loix,  nos  bienfaicteurs;  et  sa  saincte  eglise 
aussi  nous  commande  expressément  de  prier  Dieu  pour 
nos  bienfaicteurs.  Et  aussi  que  de  tout  temps  iramemo" 
rial,  voire  après  la  création  du  monde,  les  bienfaic¬ 
teurs  sont  avant  les  roys,  cela  est  assez  notoire;  et, 
d’autant  que  l’antiquité  va  devant,  il  faut  donc  que  les 
l>ieiifaicteurs  aillent  devant  les  roys.  J’alleguerois 
force  autres  authoritez  et  exemples  sur  ce  sujet;  mais 
je  n’aurois  jamais  fait ,  et  aussi  que  le  champ  en  est  si 
beau ,  si  plantureux ,  qu’il  y  faut  un  meilleur  agricul¬ 
teur,  et  plus  excellent  que  moy ,  pour  le  bien  cultiver, 
ajaneer,  adorner,  et  embellir  de  belles  paroles. 

Voilà  le  discours  qu’en  fit  cette  honneste  personne 
<jue  j’oy  nommée.  Et  quant  à  moy,  Brantholme,  qui  es- 
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crips  et  fais  ce  livre ,  certainement  je  puis  bien  dire 
t]ue  j’ay  eu  ma  part  des  mescûgnoissances  de  M.  de 
L'a  Noue  aussi-bien  que  les  autres;  car  je  me. puis 
vanter  qu^il  n'a  eu- pas  un  de  ses  amis  .qui  l’ait  plus 
servy  durant  sa  prison,  ny  plus  sollicité,  ny  pris  mieux 
la  parole  pour  luy ,  que  inoy.  Et,  rfen  desplaise  à  feu 
M.  d’Estrosse,  son  intime  amy,  qui  n’en  osa  jamais 
parler  aii  Koy  ny  à  autres  grands ,  comme  moy,  et 
que  si  encore  M.  de  La  Noue  veut  dire  la  vérité,  il 

pourra  confesser  comment  un  soir,  en  se  voulant  re- 

«■ 

tirer  du  Louvre  fort  tard,  quelque  temps  avant  qu’il 

ailast  en  Flandres,  l’ambassadeur  d’Espagne,  quiavoit 

bien  sceu  comment  il  vouloit  aller  là  faire  quelque 

cliose  qui  ne  valoit  guiçres,  contre  le  roy  son  maistre, 

ayantdressé  une  fricassée  etunepartie  pour  le  faire  tuer, 

en  allant  de-là  l’eau  au  faiixbourg  Sai net- Germain  en 

son  logis,  et  liiy  pu  ayant  sceu  l’advis  très-certaîn ,  il 

% 

ne  fut  accompaigné  d’aucuns  que  de  moy  et  mes  gens, 
encore  qu’il  eust-là  des  amis;  mais  ils. firent  les  sourds 
'et  recreus  ;  et’  le  m'enay  sain  et  seur  en  sondit  logis  de¬ 
là  l’eau,'  sans  qu’on'  osast  nous  attaquer  nullement, 
encore  que  nous  trouvasmes  quelques  gens  de  rencon¬ 
tre,  qui  n’estoient  là  pour  bien  faire.  Enfin  je  pense 
qu’il  n’a  trouvé  ami  plus  iidele  que  moy,  ny  qui  luy 
ait  plus  .aydé  et  servy ,  ny  durant,  ny  dehors  sa  prison. 

Pour  récompensé,  en  estant  hors,  il  vint  à  la  Cour 
pour  faire  la  reverence  à  son  Roy  et  luy  parler  des 

m 

conditions  de  sa  liberté;  et  moy,  n’y  estant  pas  pour 
lors,  ne  me  lit  qu’envoyer  des  simples  recommanda- 

’4. 

lions  par  M.  du  Preau  , 'aiijourd’huy  gouverneur  de 
Chaslelleraud,  que  j’ay  nourry  page,  Ibrt  Ijrai'e  et 
vaillant  jeune  liomme,  et  bien  accompJy  en  plusieurs 
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vertus,  et  qui  a  conquis  son  gouvernement  par  son 
espée.  Il  est  vray  qu’il  luy  dit  que,  mais  qu’il  se  fust 
rccognu  et  revenu  à  soy  ,  estant  encore  tout  estonné  en 


France,  qu’il  m’escriroit  et  me  reinércieroit  des  offi¬ 
ces  que  luy  avois  faits  en  sa  prison;. mais  ça  este  celiiy- 
là  duquel  depuis  n’ay  sceu  aucunes  nouvelles,  suivant 
en  cela  son  naturel.  Si  faut’il  que  je  l’excuse  pourtant, 
et  que  je  die  de  luy  qu’il  ne  luy  faut  imputer  cette 
imperfection  à  défectuosité  de  cœur,  car  il  n’en  fut 
oncques  un  si  noble  et  genereux;  mais  tel  est-ril  nay, 


et  aussi  que  le  grand*  zélle  qu’il  portoit  à  sa  religion 
luy  avoît  tellement  atteint  l’ame,  qu’il  eust  oublié  tou¬ 
tes  choses  pour  la  servir  et  maintenir,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  autres  religieux  de  cette  mesme  orfire  comme 
luy  en  ont  fait  de  mesmé,  julqu’à  oublier  le  respect 
des  peres  et  meres  qu’ils  leur.doivent;  non  que  je  les 
veuille  tous  comprendre  en  general  soubs  cette  réglé 
et  opiniaslreté  d’beresie,  car  il  y  en  a  prou  qui  ne  l’ont 
observée.  .  • 

Entre  lesquels  j’en  ay  cbgnu  un  qui  estoit  un  geii- 

•a. 

til-liomme  du  Languedoc,  brave  et  vaillant  s’il  en  fut 
oncques,  nommé  M.  de  Gremian,  qui  fut  celuÿ  qui 
prit  Aigues  Mortes,  le  Roy  estant  eu  Avignon  à  son 
retour  de  Poiilogne  ,  et  à  sa  barbe,  et  à  sa  plüs'grande 
colere,  qu’il  vouloit  du  tout  exterminer  ceux  du  Lan¬ 
guedoc,  pour  l’inimitié  qu’il  portoit  <i  M.  de  Montmo¬ 
rency.  Je  l’ay  veu  autrefois  cornette  de  M.  d’ Acier, 
lorsqu’il  mena  cette  grande  trouppe  de  gens  de  guerre 
à  M.  le  prince  en  Xainctonge.  Ce  M.  Gremian  donc, 
encore  qu’il  fust  jeune  Ibu,  scalahreux  et  HiigiieT 

J» 

not  à  bander  et  racler,  et  ennemy  mortel  des  Ca- 
tboliques,  si-est-ce  qu’il  ])orta  tel  respect  et  honneur 
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à  son  pere,  que  jamais  il  n’entreprit  guerre  là-où  il 
sçavoit  son  pore  M.  de  Greniian  (  qui  estoit  aussi  un 
brave  et  vaillant  gentil-homme  )  estre  en  preseuce.  Si- 
bien  qu’une  fois  ayant  entrepris  sur  une  ville  du  Lan¬ 
guedoc,  dont  ne  me  souviens  du’ nom,  et  de  làict 
rayant  prise  par  escallade ,  ainsi  qu’il  entroit  dans  la 
place  de  la  ville  il  sceut  que  son  pere  estoit  dans  la¬ 
dite  place,  qui  '  rallioit  ses  gens  pour  rembarrer  ses 
ennemis  :  aussitost  ayant  sçeu  que  le  pere  estoit-là, 
il  ramassa  ses  gens,  et  les  en  retourne  par  le  niesme 
chemin  qu’ils  estoient  tous  venus',  disant  qu’il  ayme- 
roit  mieux  mourir  que  se  trouver  en  aucun  endroit  où 
il  pourroit  nuire  à  son  pere  le  moins  du  ^londe,  ou  à 
50n  honneur  ou  à  sa  yie  j  et  pai’  ainsi  se  retire,  encore 
que  son  pere  ne  l’espargnast  point  là-où  il  pou  voit  luy 

•m  * 

faire  guerre;  non  pourtant  qu’il  iie  Taymast  comme 
pere,  mais  il  estoit  si  bon  Catholique,  qu’il  fermoit  les 

yeux  à  tout,  ce  que  ne  falsoit  pas  le  fils,  du  moins  à 

■*  '  * 

l’endroit  de  son  pere';  eii.quoy  il  est  fort  à  louer,  au¬ 
tant  pour  cela  que  pour  ses  vaillantises.  Je  croy  qu’il 
est  encore  en  vie,  et  dans  Aigues-Mortes,  qu’il  a  fort 
bien  gardé  despuis  encontre  plusieurs  entreprises;  car 
c’est  une  des  aussi  fortes  villes  de  France,  et  d’aussi 
grande  conséquence, 

J’ay  fait  cette  digression  pour  servir  de  fin,  et  pour¬ 
tant,  estant  venue  à  propos,  je  ne  l’ay  voulu  oublier, 
car  possible  une  auti-efois  ne  m’en  fusse-je  pas  souvenu 
.si-bien;  et,  en  matière  d’escrire,  il  faut  prendre  les 

I 

traits  de  la  plume,  soit  au  bond,  soit  à  la  volée,  ainsi 
qu’ils  viennent,  sans  en  perdre  l’occasion,  car  elle  ne 
se  recouvre  quand  on  veut;  aussi  que  la  mémoire 
tergiverse  si-deçà,  si-delà ,.  qu’elle  ne  vient  pas  tous- 
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jours  au  giste  comme  l’on  veut.  Voicy  donc  la  fin  de 
ce  discours,  que  je  crains  estre  par  trop  long- 
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Il  faut  donc  finir  ce  livre;  et  tout  ainsi  que  le  com¬ 
mencement  a  esté  pris  d’un  très-gi'and  empereur, 
Cliailes  V  (0,  la  fin  se  fera  par  un  très-grand  roy  de 
France,  Charles  IX  :  non  qu’il  aye  fait  des  choses  gran¬ 
des  comme  l’Empereur;  mais  il  estoit  bien  aussi  cou¬ 
rageux  et  généreux  pour  en  entreprendre  et  en  faire 
possible  d’aussi  grandes  et  haultes,  et  en  venir  à  bout 
comme  luy,  s’il  n’eust  eu  les  traverses  de  la  guerre 
civile,  ifui  arrivent  souvent  à  jeunes  roys,  et  s’il  eust 
vescu.  Il  mourut  en  ce  bel  âge  jeune  que  l’Empereur 
commença  à  prendre  les  armes  et  sortir  d’Espagne. 

Lors  cjue  ce  gentil  jeune  roy  Charles  vint  à  la  cou¬ 
ronne,  il  y  eut  plusieurs  philosophes  astrologues,  et 
sur-tous  Nostradamus ,  qui ,  curieux  de  sonder  son  as¬ 
cendant  et  horoscope,  trouvarent  qu’il  seroit  un  jour 
un  très-grand ,  vaillant  et  très-fortuné  prince,  jusques  à 
parvenir  à  la  grandeur  du  grand  empereur  Charle¬ 
magne,  et  ne  luy  céder  en  rien  à  ses  grandeurs,  va¬ 
leurs,  fortune  et  belles  qualitez;  mesmes  nos  poetes 
françois,  flatteurs  de  leur  nature,  qui  par  leurs  en¬ 
thousiasmes  veulent  contrefaire  les  astrophiles,  en  fi¬ 
rent  plusieurs  poèmes  cpii  en  furent  imprimez  cl  pu- 

Tome  I ,  diseouTA  i  des  capitaines  (  S.  ) 
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bliez  ;•  cela  faîsoit  grand  bien  aux  ioyes  de  la  Ueyne 

sa  liiere,.  qui,  quasi  le  croyant,  s’en  esjouyssoit  beau- 

■ 

coupj^touLes  les  voix  populaires  en  raisonnoient,  dont 
.  en  fut  faict  un  traite  des  neuf  Cliarles.  Je  pense  qu’il 
se  tronveroit  encore  par  escrit  et  imprimé  C^).  ’  . 

Et  certes  possible  il  faut  croire  que,  veu  la  noble 
naissance  de  ce  roy,  sa'beUe  nourriture  soubs  la  Reyne 
sa  niere  et  M.  ^de  Sipiere,  qui'ne-luy  preschoit  jamais 
que'  la  valeur,  la  grandeur  et  l’ambition,  comme  le 
l  ay  veu ,  il  eust  peu  parvenir  à  la  moitié  outroisiesme 

-  *  I  ^ 

partie  de  la  grandeur,  félicité  et  beaux  actes  de  ce 
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nosti  e  grand  roy,  et  empereur  Charlemagne,  n’eussent 
esté  les  guerres  civiles,  qui  empescharent  le  tour  de  la 
fortune  qui  se  préparoit  à  liiy  :  et  si  les  grands  capi¬ 
taines  que  le  roy  son  pere  lùy  avoit  laissez  par  un  très- 
riche  et  noble  héritage,  qui  s’amusarent  en  ces  misé¬ 
rables  guerres,  eussent  tourné. leurs  valeurs,  belles 
conduites  et  factions  qu’ils  y  employarent,  possible 

1 

que  messieurs  les^astrologues  se  fussent  trouvez  vrays, 

et  leurs  propliélies  et  tout,  et  eussent  fait  trembler 

soubs  leurs  armes  les  provinces  estrangeres,  comme  ils 

firent  la  France. 

¥ 

Si  ne  veux-je  pourtant  céler  les  grandes  vertus,  va¬ 
leurs  et  louanges,  de  ce  grand  Charles,  que  je  n’en  die 
quelques  mots  très-beaux  que  j’ay  empruntez  de  ce 

(0  Ce  prétendu  Traité  est  intituîé  :  ffistoire  des  neuf  roy  s  Charles 
de  France^  contenant  la  fortune^  vertus  et  heur  fatal  des  roys  gui  ^ 
sous  ce  nom  de  Charles  ,  ont  mis  d  Jin-des  choses  mert^eilleuses  ^  et  a 
été  itn primé  à  Paris ^  clie2  î^ierte  rHuillierj  en  i568,  m-foifo.  Ce  n’est 
cpi^me  pitoyable  rapsotiie  de  louanges  oatrées  et  de  faits  mal  arrangés, 
fiemblahlc  à  tous  les  autres  recueils  de  cet  infatigable  et  mauvais  com¬ 
pilateur,  D’autres  se  sont  jetés  'dans  une  extrémité  opiwsée^  en  traî- 
tant  tous  CCA  neuf  Charles  de  fous  et  d’însensés,  (  S,  ) 
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^rand  historien  Paul  Æniile,  de  ce  qiul  raconte  de  la 
seconde  fols  qu’il  fut  à  Rome,  et  de  la  renommée  de 
ses  vaillances  et  beaux  exploicts  d’armes,  de  luy  et  des 
siens.  Ce  grand  et  docte  historiographe  Paul  yEmilé, 
dans  la  vie  de  Charlemagne,  raconte  donc  (|ue,  la  se¬ 
conde  fois  qu’il  fut  à  Rome,  la  renommée  de  ses  vail¬ 
lances  et  beaux  exploicts  d’armes,  de  luy  et  des  siens, 
s’estoit  si  fort  espandué  par  tout  Tunivers,  que  tout  le 
monde  d’alors,  le  désirant  veoir  dans  là  plus  grande  et 
principale  ville  de  la  terre,  n’espérant  au-delà  rien 
veoir  de  plus  beau  ny  de  plus  grand,  y  estoit  accouru 
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si  fort,  que  les  chemins  en  estoient  tout  couverts  et 
rompus  de  peuple,  que  rien  plus,  dont  la  plus  grand 
part  diiléroît  de  langue,  de  région  et  de  nation,  et 
presque  tous  estoient  diversement  habillez.  Le  pape 
Léon  pour  lors  le  reccut  en  tout  honneur  devant  la 
porte  de  l'eglise,  qui  a  voit  commandé  q  ue  chaque  na¬ 
tion  se  divisast  pour  aller  par  bandes  au-devant  de  ce 
grand  roy,qui  n’estort  encor  esleu  ny  couronné  empe¬ 
reur.  Tout  ce  qui  estoit  de  beau  et  de  magnificque  dans 
Rome  fut  lors  apparu  j  un  chacun  en  sa  Iangue_chan- 
toit  ses  louanges  :  parquoy  ses  princes,  barons,  paladins 
et  braves  capitaines,  voyans  leurs  faicts  estre  extollez 
dans  cette  grande  Rome  des  hommes  de  toutes  les  parts 
du  monde,  s’apperceurent  qu’ils  estoient  vrayemenl 
bien  cognus  en  tous  lieux  et  endroicts;  ce  qui  leur 
revenoit  à  une  grand  gloire,  joye  et  contentement, 
et, qui  plus  est,  à  un  désir  plus  escbaulfé  de  faire  à  l’ad- 

T 

venir  encore  mieux  que  jamais,  Æsperànt  jouyr  de 
cette  gloire  durant  leur  vie  et  d’une  mémoire  immor¬ 
telle  après  leur  mort. 

Toute  cette  grande  multitude  donc  vist  par  grande 
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admiration  ce  grand  roy ,  tant  pour  rornement  de  ses 
valeurs  et  victoires  que  pour  la  Ijelle  apparence  et 
façon  de  sa  personne;  car  il  estoit  liault,  de  belle  taille, 
robuste,  sain,  assez  gras;  bien  proportionné  de  mem- 

J  ,■ 

bres,  le  visage  beau,  commençant  un  peu  h  grisonner, 
par-où  il  monstrôit  une  plus  grande  et  grave  majesté, 
dit  riiistoirel  11  fut  couronné  et  proclamé  publicque- 

ment  empereur  le  jour  de  Noël  (à  bon  jour  bon  œuvre), 
et  appellé  de  toutes  voix  gi'and  empereur,  auguste , 
vaillant  en  gu  erre,  doux  et  pacifique  en  paix;  disans  tous 

i  * 

aussi  que  ce  nom  et  tillre  luy  appartenoit  très-bien, 

m.  \  "  * 

voirede  monarque,  et  que  celuyde  roy  estoit  trop  petit 
pour  luy.  Dict  encore  ce  susdicl  liistoriograplie  que 
jamais  011  ne  vist  dans  Rome  tant  d’estrangers,  non  pas 
en  ce  temps-mesmes  qu’elle  comniandoit  à  toute  la  mo¬ 
narchie;  ce  qui  est  un  grand  cas  ;  et  certes  il  est  aisé  à 
le  croire, .car,  ne  desplaise  à  Octave  César,  qui  le  pré- 
inier  acquist  ce  grand  nom  d’Auguste  pour  luy  et  les 
siens,  duquel  l’empire  et  la  monarcliie  fut  en  sa  plus 
grande  vogue,  il  nVsgalla  jamais  à  Charles  de  vail¬ 


lance,  car  il  n’estoit  pas  des  plus  vaülans,  et  fort  ma¬ 
ladif  pour  faire  de’grandes  choses,  ainsi  qu’il  en  cuyda 

K  » 

quitter  l’empire  pour  cette  raison.  Il  ne  donna  de  si 
grandes  l)atailles  ny  gaigna  tant  de  victoires  belles  que 
Charlemagne^  lîy  mérita  d’estre  tant  veu,  regardé  et 
admiré  que  luy.  Certainement  il  donna  et  gaigna  cette 
grande  et  sanglante  l)ataille  de  Philippes,  comme  de 
.nation  pareille  contre  nation  pareille;  mais  on  en  a 
parlé  un  peu  mablà  de  son  honneur.  Il  gagna  celle 
d’Actiâcqùe,  qui  fut  la  plus  signaliée  des  siennes,  car 
il  en  avoit  donné  force  autres;  mais  comment  la  com- 
l»attit-il?  il  en  emporta  la  victoire  plus  par  la  lasclieté 
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de  Mare-Antoine,  bien  qu’il  fut  vaillant,  mais  non  pas 
ce  coup-là,  et  la  demesure'e  amour  de  la  gente  Cléo¬ 
pâtre. 

Or,  si  Octave  devint  ainsi  monarque,  son  brave 
oncle  et  le  nompareil  Jules  César,  luy  en  avoit  battu 
plus  de  la  moitié  du  chemin ,  et ,  qui  plus  est ,  il  estoit 
ainsi  prédestiné  par  la  prophétie  que  nosti’e  Seigneur 

et  Sauveur  Jesus-Christ  devoit  naistre  soubs  un  mo- 
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narqiie  ;  ce  qui  luy  ayda  le  plus  à  sa  fortune  et  à  sa 
gloire  :  mais  le  destin  ne  porte  jamais  tel  coup  de  mé¬ 
rite  comme  la  valeur  et  la  vertu.  Charlemagne,  toutes 
les  guerres  qu’il  fist  et  les  liatailles  qu’il  gaigna  furent 
pour  la  gloire  de  Nostre  Seigneur  et  de  sa  sainte  re¬ 
ligion,  luy  le  plus  souvent  en  personne  dans  ses  armées 

et  le  plus  avant  dans  les  meslées  :  Dieu  aussi  len  cou- 
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ronna  au  ciel  d’une  belle  couronne,  et  le  sanctifia  pour 
estre  révéré  en  terre,  comme  nous  faisons  mesmes  les 
jours  de  sa  teste.  Octave  mena  ses  guerres* par  gi'ande 
impétuosité  et  inimitié,  pour  vanger  la  mort  de  son 
oncle,  et  ne  cessa  jamais  qu’il  n’en  vist  la  totale  ven¬ 
geance  parachevée  jusqu’à  l’extrémité,  voire  par  de¬ 
là,  s’il  se  peull  rien  ajouster  à  une  extrémité. 

Ah!  brave  nepveu  et  juste  vangeur  de*  Fonde!  Si 
Charles  mérita  tant  de  gloire  parmy  les  Chrestiens 
guerriers  ou  autres,  pour  avoir  si  bien  servy  Dieu 
et  son  egUse,  tu  en  mérites  bien  autant  parmy  les 
cavalliers  et  ceux  qui  font  profession  de  l’honneur 
mondain,  d’avoir  si  bien  poursuivye  elaccomplye  cette 
honnorable  vengeance  :  aussi  avois-tu  encore  de  reste 
force  vieux  et  braves  soldats  de  ton  oncle,  leur  vaillant 
et  bienaymé  général,  ({ui,  pa.ssionnez  de  sa  mort  et  de 
leur  perte,  ne  s’y  espargnarent  pas  jusqu  a  s’en  saouler 

URAÎiTOME.  T,  4’  *3 
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de  sang,  Ali  1  que  peu  de  nepveus  se  soni  ils  trouvez 
pareils  en  pareilles  vengeances  de  leurs  oncles  meurtris 
ou  autrement  oflensez,  non  pas  des  enfans-mesmcs , 
qui  ont  laissé  la  mort  de  leurs  peres  assassinez  sans  la 
moindre  vengeance  du  monde;  et,  sans  respect  d’aucune 
injure,  font  alliances,  confe'dérations ,  amltiez  et  fami- 
liaritez  avec  les  meurtriers  ;  ce  qui  est  abliorrable  et 
leur  revient  à  une  honte  fort  infâme:  ils  dévoient  mou’ 
rir  ou  vanger  ,  et  n’en  laisser  leurs  âmes  souillées  par 
faillie  d’une  belle  résolution  et  d’un  bon  coup. 

J’en  dis  de  mes  me  de  plusieurs  créatures  qui  ont 
receu  une  infinité  de  bienfaicts  de  leurs  roys  bienfiiic- 
teufs;  au  diable  la  vengeance  qu’ils  en  ontfaicte  pour 
leurs  meurtres  et  assassinats!  Les  jdiis  réformez  cimes- 

tiens  et  resserrez  religieux  les  en  louent,  et  disent  qu’il 

■*  *  _ 

faut  oublier  les  onenses,. selon  Dieu  et  sa  parole.  CelaesL 

t 

l)on  pour  des  hermiltes  et  des  recollets  ,  mais  non  pour 
ceux  qui  font  profession  de  vraye  noblesse  et  de  porter 
une  espée  au  costé,  et  leur  honneur  sur  sa  poincte  ; 
ou  bien  qu’ils  la  pendent  au  crochet,  près  de  leur  lict, 
ou  qu’ils  se  rendent  absolument  relligieux,  comme 
ontfaict  aucuns;  et  par  ainsi  seront  excusez  souhs  ce 
bon  habit  de  dévotion.  S’ils  disent  qu’ils  font  toutes  ces 
mines  d’ainitiez  feintes  et  alliances  pour  reculer  à  mieux 
sauter  et  attraper  leurs  hommes ,  cela  n’est  nullement 
beau  ny  recevable  parmy  les  gens  d’honneur,  car  cela 
ressent  mieux  sa  lasche  trahison  qu’une  généreuse  ven¬ 
geance.  Et  bien ,  s’ils  disent  encor  qu’ils  veulent  en¬ 
suivre  la  parole  de  Dieu  et  luy  laisser  la  vengeance 
comme  il  l’a  retenue,  passe  celuy-là  ;  mais  au  moins  . 
qu’ils  ne  se  confedérent  et  familiarisent  avec  eux,  non 
pas  seulement  qu’ils  les  saluent  ny  advisent. 
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Ils  n’ont  garde  de  faire  ce  qui  fut  faict  il  y  a  quel¬ 
ques  anne'es  en  Italie,  dont  j’en  vais  faire  le  conte.  Au 
siégé  vaccant  du  pape  Carafi’e,  vint  à  Koniede  la  cour  de 
France,  avec  M.  le  cardinal’  de  Guyse,  le  comte  Terfe , 
ferrarois,  gentil-homme  de  la  chambre  du  roy  Henry 
II,  qui  l’aynioit  fort.  Un  soir,  ayant  joue'  jusques  à 
minuit  avec  M.  le  grand-prieur  de  France,  de  la  maison 
de  Lorraine,  ainsi  qu’il  sortait  de  Monte  Jourdan  vers 
son  logis,  fut  rencontre'  d’un  sien  ennemy  en  la  rue, 
qui  iuy  donna  un'  coup  de  pistolle  à  travers  le  corps 
et  le  tua  tout  roide  mort.  L’allarme  en  vint  à  M.  le 
grand-prieur  qui  y  accourut,  et  tous  nous  autres  aussy 
avec  luy  :  nous  n’y  trouvasmes  que  le  corps  et  deux 
de  ses  vallets  qui  le  gardoient,  et  en  accusaient  le 
meurtrier.  La  femme  vint  de  Ferrare  quinze  jours 
après,  avec  deux  de  ses  enfans  de  l’aage  de  dix  à'douze 
ans  l’un  et  l’autre,  pour  demander  justice.  Je  la  vis 
assez  belle  femme  et  ses  enfans  bien  jollis.  Il  n’en  fut 
autre  chose ,  si-non  qu’au  bout  de  six  à  sept  ans,  s’estans 
faits  grands  d’aage  et  de  courage,  firent  entreprise  sur 
le  meurtrier  de  leui'  pere,  si  bien  et'si  lieau,  qu’estaiis 
un  jour  entrez  en  sa  maison  par  surprise,  ils  le  tuai  ent, 
luy,  sa  femme,  ses  enfans,  ses  filles,  tous  ses  serviteurs, 
bref,  jusques  aux  chiens,  aux  chats  et  tout  ce  quiestoitde 
vie  Icans.  C’estoit  vahger  cela,  et  sans  aucune espargne 
d’une  seule  goutte  de  sang.  J’estois  lors  à  la  Cour  quand 
CCS  nouvelles  y  vinrent,  que  l’ambassadeur  de  Ferrare 
Igs  conta  à  madame  de  Nemours  et  madamoiseilc  de 
La  Mirande,  que  j’y  estois  présent. 

Nous  avons  eu ,  n’a  pas  long-temps,  le  vaillant  M ,  de 
Mouy ,  fils  de  ce  brave  et  vaillant  M.  deMouy,  et  grand 
capitaine,  duquel  je  parle  ailleurs  et  de  sa*  valeur,  ns- 
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sassîné  par  Montravel  traistreusement ,  comme  j’en  • 
parle  ailleurs  :  aussi  un  jour,  sans  aucune  appréhen¬ 
sion  de  danger  de  moit  ny  de  justice,  vint  le  charger, 
bien  (pi’il  fut  accompagné  ordinairement  de  six  à  sept 
assassins  comme  luy ,  tout  pestrinalliers,  à  qui  le  Roy 
en  avoitdonnéce privilège,  odieuxpourtant  àun chacun 
de  la  Court,  et  mesmes  aux  gens  de  bien  ;  le  tue  brave¬ 
ment  par  une  belle  résolution  en  plein  jour  et  belle 
rue  de  Paris.  Ib  est  vray  qu’il  y  fut  tellement  blessé 
d’un  pestrinal à  travers  le  corps,  qu’il  en  mourut,  non 
.  tout  à  coup  sur  le  champ  j  et  sans  madame  de  Nemours, 
quia  esté  tousjours  bonne,  pié  et  miséricordieuse,  le 
Uoy  le  vouloit  faire  exécuter  :  grande  rigueur  pour¬ 
tant,  disoit-on  à  la  Court;  mais  ce  brave  gentil-homme 
ne  se  soucia  jamais  de  sa  mort,  en  quelque  sorte  que 
ce  fust,  disoit-il,  et  mouroit  content  puisqu’il  avoit 
vangé  la  mort  de  son  l)rave  pere,  et  luy  avoit  immolé 
ce  traistre  et  massacreur  à  ses  mânes  généreuses. 

J’allègue  ici  M.  de  Guy  se  dernier,  ce  valeureux  prince 
qui  vangea  la  mort  de  son  pere,  ce  grand  François  de 
Lorraine,  àqui  je  vis  dire,  après  sa  mort,  tout  jouvenet 
qu’il  estoit  de  l’aage  de  treize  ans,  qu’il  ne  mourroit  ja¬ 
mais  qu’il  n’en  n’eiist  vangé  la  mort;  ce  qu’il  fît,  après 
en  avoir  longuement  pourtant  temporisé  et  persisté  en 
cette  opinion,  bien  que  celuy  qu’on  soubçonnoit,  qui 
estoit  M.  l’Admiral ,  n’en  estoil  tant  coulpable  que  l’on 
croyoit,  ainsi  que  j’en  parle  assez-en  sa  vie  (').  D’au¬ 
tres  en  estoient  bien  plus  coulpables,  qui  n’en  pâtirent 
jamais,  lesquels  j’ay  nommés  ailleurs  ;  mais  il  fallut  que 
ce  .grand  capitaine  payast  l’escot  pour  les  autres,  et 
aussi ,  comme  je  luy  ay  ouy  diï’e  quelqnesfois ,  qu’il  ne 
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seiitoit  les  aultres  clignes  de  sa  iiaync  et  de  sa  collere 
et  vengeance  ,  n’en  voulant  qu’au  grand  capitaine 
comme  luy. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ces  vengeances,  Jjien  que 
j’en  eusse  allégué  une  infinité  de  très-beaux  exemples  ; 
j’en  paideray  aussi  ailleurs;  mais  il  faut  finir,  pour  re¬ 
tourner  encore  à  ce  grand  Charlemagne  et  Octave , 
lequel  fut  tant  redouté  en  son  empire  et  monarchie , 
que  les  Parthes,  s’estans  donnez  le  nom  d’invincibles, 
envoyarent  rechercher  le-dict  Octave  d’amitié  et  con¬ 
fédération  ;  il  la  leur  accorda  souhs  conditi  on  de  luy 
rendre  les  enseignes  que  Crassus  et  Marc- Antoine 
avoient  perdu  aux  guerres  passées  à  l’encontre  d’eux. 
Il  ne  se  parle  point  qu’ils  les  rendirent,  mais,  dît  bien 
Suetone,  que  Tihere  les  redemanda;  et  demeurent-là 
courts  les  historiens.  Charlemagne  fut  requis  de  Aaron, 
roy  de  Perse,  de  semblable  amitié  et  de  paix,  et  pour 
ce  luy  envoya  de  fort  beaux  présens,  jusques  à  un 
grand  éléphant,  que  les  François,  cjui  n’en  avoient  veu 
jamais ,  se  pleurent  fort  à  le  veoir  par  grand  merveille. 

Ce  présent  certes  fut  admirable  et  rare  pour  lors  ; 
mais  chose  plus  rare  fut  qu’on  trouve  en  la  vie  de 
l’empereur  Severus  que,  ayant  deffait  les  Parthes,  il 
donna  à  ses  gens  et  departist  egalement,  le  plus  que 
faire  se  peust,  tout  le  butin  qu’on  avoit  gaigné  en  celte 
province,  et  ne  garda  rien  pour  luy,  fors  un  anneau 
de  licorne,  un papegault blanc  et  un  chevïil  tout  verd  , 
qu’il  estima  plus  pour  la  rareté  et  couleur  naïTvc  et 
belle  que  pour  la  valeur,  comme  certes  il  avoit  raison; 
car  nul  butin,  tant  j)rétieux  fut-il,  ne  l’eust  peu  es- 
galler,  et  sur  tout  ce  cheval  verd  de  nature.  C’estoit 
l)ien  bonnorcr  ce  grand  prince,  car  ces  geris-la  sont 
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'esté  de  tout  temps  très-hellicjueux,  rognes  et  arrogaus, 
voire  se  disans  invincibles,  comme  j’ay  diet.  Leurs  faits 
passez  en  font  foy,  et  encores  aujoiird’huy,  pour  les 
guerres  et  les  dell’enses  qu’ils  ont  faict  contre  le  grand 
sultan  Soliman,  invincible  comme  eux,  et  de  frais, 
contre  ce  brave  Amurat,  duquel  la  mort  est  fort  re- 
gretable,  car  iln’estoit  pas  trop  ennemy  des  Clirestiens. 
Pour  fin,  qui  voudra  bien  considérer  toutes  circonstan¬ 
ces  et  toutes  choses,  on  trouvera  qu’en  la  comparaison 
de  ces  deux  susdits  grands  empereurs  que  rien  ou  peu 
y  manque,  mesmes  tous  deux  fort-malheureux  en  lignée 
de  chasque  sexe;  car  aucuns  de  leurs  enfans,petîts-enfans 
et  nepveux,  sont  esté  aussi  vitieux  que  les  filles,  petites- 
filles,  bonnes  vesses  et  putains  ;  voyez  les  histoires. 
Ainsi  le  monde  va,  qui  se  hausse  et  se  décliné  selon  la 
fortune,  mais,  pour  mieux  parler,  selon  la  volonté 
de  Dieu ,  qui  conduit  les  temps  et  les  saisons  comme  il 
luy  plaist  avec  les  personnes;  aussi  que  le  naturel  du 
temps  est  de  gastarj  mudar  todas  las  cosas,  comme 
dit  l’Espagnol  (0. 

Pour  me  rendre  h  parler  encore  de  ce  roy  Charles IX, 
je  diray  qu’il  estoit  si  courageux,  bouillant  et  hardy, 
ciue  si  la  Roy  ne  sa  mère  qu’il  craignoit  et  honnoroit 
fort,  ne  l’eust  arresté  en  ses  plus  jeunes  ans,  que  la 
guerre  civile  se  suscita  contre  luy,  il  vouloit  luy- 
mesmes  estre  en  personne  en  ses  armées  et  luy  seul  en 
estre  général.  Je  me  souviens  que,  lors  de  ce  coniman- 
cement ,  les  Huguenots  cryoieiit  par-tout  que  ce  n’es- 
toit  point  contre  le  Roy  à  qui  ils  faisoient  la  guerre, 
ny  qu’il  la  leur  faisoit,  mais  le  roy  de  Xavarre  et  le 
Triumvirat  :  sur  ce  il  fut  arresté  au  conseil  que  le  Roy 

(>)  C’est-à-dire  d’altérer  et  changer  toutes  choses.  (S.  ) 
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mcsiiiiy  marcheroit,  tout  jeune  qu’il  estoitj  mais  ja¬ 
mais  je  ne  vis  personne  si  ayse  que  luy  quand  il  en- 
teudist  cette  sentence,  et  qu’il  fallut  aller  au  siège  de 
Bourges,  et  de  Boüen,  et  Havre  et  autres,  ou  y  estant 
il  desespèroit  de  quoy  la  Reyne  ne  luy  permettoit  de 
s’approcher  plus  près  de  la  ville  ny  des  trancliées  qu’il 
ne  faisoit.  Quand  le  siège  estoit  devant  Paris, al  en 
voiiloit  faire  de  mesiucsj  mais  la  Reyne  le  tcnoit  tou¬ 
jours  de  court. 

Après  la  mort  de  M.  le  coniiestable ,  il  y  eut  quel- 
(fu’uii  que  je  sçay  qui  luy  demanda  l’estât  de  cormes- 
lal)le  :  il  luy  respondit  qu’il  estoit  assez  fort  et  puissant 
pour  porter  son  espe'e,  et  n’a  voit  en  cela  besoin  de 
l’ayde  d’aultruy,  d’autant  que  l’estât  de  connestabie 
est  de  porter  1  espèe  devant  le  Roy  quand  il  marche 
eu  sülemnité.  Mais  il  fut  bien  trompe,  car,  pensant 
Iiiy-mesmes  faire  cet  estât  et  aller  en  ses  armées,  la 
Royne  voulut  que  Monsieur,  son  bon  fils,  fust  son 
iieutenant-gènèral  J  dont  il  fut  encore  pins  despitè,  di¬ 
sant  qu’il  estoit  aussi  ou  plus  capable  que  luy  et  plus 
vieux  pour  conduire  son  armée,  et  qu’il  n’a  voit  point 
de  besüing  de  lieutenant  en  ses  armées,  puisqu’il  le 
pouvoit  estre  luy-mesme. 

Quand  la  Reyne  le  men^i  vei'S  Mets  pour  rompre  le 
desseing  de  l’entrée  du  duc  des  Deux-Ponts  en  France, 
il  voulut  aller  commander  à  l’armée  que  menoient 
messieurs  de  Nemours  et  d’Aumale;  elle  ne  le  voulut 
non  plus  ;  et  lors  qu’ils  entrarent,  il  dist  que  s’il  y  fust 
esté  ils  n’y  fussent  jamais  entrez,  ou  qu’il  eust  crevé,  et 
que  sa  vie  n’estoit  point  plus  chere  à  la  France  que 
celle  de  son  frere  ;  que  quand  il  l’auroit  perdue  son 
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frere  prendroit  sa  place,  et  par  ainsi  le  royaiune  ne 
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seroit  jamaissaasroy  ;  et  sa  vie  n’estoit  point  de  si  grande 
conséquence  qu’elle  deust  estre  si  prelieusement  gar¬ 
dée  dans  un  coffre  comme  les  bagues  de  sa  couronne. 

Après  les  batailles  de  Jarnac  et  Montcontour,  il  y 
eut  M.  d’Aurat  qui  luy  présenta  quelques  vers  qu’il 
avoit  faits  à  sa  louange  :  «  Ilè!  dit-il,  u’escrivez  point 
«  désormais  rien  pour  moy,  car  ce  ne  sont  que 
«  toutes  flatteries  et  menteries  de  moy,  qui  n’en  ay 
•  «  donné  encore  nul  sujet  d’en  bien  dire  j  mais  réservez 
«  tous  ces  beaux  escrits,  et  tous  vous  autres  messieurs 
«  les  poè'tes,  à  mon  frere,  qui  ne  vous  faict  que*  tous 
«  les  jours  taüler  de  bonne  Jiesongiie.»  Monstrant  par¬ 
la  une  compassion  qu’il  avoit  de  luy-mesme  et  une 
sourde  émulation  de  Monsieur,  son  frere,  duquel  il 
disoit  souvent  quelaBoyne,  pour  l’aymer  plus  que  luy, 
.luy  ostûit  riiônneur  qu’il  devoil  avoir,  dont  il  ne  cessa 
jamais  de  l’importuner,  presser  et  luy  faire  parler  par 
les  uns  et  les  aultres,  et  mesmes  par  M.  le  cardinal  de 
Lorraine,  d’aller  au  sie'ge  de  Saint  Jean  d’AngcIy,  où 
il  se  pleust  si  fort,  qu’on  ne  le  pouvoit  retenir  qu’il 
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li’allast  souvant  dans  les  tranchées,  et  ne  s’y  parust  à 
descouvert  comme  le  moindi'e  soldat  de  son  armée , 
pour  le  plaisir  qu’il  y  prist.  11  dit  qu’il  voudroit  de  bon 
cœur  que  Monsieur,  son  frere,  et  luy  deussent  tenir  le 
royaume  alternativement,  ou  qu’il  deust  tenir  sa  place 
la  moitié  de  l’année. 

Ce  n’estoit  pas  ce  qu’il  dist  lors  qu’il  fut  sacré  à 
lleims  ,  n’ayant  que  douze  ans,  et  que  la  Keyiie  sa 
mere  luy  demanda  si  son  aage  luy  pourroit  permettre 
de  poi’ter  la  peine  de  ce  jour-là  et  faire  toutes  les  lon¬ 
gues  cérémonies  nécessaires  et  requises  à  cette  feste. 
Il  respondit  :  «  Je  ne  refuseray  jamais,  niadaqie,  une 
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«  telle  peine  ,  et  me  sera  très-douce  toutes  et  quantcs 

c(  fois  qu’un  tel  royaume  se  présentera  à  moy.  « 

Si  est-ce  qu’une  fois,  oyant  parler  à  feu  M.  de  Si- 

pierre  des  guerres  du  Pied  mont  et  des  vieilles  Ijandcs 

■ 

des  soldats  qui  les  faisoient,  et  comme  il  les  faisoit 
lieau  voir  en  leur  bel  ordre,  pollice  et  disciplii#  mili¬ 
taire,  il  dlst  qu’il  eust  voulu  avoir  esté  cle  ce  temps  et 
par  mesme  moyen  porter  l’iiarquebus,  et  qu’il  se  lust 


bien  faict  valoir. 

Ap  rès  cette  prise  de  Saint  Jean,  il  vouloit  bien  pas¬ 
ser  plus  oultre,  et  suivre  messieurs  les  prince  et  Ad¬ 
mirai  jiisques  en  Gascongne  et  Languedoc;  mais  la 
Reyne  rompit  ce  coup,  et  Monsieur,  luy  donnant  à 
entendre  que  son  armée  n’en  pou  voit  plus  et  s’en  ail  oit 
toute  perdue  si  elle  ne  se  reposoit.  Nous  tenions  que 
Monsieur  le  disoit  et  tenoit  à  desseing,  alfin  qu’il  ne 
prist  si  grand  goust  à  cette  conduite  d’armée,  que  son 
autliorité  n’en  fust  rognée ,  ainsi  que  M.  de  Thavannes 
avoit  conseillé  à  la  Roy  ne  de  faire  la  paix,  îaqiielle 
l’entreprist,  comme  j’ay  dict  ailleurs;  et  pour  ce  il 
se  retira  à  Angers,  où  l’on  la  commença  à  traicter , 
si-bien  qu’elle  fut  faicte,  non  qu’il  la  desirast  autrement, 
si-non  d’autant  pour  se  préparer  mieux  à  la  feste  de 
Saint-BarÜielemy,  et  attirer  à  soy  par  ce  moyen  M.l’ Ad¬ 
mirai  à  Blois  et  à  Paris,  comme  il  fit. 

Les  uns  disent  quelle  n’avoit  point  esté  arrestée ,  si¬ 
non  au  pont  de  Sainct-Clou,  un  mois  avant,  comme 
j’ay  dict  ailleurs  ;  autres  disent  si-non  après  la  bles¬ 


sure  de  M,  r Admirai  et  les  menaces  de  ses  confidens; 
d’autres  dès  cette  paix  faite  encore  long-temps  avant, 
comme  l’on  présume  par  les  paroles  que  le  Roy  dit 
après  la  Teste  jjassée.  <t  N’ay-je  pas  bien  joüé  mon  jeu? 
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«  dit-il  ;  n’ay-je  pas  ï)ien  sceu  dissimuler?  n'ay-jc  pas 
O  bien  appris  la  leçon  et  le  latin  de  mon  ayeul  le  roy 
«  Lonys  XI?  »  On  disoit  qu’il  avoit  appris  d’estre  ainsi 
-dissimulateur  de  son  grand  favory  Albert  Gondy ,  ma- 
resclial  de  Raiz,  qui  estoit  un  Florentin,  fin,  caut  et 
corroiSpu ,  trinquai  t,  grand  menteur  et  dissimulateur. 

Pour  parler  de  luy  en  deux  mots ,  son  grand-pere 
fut  musnier  à  deux  lieues  près  de  Florence,  d’un 
moulin  où  il  se  retira  durant  la  Ligue,  n’osant  demeu- 
i-er  en  France;  mais  il  y  laissa  sa  femme  pour  y  faire 
valoir  son  talent.  Son  pere  fut  banqueroutier  à  Lyon  , 
et  sa  mere,  madame  du  Peron,  grande  revenderesse 
de  putains;  et  pour  ce  le  roy  Henry  la  prit  en  amitié 
et  la  fit  gouvernante  de  ses  enfans,  et  sur-tout  du  roy 
Charles  IX,  à  qui  elle  donna  son  fils  Le  Peron,  qui 
fut  long-temps  commissaire  des  vivres  aux  armées  ;  le 
Roy  après  le  prit  en  amitié,  et  ne  l’appclloit  jamais 
que  son  serviteur  :  estant  roy,  radvança  ainsi  qu’il  a 
esté;  et  apprit  au  Roy  à  jurer,  à  feindre  et  à  dissimuler, 
car  de  son  naturel  il  ne  l’estoit  nulleuient  eu  sa  jeu¬ 
nesse,  estant  fort  ouvert,  prompt  et  actif,  vigilant,  es- 
veillé  et  peu  songeart,  comme  doit  estre  tout  dissimu¬ 
lateur. 

Déplus,  feu  M.  de  Sypierre,  son  gouverneur,  qui 
estoit  le  plus  généreux  et  le  plus  brave  seigneur  {|ui  fut 
jamais  gouverneur  de  roy,  ne  l’estoit  nullement,  mais 
tout  loyal,  franc,  ouvert,  et  du  cœur  et  de  la  bouche , 
point  menteur  ny  dissimulateur,  qui  l’avoit  nonrry 
très-bien  et  instruit,  et  ne  l’avoit  jamais  faict  estudier 
dans  les  chapitres  de  la  dissimulation  :  aussi  disoit-on 
tiu’après  sa  mort  ledict  mareschal  de  Rais,  dict  lors  Le 
Perron ,  le  pervertit  du  tout  et  luy  fit  oublier  et  laisser 
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toute  la  I)elle  nourriture  de  ce  brave  gouverneur;  si 
bien  qu’on  disoit  qu’il  Tavoit  appris  à  jurer ‘ai  nsi  des- 
bordëment  comme  il  faisoit,  bien  que  M.  de  Sipierre 
jurast  quelquefois;  mais  c’estoit  un  cavalier,  non  Le  Per¬ 
ron,  qui  juroit  et  renyoit  en  sergent  qui  prend  un 
pauvre  boinme  par  le  collet  qui  ne  se  défend ,  comme 
l’on  le  disoit  à  la  Court;  car  on  tenoit,  et  tient-on  en¬ 
core  Le  Perron  le  plus  grand  renyeur  de  Dieu  de 
sang  froid  qu’on  peut  voir.  Ainsi  avec  les  loups  apprend- 
on  à  hurler  ;  si  bien  que  le  Roy  apprit  de  luy  ce  vice, 
qui  s’y  accoustuma  si  fort,  qu’il  tenoit  que  jurer  et 
blasplieiuer  estoitune  forme  de  parole  et  devis,  plus  de 
braveté,  de  gentillesse,  que  de  péché  ;  à  cause  dequoy 
il  ne  faisoit  point  de  difficulté  de  fausser  sa  foy  tou- 
tcsfois  et  quantes  qu’il  vouloit  et  luy  venoit  en  fantai¬ 
sie  :  de  sorte  qu’on  donnoit  lors  à  la  Cour  ce  los  à  Mon¬ 
sieur  ,  son  frere,  qu’il  la  tenoit  mieux  et  plus  ferme  que 
le  Roy,  si  bien  que  quand  il  avoit  asseuré  une  chose  et 
donné  sa  parole  et  sa  foy,  elle  estoit  inviolable;  mais 
il  ne  la  tint  guéres  bien  depuis  a  l’endroit  du  pauvre 
M.  de  Guyse.  Voilà  comme  il  se  changea,  comme 
l’autre  à  l’endroit  de  M.  l’Admiral,  à  cette  bonne  feste', 
oii  l’on  dit  que  le  Roy  pour  le  coup  n’y  voulut  point 
tant  entendre. 

Il  s’en  est  dict  tant  de  diverses  façons,  qu’on  nesçait 
qu’en  croire;  mais  il  fut  tant  poussé  de  la  Reyne,  et  per¬ 
suadé  du  mareschal  de  Rais,  qu’il  s’y  laissa  aller  et 
couler  aysément,  et  y  fut  plus  ardent  que  tous;  si  que 
lorsque  le  jeu  se  joüoit,  et  qu’il  fut  jour,  et  qu’il  mit 
la  teste  à  la  fenestre  de  sa  chambre,  et  qu’il  voypit  au¬ 
cuns  dans  les  faulxbours  de  Saint-Germain  qiii  sc  rc- 
muoient  et  se  sauvoieiit,  il  prit  un  grand  harquebiis 
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de  chasse  qu'il  avoit,  et  en  tira  tout  plain  de  coups  à 
eux,  mais  en  vain,  car  rharquebus  ne  tiroit  si  loing. 
Incessamment  cryoit  :  Tuez,  tuez!  11  n'en  voulut  sau¬ 
ver  aucun,  si-non  maistre  Ambroise  Paré,  son  premier 
ch  irurgieri  elle  premier  de  la  clirestienté  (0;  et  l’en¬ 
voya  qiierir  et  venir  le  soir  en  sa  chambre  et  garde- 
Fob))e,  luy  comniandant  de  n’en  bouger  :  et  disoit  qu’il 
n’estoit  raisonnable  qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout  un 
petit  monde  fust  ainsi  massacré  ;  et  si  ne  le  pressa  point 
de  changer  de  religion,  non  plus  que  sa  nourrice,  la¬ 
quelle  il  aymoit  si  fort,  qu'il  ne  luy  relfusa  jamais 
rien,  la  priant  pourtant  tous] ours  de  reprendre  la  re¬ 
ligion  catholique,  sans  la  presser  ny  contraindre  au¬ 
trement;  ce  qu’elle  fit  après  la  Sainct  Barthélémy, 
dont  il  en  eut  une  joye  extrême,  et  le  disoit  à  tout  le 
monde  :.mais  ce  qu’elle  en  fit,  ce  fut  plus  pour  luy 
comj^iaife  que  pour  zele,  car  amprès  sa  mort  elle  en 
sentoit  encore,  et  sçay  l)ien  ce  qu’elle  m’en  dist  un 
jour  à  part.  C’estoit  une  très -sage  et  très-lionneste 

femme» 

► 

On  donna  grand  blashie  au. Boy  dequoy  il  ne  sauva 
le  comte  de  La  Bochefoncanld,  qu’il  avoit  pris  en 
amytié  pour  sa  belle,  douce  et  plaisante  conversation, 
qu’il  ne  s’en  pouvoit  passer;  et  le  soir,  quand  il  fut 
coucbé,  il  le  voulut  fort  arrester  et  le  faire  coucher 


(')  Ciiarles  ÏX  ne  pouvoit  se  passer  de  lui  depuis  son  voyage  de 
\iLry,  dont  ti  lui  restoît  un  vieux  mal  qui  se  réveilloit  tous  les  prin¬ 
temps.  Mém.  de  l’Etat  de  Francs  sous  Charles  IX ^  lom.  III,  fol.  iofl.  a. 
A  cela  fait  allusion  celle  épitaphe  de  Charles  IX ,  rapportée  plus  bas , 
oii,  soit  dit  éu  passant,  au  lieu  de  fort  il  est  visible  que  e’est  trop  qu’il 
faut  lire  : 


Pour  aimer  Dîatic  et  Cylbérec  aussi  | 

L’une  et  l'autre  m’ont  tnh  en  cc  tombeau  tcL 
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en  sa  cliamhre.  Ledit  comte  dit  qu’il. n’en  feroit  rien,  et 
(lu'il  lcretenoitdàpour  le  fouetter  la  nuictet  ne  faire  que 
du  fol,  comme  quand  ils  estoient  ensemble,  et  M.  le 
comte  de  Maulevrier  et  autres,  ils  en  faisoient  de  bonnes. 
Enfin  ledit  comte  de  La  Rocliefoucauld  s’en  alla,  où 
quand  le  matin  on  vint  pour  rompre  et  fausser  la  porte 
de  sa  chambre  pour  le  tuer  (on  dit  que  ce  fut  Chicot 
le  Bouffon  et  son  frere  le  capitaine  Raymond,  qui  fut 
tué  en  une  escarmouche  à  La  Rochelle,  y  faisant  très- 
mal  et  du  poltron  J  Dieu  le  punist  en  cela,  et  n’estant 
si  vaillant  que  son  frere  Chicot),  pensant  que  ce  fiist 
le  Roy  qui  le  vint  foüeter,  il  se  leva  et  s’habilla  aussi- 
tost  en  cryant  :  «  Ce  sont  des  jeux  du  feu  roy  vostre 
«  pere  ;  vous  ne  m’y  attraperez  pas ,  car  je  suis  tout 
«  chaussé  et  vestu.  »  Et  ayant  commandé  qu’on  ouYTÎst, 
il  fut  ainsi  tué  en  pensant  à  autre  .jeu.  Le  Roy  le  re¬ 
gretta  pourtant,  au  moins  en  fit  semblant,  et  pour  ex¬ 
cuses  il  dit  qu’il  luy  avoit  bien  dit  deux  ou  trois  fois 
de  ne  bouger  ;  mais  l’on  le  devoit  retenir  par  force,  car 
le  plaisir  n’estoit  qu  a  <lemy.  Toutesfois  aucuns  luy 
dirent,  et  mesmes  ledict  mareschal,  son  grand  favory 
et  conseil,  qu’aussi-])ien  s’il  fust  cschappé  il  Iny  eust 
fait  autant  de  mal  que  jamais;  car  il  ne  se  fut  réduit 
non  plus  qu’un  hérétique,  et  qu’il  avoit  grand  crédit 
parmy  les  Huguenots,  et  qu’il  l'eniueroit  encor;  enfin 
que  la  deffaicte  en  estoit  aussi  bonne  que  des  autres. 

Quelques  joui's  amprès  que  M.  l’ Admirai  fut  tué  et 
porté  à  Montfaucon  pendu  par  les  pieds,  ainsi  qu’il 
comniençoit  à  rendre  quelque  senteur,  le  Roy  l’alla  voir. 
Aucuns  qui  estoient  avec  Iny  Ijoiichoientlenez  à  cause 
de  la  senteur,  dont  il  les  en  reprit  et  leur  dit  ;  «  Je 
«  ne  le  bouche  comme  vous  autres .  car  l’odeur  de  son 
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ff  ennemy  est  très-bonne  j  »  et  la  parole  aussi  mauvaise. 

Il  voulut  voir  mourir  le  bon-boinme  IVl.  de  Brique- 
maud,  et  Cabagnes,  chancellier  de  la  cause  j  et  d'au¬ 
tant  qu’il  estoit  nuit  à  l’heure  de  rcxécution,  il  fist 
allumer  des  flambeaux  et  les  tenir  prés  de  la  potence, 
pour  les  voir  mieux  mourir  et  contempler  mieux  leur 
visage  et  contenance.  Ce  que  plusieurs  ne  trouvarent 
beau,  disans  que  c’estoit  aux  roys  d’estre  cruels  seule¬ 
ment  toutes  et  qualités  fois  que  le  cas  le  requiert,  mais 
les  spectateurs  {0,1e  doivent  estre  encore  moins,  de 
peur  qu’ils  ne  s’accoustument  à  choses  plus  cruelles  et 
inhumaines. 

Aussi  il  avoit  cette  rébellion  si  foit  à  contrecœur, 

qu’il  disoit  et  tenoit  que  contre  les  rebelles  c’estoit 

•  ■*' 

cruauté  d  estre  humain  et  humanité  d  estre  cruel  C^). 
Certes,  en  ce  cas,  il  le  fut  en  toutes  sortes,  et  par 
actes  et  par  spectacles;  car  il  prit  fort  grand  plaisir  de 
veoir  passer  soubs  ses  fenestres,  par  la  riviere,  plus  de 
quatre  mille  corps  en  se  noyans  ou  tuez  ;  dont  de  de¬ 
puis  il  se  rendit  tout  cliangé,et  disoit-on  qu’on  ne  luy 
voyoil  plus  au  visage  cette  douceur  qu’on  avoit  accous- 
tumé  de  luy  voir.  ■ 

Pour  quant  à  moy ,  au  retour  du  siégé  de  La  Ro¬ 
chelle,  que  je  le  vis  elne  l’avois  veu  depuis  cette  festc, 
je  le  trouvai  ainsi  changé.  Sur  lequel  changement 
M.  de  Longueville  en  donna  advis  à  M  de  La  Noue 
qui  me  le  dist  aussi-tost  après,  quand  le  Roy  le  manda 
quérir  au  sortir  du  siégé  de  Mons  parler  à  luy  pour 

l’envoyer  à  La  Rochelle,  ainsi  que  je  dis  ailleurs  (3). 

« 

•  .  I 

(*)  Mais  spectateurs*  (S*  )  —  Il  avoit  pris  cet  apophlhegmc  claas  les 
sermons  du  fameux  Curneilk  Musso,  év^fiue  de  Bitoulc*J  (L.  D.  )  — 
{^)  Dans  le  discours  precedent.  (S.  )  ”  '  •  ^ 
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(t  Monsieur  de  La  Noue,  dit  M.  de  Longueville,  advisez 
«  bien ,  quand  vous  serez  devant  le  Uoy ,  d’estre  sage  et 
«  parler  sagement,  car  vous  ne  parlerez  plus  à  ce  roy 
K  doux,  bénin  et  gracieux,  que  vous  avez  veu  cy- 
«  devant  J  il  est  tout  changé  :  il  a  plus  de  sévérité 
«  astheure  au  visage  qu*il  n’a  jamais  eu  de  douceur.  » 
De  ces  ad  vis  ledit  sieur  de  La  Noué  s’en  sceut  bien 
ayder. 

Or,  puis  que  je  suis  sur  le  passage  de  ce  vilain  mas¬ 
sacre  ,  il  faut  que  j’en  fasse  cette  petite  digression.  Force 
gens,  autant  estrangers  que  François,  troiivarent  fort 
vilain  et  mauvais  ce  massacre  de  la  Saint-Barthelemy, 
tant  pour  avoir  rompu  à  M.  TAdmiral  sa  foy  solem- 
nellement  donnée  et  jurée,  que  pour  le  Roy  ne  s’estre 
servy  de  luy  en  de  belles  occasions  qu’il  luy  presen- 
toit,  et,  s’il  vous  plaist,  non  pour  petites  choses,  mais 
pour  la  conqueste  de  la  Flandre  et  de  tous  les  Pays- 
Bas  :  ce  qu’il  eust  fait,  car  je  le  sçay  bien  autant  qu’un 
autre,  parce  qu’il  y  avoit  de  grandes  intelligences,  bien 
que  le  grand  duc  d’Albe  eust  fait  son  pouvoir  de  l’en 
empescher ,  et  luy  eust  donné  de  la  peine.  J’en  ay 
parlé  ailleurs  :  et  par  ainsi  il  eust  réparé  les  fautes 
qu’il  avoit  faites  par  ces  guerres  passées ,  et  ne  s’en  fust 
jamais  peu  parlé  du  passé. 

Il  ne  se  peut  alléguer  sur  ce  sujet  un  plus  bel  exem¬ 
ple  que  celuy  que  nos  histoires  racontent,  et  mesmes 
celle  de  ce  grand  Paul  Æmile  de  Eudon ,  grand  duc 
d’Aquitaine,  qui  fit  venir  les  Sarrasins  en  ses  pays, 
contre  lesquels  alla  si  bravement  et  de  furie  ce  grand 
Charles  Martel,  vray  prince  des  François;  mais  avant 
que  les  assaillir,  il  envoya  premier  vers  Eudon  pour  le 
priçr  d’alliance  et  d’amitié,  et  de  se  convertir  encontre 
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cesmeschans  barbares  j  ce  qu’Ü  fit  très-volontairement, 
attaint  d  un  bon  ange,  et  le  jour  de  la  bataille  com¬ 
parut  si  bravement  et  donna  si  vaillamment  par  sur¬ 
prise  dans  le  camp  des  Sarrasins ,  pi'esque  plustost  qu’ils 
ne  l’apperceurent,qu’ily  tua  tout,sans  pardonner  àpas 
un  ny  pas  une;  si  que  Charles  Martel  donnant  de  l’au¬ 
tre  costé,  tous  deux  furent  la  principale  cause  du  gain 
de  la  bataille  ;  ce  que  ledit  Charles  sceut  par  amprès 
très-]>ienremonstrer  aux  siens,  que  si  Eudori  avoit  faict 
la  faute  premier  d’avoir  faict  venir  ces  Sarrasins,  il 
la  repara  bien  après  par  ce  beau  exploit ,  et  que  si 
paradvant  il  avoit  offensé la  France,  il  méritoit,  parce 
nouveau  secours  et  beau  faict  d’armes,  qu’on  luy  par- 
donnast. 

Nostre  roy  Charles  de  mesme  devoit  pardonner  à 
M.  l’Admiral.  Que  s’if  avoit  fait  la  faute  d’esmouvoir 
guerre  en  son  royaume,  et  fait  venir  les  Allemans  à 
son  secours,  ou  du  tout  ne  luy  devoit  point  pardonner, 
ou  du  tout,  l’ayant  pardonné,  luy  tenii'  sa  foy,et  rnesmes 
le  voyant  en  train  de  réparation  et  luy  tailler  des  mor¬ 
ceaux  qu’il  n’eust  eu  que  la  peine  de  les  mascher  et 
avaller.  S’il  eust  sceu  et  leu  ce  conte  de  cetEiulon, 
possible  s’en  fiist-il  advisé  et  en  eust  combattu  ces  beaux 

conseillers  de  merde,  qu’il  n’ayma  guieres  par  amprès, 

■ 

et  les  en  maudit  en  soy-mesine' et  toutj  mais  il  n’estoit 
plus  temps.  Si  Charles  Martel  eust  voulu  faire  mourir 
paradvant  de  poison  et  d’assassinat  cet-Eudon,  la 
France  s’en  fust  mal  trouvée,  et  infailliblement  elle 
estôit  du  tout  renversée.  Et  quand  tout  est  dit,  comme 
je  tiens  de  plus  gi'ands  personnages  que  moy,  on  ne  doit 
estre  si  prompt  à  faire  mourir  les  personnes  pour  leurs 
fautes  si  legerement,  sans  préinier  les  bien  considérer, 
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bien;  car  les  repentances  et  pénitences  des  uns  et  des 
autres  s*en  ensuivent  bien-tost  après. 

En  voulez-vous  un  plus  bel  exemple  que  de  M.  saint 
Pierre^  qui,  par  la  grande  faute  qu’il  fit  de  renier  Jésus 

m 

son  maistre,  il  fut  néanmoins  pardonné  de  luy,  le  re- 
cognoissant  repcnty  et  pénitent  par  les  larmes  t|u’ii 
luy  vistrespandre;  etfit  plus, il  le  fit  chef  de  son  Eglise. 
J’ay  ouy  dire  à  un  grand  docteur  que  si  Judas  'ne  pe 
fut  desesperé  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  ne  se  fut 
allé  pendre,  et  eust  voulu  se  recognoistre  par  péni¬ 
tence  et  repentance,  possible  fust-il  esté  pardonné, 
bien  qu’ileust  fait  une  faute  tres^norme  que  de  trahir 
son  maistre.  Et  ce  grand  personnage  M.  saint  Paul,  y 
eust-il  de  son  temps  un  plus  grand  persécuteur  du  nom 
de  Dieu,  ni  plus  zélé  que  lui  apres  sa  conversion? 
Que  sait-on  si  M.  l*  Admirai,  apres  avoir  bien  persécuté 
l’egltse  cathtdique  romaine,  et  la  France  et  tout,  que 
Dieu  ne  luy  eust  faict  pareil  miracle  qu’envers  saint 
Paxil,  et  n’y  eustautant  fait  de  bien  que  demal?  Je  veois 
bien  que  je  ne  suis  pas  si  profond  ni  bon  théologien 
pour  m’enfoncer  trop  en  ces  discours ,  parquoy  j’eri  re¬ 
tire  le  pied  pour  venir  à  . nos  profanes  histoires.  Ce 
grand  Jules  César,  à  combien  de  l)ravcs  capitaines  et 
bons  soldats  romains,  pris  en  la  l)ataille  de  Pharsale, 
pardonna-il,  voire  à  aucuns  de  ces  conspirateurs  contre 
lui!  Il  s’en  servit  et  s’en  trouva  bienparampres,  comme 


« 

d’autres  aussi  tres-mal, tesmoings Brutus, Casslus  etau- 
très  ;  mais  ceux  là  furent  desnaturez,  ingrats  et  hors  des 
gonds  de  toute  humanité.  Ce  grand  Scipîon  rAffriquain 
se  trouva  il  mal  d’avoir  sauvé  la  vie  à  ce  brave  Espagnol, 
et  l’honneur  à  sa  féiiime,  en  la  Cimin  c  d’Espagne?  Le 
roi  saint  Louis  pardonna  aussi  au  comte  d’Acjnagnac, 
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eslevc  contre  lui  (  voyez  PaulÆmile),  qui  par  amprès 
le  servit  bien,  lui  et  Icîs  siens,  fort  loyaument.  Le  roi 


Louis  XI  fit  au  contraire  de  ses  petits  neveux; 


mais 


celui  là  ainioit  le  sang,  a  dict  PHistoire  sanglante*.  Le 


duc  d’Alançon ,  condamne  à  la  mort  par  le  roi 
Charles  VII,  fut  pardonne'  de  la  vie,  mais  non  de  la 
prison,  et  sorti  par  ledit  roi  Louis  XI  par  amprès  la  mort 
desonpèrc.  Sans  aller  plus  avant,  nostre  grand  roi  Au¬ 
guste  d’aujourdMmi,  furieux  en  guerre ,  et  doux  et  mi¬ 
séricordieux  hors  de  là  ,  combien  a  il  aujourd’huy  de 
bons  et  braves  capitaines  et  vaillans  soldats,  qui,  du¬ 
rant  les  guerres  de  la  Ligue,  l’eussent  tué  cent  fois  Je 
rencontrant  en  champ  de  bataille  !  Il  les  a  pris  à  mercy 
et  s’en  sert  tous  les  jours,  et  les  aime  comme  s’ils  fussent 
e'té  ses  partisans  :  j’espère  les  nommer  et  spécifier  en  sa 
vie,  sans  oublier  le  vaillant  M.  de  Saint-Luc,  l’un  de  mes 


grands  amis,  qui,  des  plus  eschauffez  et  animez  contre 
lui  pour  la  Ligue,  mourut  en  son  service,  s’y  portant 
fort  fîdellement,  au  siège  d’Amiens.  Ces  massacres 
donc  envers  les  délinquants  sont  fort  odieux  ,  et  les 
grâces  sont  tres-agréables  à  Dieu  et  aux  hommes.  Le 
grand roy  François,  s’il  eiist  voulu  estre  rigoureux  en¬ 
vers  Pomperant  et  ne  lui  pardonner  le  meurtre  de 
Seichay,  car  il  lui  donna  par  amprès  sa  grâce,  comme 
je  tiens  de  bon  lieu ,  par  la  priere  de  M.  de  Bourbon 
avant  sa  révolté,  s’en  trouva  très  Inen  en  la  liataille  de 
Pavie,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  etpossilde  fut  esté  mort. 
J’ai  oiiy  dire  qu’il  fascha  fort  à  notre  grand  roy  d’au- 
jourd’luiy  île  rexecution  de  M.  de  Biron;  mais  les 
grands  sénateurs  et  juges  des  cours  de  parlemens  le 
jugèrent  parce  qu’il  avoit  entrepris  sur  ce  qui  toiichoit 
par  trop  l’Estat,  et  rexemple  en  estoit  par  trop  neces- 
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r  saîre  :  sur  quoi  alleguoit.ee  grand  capitaine,  que  cer¬ 
tainement  il  avoit  ))ien  pourpensé  et  cogité  par  un  des- 
pit  et  mécontentement ,  mais  pourtant  il  ne  l’avoit  pas 
faict.  C’est  tout  un,  disoient-ils;  en  matière  d’Estat  et 
d’attentat,  la  pensée  juge  autant  que  TelTet;  en  quoi 
j’ai  oui  dire  à  un  grand  docteur  qu’il  n’appartient  qu’à 
Dieu,  qui  seul  veoit  et  recognoist  les  cœurs  des  per¬ 
sonnes,  de  punir  nos  cogitations,  ainsi  que  nous  lui  de- 

■ 

mandons  ordinairement,  par  nos  confessions  générales 
et  particulières,  qu’il  nous  pardonne  nos  offenses  com¬ 
mises  tant  du  lait  que  de  la  pensée;  mesmes  que  les 
maris  ne  peuvent  punir  leurs  femmes,  pour  avoir  dé¬ 
siré  l’accointance  d'un  honneste  homme  et  de  vouloir 
« 

commetti  e  avec  lui  adultère  ;  que  si  l’elfet  ne  s’en  est 
ensuivi,  elle  n  est  point  coùlpaLle.  Davantage,  combien 
{le  meschaiicetez  nous  viennent-elles  en  nos  fantaisies 
et  nos  pensées,  que  nous  n’executons  point  !  car  le 
malin  esprit  qui  ne  songe  qu’à  mal,  nous  les  suscite  et 
nous  y  pousse;  mais  le  bon  esprit  de  nostre  bon  ange 
nous  en  détourne.  Je  n’en  veux*un  plus  noble  exemple 
que  celui  que  nous  lisons  dans  l’Arioste,  de  la  belle 
lîradamante ,  qui,  pour  avoir  entendu  de  mauvaises 
nouvelles  de  ses  amours ,  desesperce  d’undespiljaloux, 
car  il  n’y  en  a. point  de  tel,  après  en  avoit  fait  ses 
grandes  doléances  et  lamentations,  tira  son  espée  pour 
se  tuer  ;  mais  un  meilleur  esprit  s’accosta  soudain  d’elle , 
et  la  fist  résoudre  de  s’en  aller  au  camp,  où  elle  peusl 
mourir  d’une  mort  plus  bonnorable,  et  par  ainsi  elle 
se  destourna  d’un  penser  fort  malbeuroux.  J’en  allégue- 
rois  force  exemples,  mais  la  prolixité  m’empeseberoit 
de  finir,  comme  bien  tost  je  m’y  en  vais;  je  dirai  sexilc- 
ment  avoir  ouy  dire  à  auCiins  grands  persôiiuages  que 
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M.-dê  La  Force  les  devoil  alléguer,  au  moins  aucuns, 
en  son  liarangue  qu’il  dressa  au  Roy,  pour  en  fortifier 
mieux  la  cause  dudict  M.  de  Biron  son  heaii -frère  : 
mais,  au  lieu  de  cette  force,  il  l’alla  rendre  plus  foilile 
et  dc'clarer  plus  criminel;  car  il  le  nomma,  baptisa  et 
déguisa  par  ce  mot ,  certes  odieux,  ce  misérable  ^ 
comme  si  ce. fut  este'  un  pauvre  criminel,  vil,  a])ject  et 
misérable  plus  que  pas  un  qui  fust  dans  un  des  cachots 

I  * 

de  là  conciergerie  du  Palais;  au  lieu  qu’il  le  devoit 
nommer  par  un  plus  beau  nom,  comme  d’un  brave* et 
vaillant  capitaine  qui  vous  a  faict  tant  de  services.  Sire 
et  tant  bien  combattu  près  de  vostre  personne  ;  bref, 
l’exalter  par  dessus  les  plus  beaux  noms  et  surnoms 
<lont  il  s’eust  peu  adviser;  car  j’ai  ouy  dire  à  un  grand 
capitaine  qu’un  autre  a  qui  auraesebeu  quebjue  grande 
disgrâce  et  adversité  ne  doit  jamaisse  rendre  ni  changer 
de  nom,  ains  se  servir  de  ce  qu’il  a  esté  et  non  de  ce  qu’il 

est  mal  traicté  de  là  fortune.  Ce  grand  M.  l’Admirar, 

#  ^ 

quand  Besme  vint  à  lui  pour  le  tuer,  il  n  usa  point  de 
ce  mot  misérable  ou  malheureux ,  mais  lui  dist  brave¬ 
ment  :  «Ab!  jeune  homme,  ayez  pitié  de  ce  vieux  pt  grand. 
.  «  capitaine,  »  ainsi  que  j’ai  dit  en  sa  vie.  Pompée,  lors¬ 
qu’il  fut  massacré  en  Egypte,  ayant  prevu  sa  for¬ 
tune  et  misere  par  ces  deux  mots  qu’il  prononça,  qu’on 
veoitdans  sa  vie,  il  dist,  d’un  courage  généreux  et  point 
encore  ravallé,  à  ce  gendarme  qui  le  tua  et  le  vist  sur  ce 
point,  le  sentant  là  pour  faire  un  mcschant  coup:  «  Il 
«  me  semble ,  gendarme  ,  que  je  t’ai  veu  d’autres  fois  à 
«  laCimbresousmoi;»  qui  lui  ayant respondu  assez  mal 
et  en  manteuf  ,  il  ne  le  requist  d’aucune  grâce,  ny  lui 
parla  plus  ;  comme  certes  ,  tout  homme  courageux  , 
(piant  il  veoit  sa  fin,  ne  se  cloilit  amuser  aux  prières  et 
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commisérations;  ainsi  que  fit  ce  grand  marescliat  de 
Bii'on,  letjuel ,  tant  qu’il  eut  quelque  esperance  de 
grâce  et  de  miséricorde,  y  employa  les  paroles  les  plus 
prcgnantes  et  persuasives  qu’il  peiist,  voire  quasi  plus 
par  bravade  que  par  pitié;  mais,  voyant  les  clioses  de- 
sesperées,  se  résolut  bravement  à  la  mort,  et  mourut 
plus  poussé  de  son  vaillant  courage,  qu’il avoit  monstre 
■  autresfois  en  ses. guerres  et  combats,  que  par  une  timi¬ 
dité  ;  si  que ,  tout  mort  qu’il  estoit,  on  voyoit  en  sa  face 
encore  quelque  rage  et  furie':  ainsi  qp’on  dit  de  ce 
brave  Catilina,  qui,  tout  mort  qu’il  fut  en  sa  bataille 
qu’il  donna,  inonstroit  encore  quelque  horrible  me¬ 
nace  h  ses  ennemis  en  visitant  les  morts,  qui  faisoiciit 
parcslre  de  le  craindre  comme  vivant. 

J*our  reprendre  le  susdit  massacre  de  Sainct- Bar¬ 
thélémy  ,  et  nostre  roy  Charles  l’autheur ,  aucuns  di¬ 
soient,  les  plus  passionnez  et  animez  dans  le  sang, 
que  si  ce  roy  avoit  esté  cruel  par  ti  op  contre  les 
Huguenots,  ce  n’avoit  esté  sans  de  très -grands  sub- 
jects  ([u’ils  luy  a  voient  donné,  et  continuoient  tous  les 


jours. 


Sur-tout  la  journée  de  Meaux  l’irrita  fort,  car  les 
autres  se  pouvoient  pallier  de  quelque  honnestt;  et 
iaînete  coiiveiturede  religion  ou  conservation  de  leurs 
vies  ;  mais  cette  journée  se  pouvoit  appeler  projirc- 
ment  un  attentat  sur  la  personne  du  Boy  et  de  son  fi  ei  e , 
et  de  la  Reyne,  qu’ils  eussent  volontiers  exécuté  s’ils 


eussent  peu  ;  ainsi  le  disolt-on  à  la  Court.  Aussi  le  Roy 
le  (îisoit  souvent,  qu’il  ne  leur  pardonneroit  jamais  celle- 
là  :  et  bien  luy  servisl,  disoit-il,  (ju’il  (isl  bonne  iniiio 
de  defl'ense  j>army  ses  Suisses,  avec  lestjucls  marcljatit 
cil  batlaillc,  entre  autres  beaux  et  animez  propos  (jii’il 
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leur  dit,  fut  celuy  :  qu’il  ayinoit  mieux  mourir  roy  que- 
yivre  serf  et  captif.  •  ^  . 

lia  prise  des  armes  au  mardy-gras  luy  toucha  fort 
aucœur  aussi,  et  sVnima  encore  plus  contre  les  Hugue¬ 
nots  pour  avoir  desbauché  et  corrompu  Monsieur,  son 
frère,  et  le  roy  de  Navarre, et  les  avoir  induits  et  pous¬ 
sez  à  se  mesler  parmy  eux  à  luy  faire  la  guerre  en  un 
estât  très-misérable  de  sa  maladie,  qui  le  tourmentoit 
et  le  languissoit  peu  à  peu.  «  Au  moins,  disoil-il,  s’ils 
«  eussent  attendu  ma  mort  c’est  trop  m’en  vouloir.  » 
Si  ne  laissa-t-il  pourtant  se  laisser  tant  aller  au  mal, 
qu’il  ne  se  saisis!  des  personnes  de  Monsieur,  du  roy 
de  Navarre,  et  de  messieurs  de  Montmorancy  et  Cosse, 
et  ordonna  de  faire  la  guerre  à.  ceux  qui  luy  avoient 
pris  ses  places  et  estoient  en  armes;  et  jura  et  protesta 
qu’aussi-tost-  qu’il  seroit  guery  il  dresseroit  une  grosse 
armée  contre  tous  ses  rebelles,  et  nul  n’y  commande- 
roit  que  luy  seul,  et  jamais  ne  poserait  les  armes  qu’il 

'  ■  ‘  M 

ne  fut  roy  absolu,  et  donneroit  tant  de  battailles  et 
fèroit  tant  d’efïbrtsMe  guerre,,  luy  tousjours  en  per¬ 
sonne ,  qu’il  en  veiToit  la  fin  ou.  qu’il  y  mourroit;  et 

sur-tout,  s’il  en  venoit  about,  prouicttoit  d’enrichir 

»  ^ 

tous  ses  bons  serviteurs  :  et  puis  il  dist  que  de  toutes 

façons  de  regrets  il  regrettoit  son  frere,  fors  en  un, 

*■  ^ 

qu’il  ne  reinpcscheroit  plus  à  commander  en  ses  armées. 

Sur  ces  beaux  desseings  il  mourut  le  propre 
jour  de  la  Penteepste,  l’an  i574j  trois  heures  après 

J  >  f 

midy ,  sur  le  point  que  les  médecins  et  chirurgiens,  et 
tous  ceux  de  la  Cour,  le  pensoieiit  sc  mieux  porter;, 
car  le  jour  advant  il  se  portoît  très- bien  :  nous 
croyons  tous  qu’il  s’en  ,alloit  gnery  ;  mais  nous  don- 
nasines  de  garde  que  sur  le  matin  il  coiuiuença  à  sen— 
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lir  la  mort,  laquelle  il  fit  très-belle  et  digne  d’un 
grand  roy;  et,  avant  d’en  estre  plus  fort  assailly,  il 
fistappeller  M.  le  chancellier  de  Birague  et  M.  de  Sauve, 
secrétaire  d’Estat.  En  la  présence  de  Monsieur,  son 
frcre,  et  le  roy  de  Navarre  son  beau-frere,  le  cardinal 
dcBourbon  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  aultres  gen- 
tils-lipinmes  de  la  Court,  il  allégua  la  puissance  et  au- 
thorité  de  la  loy  salique,  à  propos  d’une  seulle  fille 
qu’il  laissoit  de  son  mariage  après  soy. 

Déclara  son  frere,  le  roy  de  Pologne,  son  vray  hé- 
ritier  et  succcesseur  à  la  couronne,  et  la  Pxoyne  sa 

mere,  regente  en  France  jusqu’à  son  retour.  Le  tes- 

« 

tainent  fut  incontinent  porté  à  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  qui,  et  après  en  avoir  ouy  la  lecture,  l’ap¬ 
prouva  et  lioinologua,  contre  l’opinion  d’aucuns,  qui 
ont  dit  et  disoient  alors  (mais  c’estoit  par  affection  à 
quelque  party  )  :  «  Je  sçay  que  les  roys  ne  peuvent 
«  tester,  et  leur  testament* est  nul.  » 

Il  pria  de  plus  Monsieur,  son  frere,  de  ne  pervertir 
l’ordre  et  ne  conspirer  aucunement  contre  l’Estat,  dont  ■ 
il  se  doutoitpar  les  conjectures  passées  j  disant  que  les 
royaumes  s’accpiiérent  par  la  vertu  ou  par  succession, 
et  ceux  qui  y  aspiroient  autrement  faisoient  une  très- 
mauvaise  fin. 

Il  voulut  que  tous  devant  luy  prestassent  le  serment 
d’obéyssance  à  sa  mere  qui  estoit  là-devant,  et  de  fidé¬ 
lité  au  roy  de  Pologne  j  sur-tous,  il  commanda  au 
viscointe  d’Aucliy,  qu’il  aymoit  l)ien  fort,  d’adviser 
bien  à  sa  charge,  qui  estoit  lors  en  quartier  de  capi¬ 
taine  des  gardes  J  mais  il  n’y  eut  grand  esgard,  car  ce 
bon  seigneur  mourut  de  regret ,  et  suivit  son  maislre 
bicu-tost  après,  aussi  M,  de  La  Tour,  maistre  de  sa 
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garder obbe  :  dignes  gens  d’estre  louez  par  tout  le 
monde,  et  à  toute  éternité.',  d’avoir  ainsi  ay me  leur 
maistre  et  vif  et  mort. 

11  recommanda  aussi  son  devoir  à  Toquenot,  lieu¬ 
tenant  de  ses  gardes  suisses,  qu’il  aymoit  bien  fort, et 
le  pria  de  faire  ses  recommandations  à  tous  messieurs 
les  Cantons  ses  bons  compei'es,  èt  de  garder  tous  jours 
cette  bonne  amitié  et  fidélité  que  de  si  long-temps  ils 
.avoient  porté  à  la  France j  et,  après  plusieurs  autres 
belles  paroles  et  beaux  actes  chréstiens,'il  mourut,  âgé 
seulement  de  vingt-quatre  ans  moins  vingt-huict  jours, 
estant  venu  h  la  couronne  en  l’aage  d’onze  ans. 

Le  jour  ensuivant,  son  corps  fut  ouvert  en  la  pré¬ 
sence  du  magistrat;  et,  n’y  ayant  esté  trouvé  au  dedans 

f 

aucune  meurtrissure  ny  tache,  cela  Osta  publique¬ 
ment  l'oppinion  que  l’on  avoit  de  là  poison. 

M,  d’Estrozzeetmoy  en  demandasmes  advis  à  maistre 

Ambroise  Paré,  son  premier  chirurgien;  il  nous  dit 

en  passant,  et  sans  long  propos,  qu’il  estoit  mort  pour 

% 

avoir  trop  sonné  de  la  trompe  à  la  chasse  du  cerf,  qui 
luy  avoit  tout  gasté  son  pauvre  corps;  et  ne  nous  en 
dit  pas  plus.  Sur-c|uoy  aucuns  pru’ent  sujet  de  faire 
pour. son  tomlieau  ces  deux  vers: 

Pour  aymer  trop  Diane,  et  Cyllïérce  aussi, 

Utine  et  l’antre  m’üiit  mis  en  cc  tombeau  icy* 

'  -  - 

Si  est-ce  qu’ôn  ne  sçauroit  ester  aucuns  d’oppinion 
qu’il  ne  fut  empoisonné  des  que  son  frere  parlist  pour 
Polongne;  et  disoit-on  (jue  c’estoit  de  la  poudre  de 
corne  d’un  lievre  marin,  qui  fait  languir  loiig-tenips  la 
personne,  et  puis  après  peu  à  pep  s’en  va  et  s’estaint 
comme  une  chandelle.  Ceux  qu’on  en  a  soupçonné 
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autheurs  n’ont  pas  fait  meilleure  fin.  Ainsi  Dieu  punit 
les  forfaits  de  loing,’  secrettement ,  sans  qu’on  s’cn 
donne  garde. 

Tant  y  a  que  les  me'decins  y  perdirent  leur  latin, 
d’autant  qu’ils  ne  purent  jamais  bicnxognoistre  sa  ma¬ 
ladie  j  car  il  luy  survint  une  fievre  caiTatique,  qui  tan- 
lost  estoit  quarte ,  tantost  continue  j  etpensoit  M.  Ma- 
zilie,  son  premier  médecin,  qu’il'se  porteroit  de  Ijien 
en  mieux  ainsi  que  la  fievre  diininueroit.  Mais  sa  ma¬ 
ladie  commença  à  s’augmenter  quand  il  sceut  que 
Monsieur,  son  frere,  etleroy  de  J^avarre  sonbeau-frere, 
avoient  fait  tout  plain  de*  menées,  de  conspirations 
contre  luy  et  son  Estât,  'dont  on  en  soupçonna  quelque 
poison,  enchantement  et  ensorcellement,  qui  fut  cause 
qu’on  mit  en  prison  deux  devins  italiens;  et  fit-on  tran¬ 
cher  la  teste  à  La  Molle  et  à  Goconas,  ayans  esté'trou- 
vez  et  convaincus  coupables  de  ladlcté  conspiration, 
cojiime  j’ay  veii  d’autres  fois  leur  procès  et  l’empri- 
sonnement  des  deux  mareschaux,  soit  ou  qu’ils  avqient 
conseillé  et  poussé  ces  deux  princes,  ou  afin  que  par 
amprès  ils  ne  luy  pussent  nuire  ny  faire  plus  de  mal. 

Quelques  jours  avant  sa  mort  if  se  mist  à  discourir 
des  pères  et  des  enfans ,  disant  que  bien-heureux  es- 
toient  ceux-là  qui  laissoient  leurs  enfans  grands,  et 
qu’il  aymoit  mieux  mourir  que  de  laisser  son  royaume 
entre  les  mains  d’un  enfant,  pour  endurer  beaucoup, 
car  la  France,  qui  estoit  toute  ruynée  par  guerres  ci-  ' 
villes,  avoit  besoing  d’un  fiomme. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  la  Koyneluy  dist  comme 
le  comte  de  IMontgommery  estait  pris.  If  n’eji  fist  nul 
semblant.  «  Qiioy!  dit-elle,  mon  fils,  ne  vousreajouys- 

a 

«  sez-vous  point  de  la  prise  de  cehiy  cpii  a  tué  vostrc 


2i8  CliAilLES  IX, 

«  pere  ?  »  Il  respondit  qu’il  ne  se  soucioit  de  cela  ny 
d’autre  chose.  Cette  response  fut  a  la  Reyne  un  pré¬ 
sage  de  la  mort  prochaine  de  son  fils,  comme  elle  le 
dit  après.  ‘  . 

Le  principal  présage  de  sa  mort  fut  une  estoile  ou 
comete  qui  apparut  et  commença,  durant  le  siège  de 
La  Rochelle,  au  plus  profond  de  la  planete  de  Mer¬ 
cure;  ce  qui  n’est  jamais  guéres  advenu,  ainsi  que  di¬ 
sent  les  resveurs  astrophiles,  et  estoit  universelle,  et 
a  esclairé  un  an. 

■ 

Mais  bien  plus  fut  estrange  une  vision  qu’il  eut  un  * 
peu  avant  ses  nopces,  ainsi  qu’il  estoit  à  la  chasse 
dans  la  forest  de  Lyon  près  de  Rdüen,  très-belle  et 
plaisante:  un  feu  s’apparut  à  luy  de  la  hauteur  d’une- 
picque  ;  les  veneurs  et  picqueurs  s’enfuyrent,  mais  le 
Roy,  n’ayant  aucune  frayeur,  sans  s’estonner,  et  fort 
asseuré,  mit  la  main  àl’espée,  poursuit  ce  feu  luy  tout 
seul  jnsques  à  ce  qu’il' s  ’esvanouyt.  Il  dist  après  à  plu¬ 
sieurs,  comme  je  luy  ai  ouy  aussi  diie,  qu’il  n’avoit  eu 
peur  aucunement,  si-non  quand  il  eut  perdu  ledit  feu 
de  veuë  ;  et  que-  lors,  se  ressouvenant  d’une  oraison 
que  son  précepteur  luy  avoit  apprise  en  son  jeune  âge, 
il  accommença  à  dire  :  UeuSj  adjutor  meus  ^sis  mihi  in 
Deuin  adjutoj'ium  meum.  En  cette  forest  il  avoit  fait 
jetter  les  premiers  fondemens  de  la  plus  superbe  mai¬ 
son  qui  fut  jamais  en  France,  voire  en  la  chrestientc  , 
et  la  nomma  Charleval,  à  cause  de  la  situation  qui  est 
en  vallée',  et  de  son  nom. 

Ce  brave  Roy  monstra  bien  en  cet  acte  de  vision 
qu’il  estoit  Irès-hardy  et  très*asscuré  ;  et,  puis  qu’il  se 
monstra  là  tel,  il  l’eust  bien  fait  ailleurs,  car  il  ii’y  a 
rien  de  si  elfroyable  que  telles  visions. 
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Uiin  de  ses  ancestres,  qui  fut  le  roy  Charles  VI,  ne 
perdit  son  sens  par  la  vision  qu’il  eusttet  s’apparust  à 
luy  en  allant  faire  guerre  en  Bretagne,  qui  ne  devoit 
pourtant  donner  tant  d’efïroi  que  celle  de  nostre  Boyj 
car  les  feux  qui  viennent  du  ciel  esmeuvent  et  ef¬ 
frayent  estrangeinent.  Sainct  Pol,  estant  encore  gen¬ 
darme  et  grand  persécuteur  des  Chrestiens ,  en  sentit 
vifvement  les  effets,  lorsque  le  feu  du  ciel  s’apparut  à 
luy  en  sa  conversion.  Les’ fantosmes,  les  esprits,  les 
démons,  les  hommes,  les 'armées ,  les  assauts  et  com¬ 
bats,  ne  sont  lâen  au  prix  de  ces  feux  du  ciel.  Qui  peut 
donc  doubter  de  la  hardiesse,  du  courage  et  de  la  ré¬ 
solution  de  ce  brave  Roy? 

Or,  pouf  reprendre  encore  un  peu  son  genre  de- 
moi't,  que  son  epitaphe  a  descrit  ci-devant,  je  ne  puis 
pas  bien  croire  que  Venus  soit  tant  la  cause  que 
Diane  a  esté  j  car  je  me  souviens  qu’en  son  plus  verd 
aage  de  dix-sept  à  dix-huict  ans, ‘estant  un  jour  fort  ' 
persécuté  du  mal  de  dents,  et  ses  médecins  n’y  pou¬ 
vant  appliquer  aucun  reniede  pour  luy  en  oster  la 
douleur,  il  y  eut  une  grande  dame  de  la  Court,  èt  qui 
luy  apparteiioit,  qui  luy  en  hst  une  recepte  dont  elle 
en  avoit  usé  pour  elle-niesine,  et  s’en  estoit  très-bien 
trouvée  J  mais  elle  ne  servit  de  rien  à  luy,  et  le  lende¬ 
main,  ainsy  qu'elle  luy  eut  demandé comme  il  s’en  estoit* 
trouvé,  et  qu’il  luy  eut  respbndu  que  nullement  l^ien, 
elle  luy  rcpliccjiia  :  «  Je  né  m’en  estonne  pas,  Sire,. 

y 

«  car  vous  ne  portez  point  d’affection,  ny  adjoustez  foy 
«  à  nous  autres  femmes,  et  faictes  plus  cas  de  la  chasse 
«  et  de  vos  chiens  que  de  nous  autres. — Donc,  luy 
fc  dist  il,  avez  cette  opinion  de  moy,  que  j’ayme  plus 
«  l’exercice  de  la  chasse  (jue  le  vostre?  Et  par  Dieu, 
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«  si  je  me  desjiite  une  fois,  je  vous  joimlray  de  si 

«  près  toutes  vous  autres  de  ma  Court,  que  je  vous 

«  porteray  par  terre  les  unes  après  les  autres  ;  »  ce 

qu’il  ne  fit  pas  pourtant  de  toutes,  mais  en  entrepris! 

aucunes,  plus  par*  réputation  que  lasciveté,  et  très- 

sobrement  encore;  et  se  mit  à  choisir  une  fille  de  fort 

bonne  maison,  que  je  ne  nommeray  point,  pour  sa 

inaistresse*,.qui  estait  une  fort  belle,  sage  et'honnèstc 

damoiselle,  qu’il  servit  à  tous  les  honneurs  et  respects 

•  •  ^  * 
qu  il  estoit  possible ,  et  plus,  disoit-il,  pour  Façonner 

et  entretenir  sa  grâce  que  pour  autre  chose,  n’cstant 

rien,  disoit-il,  qui  façonnast  mieux  un  jeune 

.que  l’amour  logée  en  un.beati  et  noble  sujet.  Kt  a 

tousjours  aymé.cette  honneste  damoiselle  jusques  à  la 

.mort,  liien  qu’il  eust  sa  femme,  la  royne  Elisabetïi, 

fort  agréalile  et  aymable  princesse.  Il  ayiiia  fort  aussi 

Marie  Tocôssie,  dite  autrement  Touche,  fille  d’un 

apothicaire 'd’Orléans  ,  très  -  excellente  en  beauté,  de 

laquelle*  il  eut  M.  'le  grand-prieur,  d;ct  aujourd’huy 

M.  le  "comte*  d’Auvergne,  un  très-beau  et  agréable 

prince,  et  la; vraie  ressemblance  du  pere  en  toute  va- 

leur,  générosité  et  vertu.  ,  ■  . 

.  Celte  bêlle  dame*  lors  qu’çn  tràictqit  le  mariage  du 

g  * 

Hoy  et  de  la  iVôÿné,  un  jour  ayant  veu  le  porlraict  de 
la  Royne,,  et  bien  contemj3lé,  ne  dist  autre  chose,  si¬ 
non  que  :  «l’AIleniagne  (0  ne  me  fait  point  de  peur  »  : 

inférant  par-là  qu’elle  présumoit  autant  de  soy'etde 
_  _  .  .J  ^  ^  estant  a 

la  mort,  il  commanda  à  M.  de  La  Tour,  maistre  de  la 

* 

{*)  Lisez  VAlhinanâc.  D’Aübif’îic,  lomu  111,  637  »  conte 

%scz  scmbLilile  de  la  belle  Gabrielic,  toiicliaiit  les  portraits  del'iiilantc 
Isabelle  ,  et  de  la  pniiccssc  de  Florence,  (L.  ) 
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garclerobbe,  de  liiy  faire  scs  recommandations,  et  n’en 
osa  jamais  parler  à  la  Reyne  samere.  Aucuns  ont  voulu 
dire  cjue  durant  sa  maladie  il  s’cscliappa  après  la 
lîeyne  sa  femme,  et  s’y  cscliauffa  tant,  qu’il  en  abbré- 
gea  ses  jours  j  ce  qui  a  donne'  sujet  de  dire  que  Venus 
l’avoit  fait  mourir  avec  Diane  ;  ce  que  je  n  ay  sceu 
croire,  car  il  ne  s’en  parioit  à  la  Court  parmy  les  bou’ 
ches  les  plus  dignes  de  foy,  car  j’y  estois. 

Pour  quant  à  l’exercice  de  Diane,  je  le  croy  fort 
Inen,  car  il  y  estoit  trop  viollantement  addonné,^f9st 
à  tourir  et  à  picquer  après  le  cerf,  fust  à  beau  pied  à 
le  destourner  avec  le  limier;  et  y  estoit.  si  affectionné 
qu’il  en  perdoit  le  dormir,  estant  à  cheval  avant  jour 
pour  y  aller,  et  se  peinoit  aussi  fort  à  appeller  les 
chiens,  fust  de  la  voix,  fust  de  la  trompe.  Il  aymoit 
fort  aussi  l’exercice  des  chevaux  et  à  les  picquer;  et 
ceux  qui  alioient  plus  haut  estoient  ses  favorys,  comme 
j’ay  veu  le  Morceau  superbe  (0,qui  alloit  à  deux  pas 
cl  un  saut,  et  d’un  très-haut  et  bel  air.  Aussi  estoit-il 
fort  adroit  à  cheval,  et  l’y  faisoit  très-beau  voir,  comme 
il  sc  fist  bien  parestre  a  Bayonne  devant  des  Espagnols 
qui  radmiroient,  et  snr-tout  le  duc  d’ Allie  ,  et  mesmes 
en  aage  si  tendrel  de  quinze  ans  qu’il  estoit.  S’il  estoit 
adroit  a  cheval,  il  l’estoit  aussi  à  pied,  car  il  tiroîtfort 
bien  des  armes,  èt  de  bonne  grâce,  et  fort  rudement. 

Je  me  souviens  qu’après  la  première  guerre,  buict  ou 
neuf  mois  ajirès,  la  Beyhe  voulut  qu’il  se  fist  à  Fontai¬ 
nebleau  un  fort  beau  mardy-gras  de  festins,  mascara¬ 
des,  combats  et  tournois.  Elle,  accommença  la  première 
le  diniancbo.  Monsieur  le  lundy,  et  leUoy  le  mardy,  là- 

où  il  fut  couru  en  lice,  contre  le  serment  pourtant  de 

'  "  ^ 

C')  Moreau  superbe.  (.S.)  .  •*  ♦  i  " 
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la  Reyne,  qui  avoit  jure  de  n’en  permettre  jamais,  de^ 
puis  qu’elle  en  vist  mourir  le  roy  son  mary.  Les  deux 
tenans  estoient  M.  de  Nemours  et  M.  le  prince  de 
Condé.  Le  camp  estoit  devant  le  Clieny,  très-beau  cer¬ 
tes,  tout  entouré  de  beaux  fossez  et  barrières.  Les 
deux  tenans  se  tenoient  dans  le  Clieny,  qui  represen- 
toit  le  palais  d’Apollon  ;  à  l’entrée  du  camp  il  y 
avoit  un.  hermitage  où  se  tcnoit'  un  hermite  qui  res- 
pondoil  à  tous  les  veiians  combattans  lorsqu’ils  son- 
noient  une  petite  clochette  de  riiermitage  ;  et,  amprès 
avoir  parlé  à  eux  et  sceu  leurs  noms,  il  venoit  rappor¬ 
ter  aux  tenans  j^our  sçavoir  s’il  les  lairroit  entrer,  ce 
qu’ils  perinettoient  aussi-tost,  pour  n’en  refuser  jamais 
homme  (tout  cela  estoit  de  l’invention  de  la  Royne 
et  du  brave  ]\I.  de  Sipierre),  et  puis  rompoient  leurs 
lances,  et,  hors  la  lice,  donnoient  coups  d’espée.Nos- 
tre  Roy,  qui  estoit  encore  fort  jeune,  mais  pourtant 
fort  despité  qu’il  ne  s’en  m'esloit,  bien  qu’il  fust  bon 
homme  de  cheval,  en  vouloit  fort  estre;  mais  laReyne 
ne  le  voulut  point  qu’il  s’en  meslast,  ny  Monsieur  aussi, 

4 

qui  estoit  bien  plus  foibiet  ny  si  addroit  que  le  Roy. 

Fut  advisé  par  la  Royne  et  M.  de  Sipierre  que  tous 

deux  combattroient  à  pied  en  camp  clos,  dans  lequel 

nous  vismes  entrer  le  Roy  avec  une  espée  et  une  dague 

forgées  fort  gentiment,  qui  paroissoîent  tranchantes  et 

picquantes,  mais  point  contre  luy.  Vint  avec  mesmes 

armes  Pompée,  milannois,  qun’avoit  apprisà  dancer  et 

faire  des  armes.  Ils  tirèrent  tous  deux  leurs  coups  les 

« 

uns  contre  les  autres,  le  Roy  monstrant  les  armes  si 
belles  en  la  main,  et  une  assurance  belle  de  combat¬ 
tant,  qu’il  vkît  à'porter  par  terre  ledit  Pompée,  et  par 
feinte  le  tuei\  Comparut  après  Monsieur,  son  frere , 
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avec  une  espée  et  une  rondelle,  contre  Silvie,  son 
tireur  d^armes ,  avec  mesmes  armes ,  qui  en  fit  de 
niesme.  Et  vinrent  apres  des  diables  qui  sortirent  d’en¬ 
tour  de  rhermitage,  qui' prindrent  les  morts,  et  avec 
grands  liurlemens,  feux  et  joyes  les  emportèrent.  Tout 
I  cela  en  feinte  fut  très-beau  et  plaisant  à  veoir,  qui  se 
voudroit  amuser  aie  représenter. 

Du  depuis,  on  jugea  tousjours  les  armes  belles  entre 
les  mains  du  Boy,  et  non  tant  entre  celles  de  Mon¬ 
sieur,  qui  de  son  naturel  n’aymoit  point  tant  les  exer¬ 
cices  viollens  que  le  Koy.  Mais,  depuis,  il  changea 
bien  aux  guerres  et  armées  où  il  se  trouva,  pour  ce 
sujet  seulement,  mais  non  pour  tous  universellement, 
comme  le  Roy,  jusques-là  qu’il  se  fit  dresser  une  forge, 
et  l’ay  veu  forger  canons  d’harquebuses,  fers  de  clie- 

I 

vaux  et  autres  choses,  aussi  fortement  que  les  plus  ro¬ 
bustes  mareschaux  et  forgerons  qui  fussent  aux  forges. 

Il  vouloit  tout  sçavoir  et  faire,  jusqu’à  faire  l’escu, 
le  double  ducat,  le  teston  et  autre  monnoye,  ores 
bonne  et  de  bon  alloy ,  ores  falsifiée  et  sophisti¬ 
quée,  et  prenoit  plaisir  à  la  monstrer,  voire  qu’un 
jour  je  le  vis  qu’il  en  monstra  à  M.  le  cardinal  de  Lor¬ 
raine  :  «  Voilà,  disoit-il,  monsieur  le  cardinal,  ce  que 
«  i’ay  fait  :  celle-là  est  bonne,  celle-là  né  vaut  rien  j 
«  mais  monstrez-la  à  qui  vous  voudrez;  esprouvez-la 
«  à  la  coupelle  ou  au  feu',  elle  se  trouvera  bonne.  » 
M.  le  cardinal  ne  luy  sceut  que  respondre,  si-non  luy 
dire  :  cc  Ah  Dieu!  Siré,  vous  pouvez  en  cela  faire  ce 
«  qu’il  vous  plaira ,  cai'  vous  portez  vostre  grâce  avec 
te  vous^  la  justice  n’y  a  rien  à  voir  ny  que  vous  re- 
«  prendre,  comme  elle  fer  oit  sur  un  autre.  » 

Il  voulut  un  jour  sçavoir  les  dextérités  et  finesses  des 
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coupeurs  de  Jjoiirsc  et  eufans  de  la  matte  en  leurs  lar¬ 
cins,  et  pour  ce  il  commanda  au  capitaine  La  Chambre, 
qu’il  aymoit  (car  il  aymoit  toutes  sortes  de  gens  ha¬ 
biles),  deliiy  amener,  un  jour ‘de  festin  et  bal  solemnel, 
dix  ou  douze  enfans  de  la  matte,  des  plus  fins  et  meil¬ 
leurs  coupeurs  de  bourse  et  tireurs  de  laine,  et  que 

» 

hardiment  ils  vinssent  sur  sa  foy  et  en  toute  seureté, 
et  qu’ils  jouassent  hardiment  et  dextrement  leur  jeu, 
car  il  leur  permettoit  tout,  et  après  qu’ils  luy  rappor- 
tassent  tout  au'butin,  comme  ils  en  font  de  serment, 
car  il  le  vouloittôut  voir,  et  puis  leur  redonneroit.  Le 
capitaine  La  Chambre  n’y  faillit  pas,  car  il  vous  en 
amena  dix  triez  sur  le  volet,  desliez  et  fins  à  dorer , 
qui. les  présenta  au  Koÿ,  ausquels  il  trouva  très-belle 
façon,  etinen  ha])illez,  et  braves  comme  le  bastard  de 
Lupè  :  et,  se  voulant  mettre  à  table  et  puis  au  bal,  il 
leur  recommanda  de  joiier  bien  leur  jeu,  et  qu’ils  luy 
.  fissent  signe  quand  ils  muguetteroient  leur  homme  ou 
leur  .dame  ;  car  il  avoit  recommandé  et  hommes  et 

4  * 

dames,'  sans  espargner  aucunes  personnes-  Le  Roy  à 
son*  disner  ne  parla  guéres  cette  fois  aux  uns  et  aux 
autres,  si-non  par  boutades,  s’amusant  à  voir  le  jeu 
"  des  autres,  qui  ryoit  quand  il  voyoit  les  autres  faire 
signe  qu’ils  avoient  joiié  leurs  farces,  ou  qu’il  les  voyoit 
desnyaiser  leur  homme  ou  femme.  Ils  en  firent  de 
•  mesme  à  là  presse  du  bal;  et  enfin,  après  le  disner  et 
le  bal,  il  voulut  tout  voir  au  bureau  du  butin,  et  trouva 
qu’ils  avoient  bien  gagné  trois  mille  escus,  ou  en 
bourses  et  argent,  ou  en  pierreries,  perles  et  joyaux, 

'  jusques  à  aucuns  qui  perdirent  leurs  cappes,^lont  le 
Roy  cuyda  crever  de  rire,  outre  tous  les  larcins, 
voyant;  les  galands  desvalisez  de  leurs  cappes,  et  s’en 
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aller  en  [ïoiirpoint  comme  laquais.  Le  Roy  leur  rendit 
à  tous  le  butin,  avec  commandement  et  defense  qu’il 
leur  fit  exprès  de  ne  faire  plus  cette  vie,  autrement 
qu’il  les  feroit  pendre  s'ils  s’en  mcsloient  jamais  plus, 
et  qu'il  s’en  prendroit  au  capitaine  La  Chambre,  et 

qu’ils  l'allassent  servir  à  la  guerre. 

« 

11  voulut  sçavoir  la  poésie  et  se  mesler  d’en  escrire, 

et  fort  gentiment  J  M.  de  Ronsard  en  a  monstre  en  son 
■ 

livre  quelque  petit  eschantillon,  et  m’eslonne  qu’il 
n'en  a  monstre  davantage,  car  il  a  bien  plus  composé 
que  cela,  et  sur-tout  des  quatrains,  qu’il  faisolt  fort 
gentiment,  prestement  et  impromptu,  sans  songer, 
comme  j'en  ay  veu  plusieurs,  qu’il  daignoit  bien  quel¬ 
quefois  monstrer  a  ses  plus  privez  en  sortant  de  son 
cabinet,  et  mesmes  aucuns  qu’il  adressoità  M.  Nico- 

a 

las  {*),  l’un  de  ses  secrétaires,  fort  honneste  homme 
et  bon  compagnon,  qui  estoit  fort  heureux  à  en  faire 
et  rencontrer  de  très-bons  et  plaisants  qu’il  addrcs- 
soit  au  Roy;  et  le  Roy  aussi -tost  attaqué  se  défendoit, 
disant  qu’il  y  alloit  de  son  honneur  s’il  ne  respondoit 
de  mesme.  Bien  souvent,  quand  il  faisoit  mauvais  temps, 
ou  de  pluye,  ou  d’un  extresme  chaud,  il  envoyoit  qué¬ 
rir  messieurs  les  poè'tes  en  son  cabinet, 'et  là  passoit  son 
temps  avec  eux,  et'prenoit  ce  temps-là  à  propos;  car 
lors  qu’il  faisoit  beau  il  estoit  tous)  ours  h  ors  de  la  cliam- 
l)re,  en  campagne,  en  action,  ou  à  jouer  à  la  ptiulme, 
et  sur-tout  à  la  longue  paulme  qu’il  aymoit  fort,  et  s’y 


(0  SitiiüiU  Voyez  les  iVoicj  sur  le  Cath.  t^Æs/jagne ^  édit,  de  17  i-i  , 
tome  II  5  107,  U  perdit  sa  charge  de  secrétaire  du  roi,  pur  forfai¬ 

ture  5  ciijSgoj  mais  il  fut  1  établi  dans  la  suite*  flist,  chron.  de  h 

chanc^^dc  I^yance^  228*  (L.  D,  ) 
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efloi'çoit  par  trop,  à  sauter,  à  jouer  au  pallemaille,  bref, 
en  .plusieurs  autres  plaisans  et  vîolens  exercices  hors  de 
la  maison.,  qu’il  hayssoit  estrange nient,  disant  que  le 
séjour  des  maisons,  palais  et  bastimens ,  estoient  le  sé* 
pulchre  des  vivans.  Enü'e  autres  poetes  qu  il  ayinoit  le 
plus,  estoient  messieurs  de  Bonsard,  Dorât  et  Baïf,  les¬ 
quels  il  vouloït  tousjours  qu’ils  composassent  quelque 
chose  j  et,  quand  ils  la  luy  apportoient,  il  se  plaîsoit . 
fort  à  la  lire  ou  à  la  faire  lire,  et  les  en  recompensoit , 
non  pas  tout  à  coup,  mais  peu  à  peu,  afin  qu’ils  fussent 
contraints  tousjours  de  bien  faire,  disant  que  les  poètes 
ressembîoient  les  chevaux  ,  qu’il  faîoit  nourrir  et  non 
par  trop  saouler  ny  engraisser,  car  amprès  ils  ne  valent 
rien  plus. 

Il  fut  mieux.disantetescrivant  en  prose  qu’eu  rhytbme, 
et  sur-tout  fort  éloquent,  et  parloit  bravement  et  har¬ 
diment,  au  tant  ou  plus  à  la  soldadesque  qu’àla  royauté: 
ce  qu’il  avoit  appris  de  M.  de  Sipierre,  qui  parloit ,  à 
mon  gré,  françois,  espagnol  et  italien,  mieux  que  gentil¬ 
homme  et  homme  de  guerre  que  j’aye  jamais  veu,  et 
pour  ce  le  Boy  se  voulut  façonner  à  ce  beau  dire  pliis- 
tostqu’à  celuy ,  disoit-on ,  <Iu  Perron ,  depuis  maresclial 
de  Tïaiz,  qui  parloit  certes  fort  bien,  mais  [mieux  en 
praticien  et  banquier  qu’en  gallant  homme.  M.  Amyot , 
son  précepteur,  y  avoit  bien  opéré  aussi,  pour  luy  ap¬ 
prendre  le  bon,  orné  et  éloquent  parler,  mais  non  la 
grâce,  ny  la  façon  belle,  ny  le  geste  brave,  ainsi  qu’on 
a  veu  souvent  parler  aux  grands  seigneurs  estrangers 
qui  venoient  vers  luy,  et  ambassadeurs  qui  l’arraison- 
iioient ,  parmy  lesquels  nullement  s’estonnoit  ;  mais , 
monstrant  une  majesté  et  contenance  asseurée,  les  es- 
coutoit  Ibrt  bien  la  teste  un  peu  penchante  (ce  que  lé 
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roy  son  frere  après  luy  ne  faisoit,  car  il  la  liaussoit 
fort,  à  plein  visage  et  à  regard  fixe)  et  l’oeil  bas  ;  et  puis 
après  avoir  tout  ouy,  il  respondoit  fort  pertinemment 
et  de  belle  éloquence  ,  si  qu’il  en  ravissoit  tous  ces 
messieurs ,  et  s’en  partoient  de  luy  avec  grande  admi¬ 
ration. 

Il  fit  une  fois  (0  une  harangue  à  messieurs  de  par¬ 
lement  à  huis  ouverts,  qui  ne  vouloient  passer  quelques 
edits  qu’il  a  voit  arrestez.  En  premier  lieu  il  loua  fort 
la  Reyne  sa.mere,  qu’il  aymoit,  honoroit  et  craignoit 
fort  tout  ensemble,  disant  qu’il  luy  estoit  tenu  de  sa 
vie  et  de  son  royaume;  puis  il  n’oublia  l’amitié  et  bonne 
volonté  que  son  frère  Henry  luy  portoit:et  amprès,  se 
plaignant  de  sa  justice,  et  de  la  corruption  qui  y  estoit, 
et  des  refus  de  ses  edits  :  «  C’est  à  vous  autres,  dit-il  d’une 
«  audace  brave  et  quasi  menaçante,  d’obéyr  à  mes  or- 
«  donnances,  sans  disputer  et  contester  quelles  elles 
«  sont  ;  car  je  sçay  mieux  que  vous  ce  qui  est  propre 

«  et  convenable  pour  le  bien  etprofitdemon  royaume.  » 

«< 

N’ayant  point  encore  de  barbe  au  menton,  il  tint  ces 
propos  devant  ces  vieux  et  sages  personnages,  qui 
tous  s’esinerveillerent  d’un  si  brave  et  grave  langage , 
qui  ressentoit  plus  son  généreux  courage  que  les  leçons 
de  M.  Amyot,  son  précepteur,  qui  l’avoit  pourtant 
bien  instruit,  et  qu’il  aymoit  fort,  et  luy  avoit  donné 
de  bons  et  beaux  bénéfices,  et  fait  evesque  deLyzieux, 
et  l’appelloit  tousjours  son  maistrejet  se  joüant  aucunes 
fois  avec  luy,  il  luy  reprocboit  son  avarice,  et  qu’il  ne 
se  nourrissoit  que  de  langues  de  bœuf  :  aussi  estoit-il 
fils  d’un  boucher  de  Melun,  et  faloit  bien  qu’il  men- 
geast  de  la  viande  qu’il  avoit  veu  apprester  à  son  pere. 

CO  En  1571.  ) 
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Oslé  celte  avarice,  c’estoit  un  très-grantl  et  Scavanl  per¬ 
sonnage  en  grec  et  latin,  tesmoing  les  belles  et  élo¬ 
quentes  traductions  qu’il  a  faites  de  Plutarque,  qu’au¬ 
cuns  pourtant  scs  envieux  ont  voulu  dire  qu’il  ne  les 
avoit  pas  faites,  mais  un  certain  grand  personnage  et 
fort  sçavant  en  grec,  qui  se  trouva,  par  bon  cas  pour 
luy ,  prisonnier  dans  la  conciergerie  du  palais  de  Paris 
et  en  ne'cessité  :  il  le  sceut  là,  et  l’en  retira,  et  prit  à 
son  service,  et  eux  deux  en  cacliette  firent  ces  livres, 
et  puis  luy  les  mit  en  lumière  en  son  nom;  mais  c’est 
une  pure  menterie,  dist-on,  que  ,ses  envieux  luy  ont 
preste, car  c’est  lui  seul  qui  les  a  faits  ;  et  qui  l’a  connu, 
sondé  son  sçavôir  et  discouru  avec  luy,  dira  bien  qu’il 
n’a  rien  emprunté  d’ailleurs  que  du  sien.  Pour  fin,  il 
nourrit  très-bien  ce  brave  roy,  et  sur-tout  fort  catho¬ 
liquement.  Il  avoit  pris  celte  cousturne ,  qu’à  toutes 
les  Testes,  après  qu’il  luy  av^oit  fait  baiser  l’evangile 
qui  s’estoit  dit  à  la  messe ,  comme  d’ancienneté  cela 
se  fait  aux  roys,  il  prenoit  le  livre  et  sc  meltoit  près 
de  luÿ,  et  luy  lisoit  cet  évangile  dict,  et  le  luy  cxpli- 
■quoit  et  intérprétoit.  Avant  luy,  M.  le  cardinal  de 


Lorraine  avoit  ainsi  commencé  au  feu  roy  François  II, 
comme  je  l’ay  veu,  et  plusieurs  autres  avec  moy. 

Le  roy  Charles  oyoit  fort  attentivement  cette  leçon 
et  la  messe,  et  se  levoit  bien  souvent,  et  s’en  alloit  chan¬ 
ter  ,  à  l’imitation  du  feu  roy  Henry  son  pere  qui  en 
faisoit  de.^esme,  au  Icttrin  avec  ses  chantres,  et  se 
meltoit  parmy  eux  ,  et  cliantoit  sa  taille  et  le  dessus 
fort  bien,  et  aymoit  ses  chantres,  et  sur-tous  Eslienne 
Leroy,  dit  M.de  Sàint-Laurens,  qui  avoit  une  tres*belle 
voix.  Le  Roy  amprès  son  frere  chanloit  très  bien  aussi, 
mais  ils  estoient  diflTérens  tous  deux  en  leurs  airs  qu’ils 
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cliaiiluieiit,  et  en  ceux  (|ii’iis  avoïent  oiiÿ  cLaiilel'  à 
tl’at  lires. 

Bref,  je  suis  confus  en  tant  de  divers  sujets  qui  so 
présentent  à  moy  pour  laüer  ce  grand  roy  Charles, 
que,  pour  mon  honneur,  il  faut  que  je  quitte  la  plume 
et  ne  le  loiie  plus  :  car,  en  pensant  Inen  dire ,  je  pour- 
rois  faillir;  dont  je  m’estonne  que  ce  M.  d’Ainyot, 
M.  de  Baiz  ou  M.  de  Villeroy ,  qui  sçavent  si  bien  dire 
et  escrire,  que  le  Roy  a  tant  aymez  et  chéris,  et  leur 
a  tant  fait- de  biens,  qu’ils  ne  soient  esté  curieux  de 
faire  une  recherche  après  sa  mort  de  tous  ses  beaux 
faits,  mots  et  dits,  et  en  composer  un  grand  livre  et  le 
dédier  à  la  postérité.  Ils  en  eussent  eu  aussi  ample  ma¬ 
tière  comme  celuy  qui  fit  pareille  recherche  de  ceux 
du  grand  Alphonse,  roy  de  Naples,  que  nous  voyons  et 
lisons  encore  aujourd’huy;  et  m’asseure  que  ceux  de 
nostre  roy  les  vaudroient  bien ,  voire  les  surpasseroienl. 

Je  m’estonne  bien  aussi  que  mondit  sieur  de  Baiz  ou 
M.  de  Yiüeroy  n’ont  fait  imprimer  et  mis  en  lumière 
ce  beau  livre  de  la  chasse  et  venerie  (ju’il  a  composé, 
dans  lequel  il  y  a  des  advis  et  secrets  que  jamais  veneur 
n’a  sceu  ny  pu  atteindre,  ainsique  j’en  ouys  discou¬ 
rir  quelquefois  audit  mareschal  de  Baiz  de  quelques 
très-rares  traits  qui  sont  Jà-dedans  descrits  avec  un 
U'ès-heau  et  très-éloquent  langage  (0;  pour  le  moins 
ce  livre  serviroit  et  donnei’oit  à  la  postérité  nduiiratiun 
de  ce  roy,  pour  éternelle  mémoire  qu’il  avoit  esté  un 
roy  fort  parfait  et  universel  :  et  les  grands  qui  fussent 
venus  après  lny  eussent  trouvé  ce  livre  plus  rare  et 
))lus  excellent,  pour  avoir  esté  composé  et  but  du  sens 

(0  Selon  le  cauWoguc  df  NL  cleCaiigé,  page  170 3,  cc  Irvrc  a  clé  im-t 
piiiiié  à  Paris  eu  HiiS,  iu-S*  (U  D.) 
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et  de  la  main  de  ce  grand  roy,  et  n’cust  demeuré  sans 
grande  louange  à  luy  pour  jamais j  car,  comme  luy 
dit  M.  de  Ronsard,  les  beaux  palais  et  bastiuiens  sont 
subjects  à  ruyne  et  ne  durent  que  quelque  temps, 
voire  les  généreux  actes  et  beaux  faits,  mais  les  escrits 
durent  éternellement, 

Voilh  pour  le  coup  ce  qu’on  aura  de  moy  de  ce 
grand  roy ,  si-non  que  j’ay  veu  force  gens  marquer  et 
cotter  son  régné  fort  malheureux,  ainsi  que  IVostra- 
damus  le  prognostiqua  à  la  Reyne  sa  mere ,  faisant 
sa  nativité,  autant  pour  les  guerres  qui  survinrent, que 
pour  le  colloque  et  assemblée  de  Poissy,  qu’on  tenoit 
ne  se  devoir  nullement  faire,  pour  mettre  en  dispute 
nostre  religion  catholique  romaine,  si  asseurée  et  con¬ 
firmée  depuis  la  mort  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
par  luy  premièrement  fondée ,  preschée  par  ses  apostres 
et  disciples,  et  depuis  encore  establie  et  corroborée 
par  tant  de  conciles  généraux  authentiques,  bons  et 
saints,  et  puis  venir  à  estre  esbranlée  par  disputes  en 
un  petit  concile  national.  On  accusait  lors,  ce  disoit- 
on  ,  la  Reyne,  le  roy  de  Navarre  et  le  cardinal  de  Lor¬ 
raine  :  le  roy  de  Navarre,  parce  qu’il  estoit  de  la  re¬ 
ligion  comme  j’ay  dit  ailleurs ,  et  la  vouloit  maintenir 
et  faire  trouver  bonne  par  ses  disputes  contre  l’autre  3 
mais  il  fut  bien  trompe-  ;  la  Reyne ,  qni  luy  vouloit 
complaire  et  qui  vouloit  regner,  et  aussi  qu’elle  pen- 
soit  bien  faire,  afin  d’appaiser  les  troubles  qu’elle  voyoit 
préparer,  contre  l’opinion  pourtant  de  M.  le  cardinal 
de  Tournon,  ce  bon-homme,  qui,  en  luy  pensant  re~ 
monstrer  par  de  hauts  cris  un  jour  la  grande  faute 
qu’elle  faisoit  en  cela,  et  les  inconvéniens  qui  en  ad- 
viendroient,  elle,  après  s’estre  bien  défendue  et  dît  ses 
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Faisons,  fut  contrainte  enfin  de  luy  dire  qu’il  resvoit  j 
dont  luy  tout  impatient  luy  respondit,  ce  disoit-on 
(  mais  je  ne  le  croy  pas,  car  il  n’estoit  pas  si  hardy,  si 
ce  n’est  qu’il  se  fiast  sur  sa  vieillesse  et  l’heure  proche 
de  sa  mort)  :  «  Madame,  je  ne  resve  points  je  ne  res- 
«  vay  jamais ,  si-non  lorsque  je  traittay  vostre  mariage 
«  et  vous  fis  venir  en  France.  3>  11  se  peut ‘qu’il  dit  cela 
à  ses  ecclésiastiques  pour  leur  plaire,  mais  non  à  la 
Keyne ,  car  elle  luy  eust  rendu  bon,  et  aussi-^que  la 
vérité  ne  parloit  pas  pour  luy  ;  car  elle  a  beaucoup 
servy  à  la  France,  comme  je  le  dis-  ailleurs,  et  hi 
trouve-t-on  à  dire. 


Pour  quant  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  Ton  di- 
soit  aussi  qu’il  y  condescendit  librement,  parce  qu’il,  es- 
toit  si  enflé  de  gloire  de  la  grande  présomption  qu’il 
avoit  de  son  sçavoir,  que,  ne  se  contentant  de  la  ma¬ 
nifester  à  messieurs  de  la  France,  tant  d’eglise  que 
d’autres,  qu’il  en  voulut  faire  parade  et  ostentation  à 
messieurs  les  ministres  estrangêrs,  qui  fort  l’admirérent 
et  le  trouvèrent  un  très-grand  personnage..  Aussi  y 
ti’iompha-t-il  fort,  et  peu  luy  purent  respondre  à  ses 
siibtilitez,  que  Pierre  Martyr  et  M.  de  Beze,  que  M.  le 
cardinal  ne  se  contenta  d’arraisonner  en  public,  mais 
les  fit  venir  en  sa  cliambre,  et  là,  à  part,  devisèrent  de 
beaucoup  de  choses;  et  là,  de  subtil  à  subtil,  s’en  fit 
la  contestation  belle. 

Tant  y  a,  que  de  cette  assemblée  n’en  arriva  que  la 
source  de  nos  guerres  d’amprès ,  et  de  tout  nostre  Boy 
n’en  pouvoit  mais;  car  il  estoit  un  jeune  enfant  mi¬ 
neur  et  pupille,  qu’on  manioit  comme  on  vouloit.  De 
sorte  que  j’ay  veu  plusieurs  s’estonner  que,  veu  la 
corruption  de  son  régné,  et  depuis  la.  perte  qu’il  fit  de 
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IM.  de  Sipiene  qui  le  tioiirrissoit  si  bien,  cuminent  il 
fut  si  magnanime,  si  généreux,  vertueux,  valeureux 
et  libéral  comme  il  a  esté;  car  il  a  autant  estendu  sa 
libéralité  que  fit  jamais  roy  à  toutes  sortes  de  gens  : 
dissemblable  au  Uoy  son  frere,  qui  employa  la  sienne 
à  l’endroit  de  quelques  particuliers,  siens. favoris ,  que 
nous  avons  veus  pleins  et  remplis  excessivement;  si  ce 
n’est  qu’il  enrichit  fort  particulièrement  le  niai'eschal 
de  Raisj  qu’il  emplit  de  grands  biens,  honneurs  et  es¬ 
tais,  et  plus  que  sa  portée  n’estoit  ni  sa  qualité  le  re- 
queroit,  pour  avoir  esté  ce  qu’on  l’avoit  veu.  Si  estoit- 
il  pourtant  un  très-habile  homme.  Voilà  comment  ce 
Roy  estoit  libéral;  tenant  cette  maxime,  qu’iJ  falloit 
qu’un  Roy  le  fust ,  et  que  les  peuples  estoient  seml)la- 
bles  aux  rivières;  car  tout  ainsi  qu’elles  entrent  en 
la  mer,  aussi  seniblablement  l’argent  du  peuple  venoit 
et  entroit  aux  finances  du  Roy. 

Son  l’egne  a  aussi  esté  taché  d’avoir  esté  soubs  luy 
les  ecclésiastiques  fort  vexez  ,  tant  de  luy  que  des  Hu¬ 
guenots;  les  Huguenots,  les  avoir' persécutez  de  meur¬ 
tres,  massacres  et  expolié  leurs  églises  de  leurs  saiuc- 
tes  reliques,  et  luy,  avoir  exigé  de  grandes  décimes,  et 
alliené  et  vendu  le  fonds  et  temporel  de  l’Eglise,  de 
laquelle  vendition  il  tira  grand  argent.  Ce  ne  fut  sa 
faute;  ce  fut  la  inisere  du  temps  et  la  nécessité  de  la 
guerre ,  laquelle  il  fàlloit  faire  nécessairement  pour 
maintenir  la  religion  catholique,  à  laquelle,  si  on  ne 
s’y  fust  opposé  généreusement,  elle  estoitperdne.  Aussi 
prit- il  pour  sa  devise  deux  colonnes,  Tune  de  piété 
et  l’autre  de  justice,  par  lesquelles  les  plus  grands  . 
empires  et  royaumes  sont  appuyez  et  maintenus  :  de¬ 
vise  [)rise  deSeneque,  qui  disoit  que  les  l  ois  et  grands 
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par  la  piété  et  justice  approclioicnt  de  la  Divinité  j 
aussi  a-il  aymé  Tiine  et  Tautre,  mesnieinent  1^  iété  ;  de 
sorte  que,  pour  la  conservation  des  saincts  temples  et 
lieux  sacrez  de  nos  ancestres ,  il  n’a  point  espargné  le 
sang  de  ceux  qui  les  avoîent  violez. 

J  e  me  passe  icy  de  monstrer  les  grands  regrets  que 
lirent  de  sa  mort  les  grands  princes  de  la  chrestienté, 
comme  le  Pape,  l’Empereur,  le  roy  d’Espagne,  bref 
tous  les  autres  jusqu’au  Grand-Turc,  tant  son  nom 
voloit  par-tout.  M.'de  Muret,  un  des  gi’ands  person¬ 
nages  en  sçavoir  et  éloquence  de  nostre  temps,  fit  de 
luy  l’oraison  funebre  devant  le  Pape,  et  la  commença 
par  cette  boutade  que  les  Latins  appellent  ex  abrupto ^ 
de  telle  sorte  :  Hoc  igitur  umim  restabat,  pater  sancte^ 
t<  Il  ne  restoit  donc  rien  de  plus  père  sainct  j  » 
et  puis  poursuit  ainsi  ;  r  pour  paracliever  de.  ruyner 
«  la  France  de  sa  grandeur  et  sa  religion,  que  la  mort 
«  de  ce  grandi  roy  Charles,  qui  l’alloit  redresser  et  rc- 
«  mettre  mieux  que  jamais ,  s’il  eust  plus  vescu.  »  Et 
puis  continua  ses  louanges  par  des  propos  si  éloquens, 
tristes  et  animez,  que  le  Pape  et  tous  les  cardinaux  s’en 
esmurent  tellement  avec  toute  l’assistance ,  que  leurs 
soupirs  s’entendirent  plus  dans  l’eglise  que  la  voix  de 
l’orateur.  Cette  oraison  fut  portée  de  Rome  à  la  Royne, 
qui  se  la  fit  lire  et  interpréter,  qui  la  trouva  très-belle, 
et  loua  M.  de  Muret,  comme  je  vis. 

Il  faut  faire  une  fin  mesliuy ,  il  est  temps ,  et  la 
prends  sur  une  observation  que  j’ay  veu  faire  à  j)lu“ 
sieurs,  que  de  tant  d’enfans  qu’eut  le  roy  Hemy  11, 
il  n’en  reste  aujourd’liny  pas  un,  et  a  failly  la  race 
des  Valois  ;  la  couronne  eslaiil  venue  à  celle  de  Rour- 
bon,  de  îacpiclle  est  le  chef  riosli  e  grand  Roy  d’au-^ 


204  CHARLES  IX, 

jourd’huy.  Il  y  a  quarante  ou  quarante-cinq  ans,  que 
si  qiiel(]«ie  grand  devin  eust  prognostique  cet  événe¬ 
ment,  qu’on  ne  Teiist  cru  que  comme  un  fol,  et  l’eust- 
on  lapidé  ,  bien  que  Nostradamus  prédit  à  la  Beyne 
qu’elle  verroit  tous  ses  enfans  roys  j  ce  qu’elle  a  tait, 
comme  le  roy  François  U,  le  roy  Charles  IX,  le  roy 
Henry  III  et  M.  d’Alençon ,  qu’elle  ne  vit  pourtant 
roy,  mais  autant  valoit,  estant  seigneur  des  Pays-Bas 
absolu,  s’il  n’eust  fait  la  feste  Sainct-Antoine  à  Anvers; 
et  tels  pays  valoient  bien ,  et  pouvoient  bien  estre  cen- 
sez  un  royaume,  puisqu’il  y  a  des  royaumes  qui  ne  les 
valent  pas,  et  bien-tost  en'fust  esté  fait  et  proclamé 

B 

roy.  Aussi  que  le  bon  duc  de  Bourgogne  refusa  à  plat 
de  l’empereur  Sigismond  que  ses  pays  fussent  érigez' 
en  royaume,  se  contentant  de  porterie  simple  nom 
de  duc  :  ce  que  son  fils,  le  duc  Charles,  prince  très-* 
ambitieux  et  hautain,  desira  fort  par  amprès,  et  en  re¬ 
quit  fort  l’empereur  Frédéric,  qui  ne  luy  voulut  point 
accorder,  et  le  refusa,  cognoissant  sa  superbeté  et  son 
courage  insatiable  qu’il  vouloit  amprès  quelque  cliose 
de  plus. 

Voilà  comme  la  Reyne  a  pu  voir  ses  enfans  roys 
parla  prophétie  de  Nostradamus,  en  cela  très-vérita-  , 
ble,  qui  n’avoit  jamais  veu  Louys  duc  d’Orléans,  qui 
mourut  fort  Jeune  en  i55o,  dont  ce  fiit  grand  dom¬ 
mage,  car  c’estoit  un  très-beau  petit  prince,  et  qui 
promettoit  beaucoup.  Ce  nom  de  Louys  luy  ayant  este 
donné,  comme  j’ay  ouy  dire,  pour  luy  estre  un  jour 
heureux  comme  à  ses  prédécesseurs,  les  Louys  ducs 
d’Orléans,  qui  ont  esté  tous  braves  et  généreux.  La 
Reyne  changea  tous  les  autres  trois  leurs  noms.  Le 
roy  Charles  s’appelloit  Maximilian,  tenu  du  roy  de 
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Bolieme,  depuis  Empereur,  duquel  il  espousa  depuis 
la  fille.  Le  roy  Henry  s’appelloit  Alexandre-Edouard, 
filleul  du  roy  Edouard  d’Angleterre.  François  duc  d’A¬ 
lençon  s’appella  Hercules,  tenu,  je  croy,  des  cantons 

« 

,  de  Suisse.  La  Reyne,  par  tels  cliangemens  de  noms, 
pensoit  leur  baptiser  la  fortune  meilleure  ou  la  vie 
plus  longue;  et  vous  voyez  ce  qu’en  a  esté.  J’ay  ouy 
dire  à  aucuns  que  cela  porte  malheur;  toutesfois,  le 
roy  François  II  ne  changea  jamais,  et  persista  toujours 
au  sien.  Si  ne  fut-il  pas  plus  heureux  que  les  autres  en 
longueur  de  vie,  mais  pourtant  très-bon  prince,  doux 
et  gracieux,  et  fort  vertueux,  et  que,  s’il  eust  vescu, 
eust  ressemljlé  en  tout  au  gi’and  roy  François  sou 
brave  parrain,  disoit-on;  car  il  estoit  tout  courageux 
et  généreux.  ^ 

Et  ne  tint  pas  à  luy  qu’il  n’allast  à  l’armée  qui  fut 
deffaite  à  la  battaille  de  Saint-Quentin  ;  car  j’ay  ouy 
dire  qu’il  en  pria  cent  fois  le  roy  Henry,  et  le  genouil 
en  terre;  ce  qu’il  luy  accorda  et  à  M.  de  Lorraine,  qui 
estoient  tous  deux  fort  jeunes,  mais  M.  de  Lorraine  un 
petit  plus  vieux  que  luy.  M.  le  connestable,  qui  estoit 
du  tout  cru,  rompit  le  coup,  et  remonstra  aii  Roy  sa 
jeunesse,  qui  ne  montoit  qu’à  quatorze  ou  quinze  ans, 
et  la  débolesse  de  ce  fils  aisné;  qu’il  ne  faudroit  qu’un 
malheur  pour  le  perdre,  et  que  la  France  en  avoit  be- 
soing  pour  estre  son  principal  appuy  après  le  Roy. 
Mon  dit  sieur  le  Dauphin  en  voulut  dès-lors  un  grand 
mal  à  mon  dit  sieur  le  connestable,  et  ne  fut  point 
marry  de  sa  defortune  qui  luy  advint,  ny  de  sa  prison, 
comme  je  le  sçay  de  bon  lieu  ;  disant  que  ce  qu’il  en 
avoit  fait  et  rompu  ce  coup  au  Roy,  que  ce  n’estoit 
pour  appréhension  et  peur  qu’il  eust  de  sa  vie  et  per- 
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sonne;  mais  qu’il  vouloit  estre  le  seul  inaislrc  cL  com- 
iiiandeur  de  l’armée,  et  craignoit  qu’il  ne  prîst  goiistà 
esjamber  siirson  autorité.  Du  depuis,  le  camp  d’Amiens 
se  présenta ,  où  il  alla  avec  le  Roy ,  et  ne  tint  à  luy  que 
la  battaille  ne  se  donnast;  pour  le  moins  la  desiroit’il 
fort.  Tous  les  jours,  et  à  toute  heure,  vouloit  monter 
à  cheval,  et  faire  le  clieval-leger ;  mais  le  Roy  ne  le 
voulut  Jamais ,  pour  n’estre  Testât  d’un  roy  Dauphin 
et  premier  fils  de  France. 

Pour  fin,  de^lous  ces  quatre  enfans  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  qui  n’ait  esté  très -brave,  très -généreux,  hardy, 
vaillant  et  courageux.  Du  roy  Henry  111  et  de  M.  d’A¬ 
lençon,  j’en  parleray  ailleui's  en  un  discours  que  je 
fais,  comme  j!ay  dit,  et  comparaisons  de  six  grands  ca¬ 
pitaines  que  nous  avons  veus  en  mesme  temps,  qui  sont 
le  roy  Henry,  M.  d’Alençon,  le  roy  de  Navarre, 
messieurs  les  ducs  de  Guyse ,  de  Parme  ,  et  duc  de 
Biron  et  prince  Maurice,  qui  tous  pour  estre  morts 
fort  jeunes,  fors  le  Roy  et  le-dit  prince,  ont  laissé 
d’eux  d’avoir  esté  très-grands  et  des  prémiers  capitai¬ 
nes  de  la  clirestienté,  comme  j’espère  le  faire  voir  si  Dieu 
me  faitla  grâce  d’escrire  d’aucun  s  leurs  particuliers  faits, 
comme  j’ay  fait  de  ceux  de  cy-devant.  Cependant  je 
finis,  et  prie  touttes  personnes  qui  me  liront  d’excuser 
mes  fautes  que  Ton  trouvera  icy  dedans  bonnes  et 
grandes  ;  car  le  bien-dire  ne  nasquit  ny  ne  s’acquit  ja¬ 
mais  avec  moy.  L’on  m’excusera  aussi  si  je  répété  force 
clioscs  et  mots  et  paroles  que  j’ay  dit  quelquefois;  car 
je  ne  puisavoii'  la  mémoire  ny  la  retentive  si  bonne  que 
je  me  puisse  ressouvenir  du  tout.  Je  prie  aussi,  cl  Fran¬ 
çois  et  estrângers,  m’excuser  si  j’ai  laissé  nu  bout  de  la 
plume  plusieurs  grands  capi laines  qui  pouvoient  icy 
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tenir  rang  aussi -bien/que  les  autres.  Je  leur  responds 
qu’aucuns  je  les  ay  oubliez  par  inesgarde;  aux  autres, 
je  ne  suis  pas  à  leurs  gages  pour  les  servir.  De  plus, 
ce  grand  Plutarque  en  ses  vies,  duquel  un  trait  de 
plume  valoit  plus  que  tout  ce  que  je  sçaurois  jamais 
escrirc,  a  bien  limité  ces  J^ies  des  hommes  illustres 
desquels  il  a  escrit,  et  en  a  laissé  plusieurs,  tant  grecs 
que  romains,  qui  possible  tout  oubliez  pouvoient  bien 
valoir  aucuns  qui  sont  couchez  dans  son  livre,  ny  plus 
ny  moins  qu’on  voit  des  commissaires  et  controlleurs 
des  guerres  casser  bien  souvent  à  la  monstre  aucuns 
soldats  et  gens  d’armes  '  qui  valent  bien  les  passez. 
Et  si  Ton  me  réprend  que  je  parle  fort  sobrement 
d’aucuns  et  d’aucuns  point,  je  leur  responds  qu’ainsi 
me  plaist,  et  en  ay  ensuivy  ma  fantaisie  en  cela,  ne 
pensant  faire  tort  à  aucun.  Pour  les  estrangers,  ils  sont 
plus  heureux  en  bons  historiographes*  que  nous,  qui 
ont  mieux  escrit  et  plus  curieusement  et  plus  vérita¬ 
blement  que  nos  François,  lesquels,  selon  l’advis  des 
grands  personnages  que  j’en  ay  veu  discourir,  ne  s’en 
sont  si  bien  acquitez  comme  ils  dévoient  en  aucunes 
particularitez ,  qu’ils  ne  sont  estez  si  curieux  etdiligens 
d’observer  comme  les  estrangers.  Lise  donc  ce  livre 
qui  voudra  ;  il  y  trouvera  les  louanges  des  capitaines 
estrangers  et  des  nostres,  et  au  plus  vray  que  j’ay  pu 
dire.  11  en  pourra  à  part  soy  après  en  faire  comparai¬ 
son  des  uns  aux  autres.  Pour  quant  à  moy,  celle  que 
j’en  fais,  et  la  meilleure,  je  la  prends  sur  un  très-beau 
portrait  que  je  vis  une  fois  à  Rome  de  la  France  dé¬ 
peinte  et  représentée  en  forme  d’une  belle  Pallas  toute 
armée,  sa  lance  en  une  main  et  son  escu  en  l’autre, 
force  livres  soubs  ses  pieds,  et  entournéc  et  ombragée 
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de  foi'ce  espics  de  bled,  avec  ces  mots  :  Marte,  arte  et 
frugibus  (i),  inférant  par4à  quelle  su  rm  on  toit  toutes 
autres  nations  par  les  armes ,  les  lettres  et  aliondance 
de  bleds  et  fruits,  comme  certes  elle  fait.  Mais  les  Es¬ 
pagnols  ne  disent  pas  cela  ;  car ,  pour  les  armes ,  ils 
n’en  cedenL  a  aucune  nation;  pour  les  sciences  et  les 
arts,  ils  s’adonnent  si  fort  aux  armes  qu’ils  les  hayssent 
et  vilipendent  fort,  et  envoyent  les  livres  au  diable, 
si  ce  n’est  aucuns;  que,  quand  ils  s’y  adonnent,  ils  sont 
rares,  excellens,  très-admirables,  profonds  et  subtils, 
comme  j’en  ayveu  plusieurs.  Pour  les  bleds  et  les  fruits 
de  la  terre,  l’abondance  n’y  est  si  grande  qu’en  la 
France  ;  mais  je  puis  bien  asseurer  d’avoir  veu  en  Es¬ 
pagne  de  fort  beau  bled,  et  mangé  d’aussi  bon  pain, 
beu  d’aussi  bon  vin  de  Saint- Martin  et  Rippedavio, 
qu’en  toutes  les  plus  fertiles  campagnes  et  tous  les  plus 
friands  vignobles  de  la  France  ,  et  fait  aussi  bonne 
cbere  dans  Madrid  et  autres  villes  d’Espagne ,  que  dans 
Paris.  Ce  qui  est  rare  et  point  commün  est  tous] ours 
plus  excellent  ;  pourtant  la  France,  qui  l’a  veu  d’autres 
fois,  mais  non  ce  qu’elle  est  maintenant,  a  esté  un 
pays  incomparable  en  tout. 

(*)  C’est-à-dire,  par  la  guerre,  le  sçavoir  et  l’abondance.  (S.  ) 
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DISCOURS  QUATRE-VINGT-NEUFVIESME. 

SUR  LES  COURONNEES  DE  UINFANTERIE  DE 

FRANCE. 


TNTR  OD  U  CTI  ON. 

Après  avoir  parlé  des  grands  capitaines  et  généraux 
d’armée,  il  faut  parler  un  peu  des  couronnels  deFinfan- 
teriede  France,  et  pour  ce  je  fais  ce  discours,  sur  Foc- 
casion  et  sur  le  point  duquel  j’en  fis  un  jour  adviser 
ce  grand  et  brave  prince  M.  de  Nevers,  qui  m’advoüa 
franchement  ne  s’en  estre  jamais  apperceu  ny  advisé  , 
et  d’autant,  dit-il  après,  le  tenir  et  l’avoir  appris  de 
moy  ;  cstoit  qu’avant  la  création  du  couronnel  général 
des  bandes  françoises,  tant  de-çà  que  de-là  les  Monts-, 
que  fit  le  roy  François  prétnier  de  M.  de  Tais,  il  n’y 
en  avoît  eu  jamais  en  France  de  général,  mais  de  par¬ 
ticuliers  prou  ;  et  sur  ce ,  plusieurs  que  nous  estions  à 
sa  table,  nous  enmismes  à  discourir  et  deviser,  et  c’es- 
toit  à  Fabbaye  de  Bonneval  en  Beauce,  lors  que  Mon¬ 
sieur,  frcre  du  Boy,  partit  la  première  fois  mal-con¬ 
tent  de  la  Cour.  Entre  autres,  il  y  avoit  des  vieux  capi¬ 
taines  ,  tant  françois  que  des  expérimentez  italiens 
qui  fussent  au  service  de  la  France ,  qu’estoit  le  sei¬ 
gneur  Petro  Paulo  Touzin,  qui  a  tous] ours  fort  fidèle¬ 
ment  et  vaillamment  servy  nos  roys.  Il  y  avoit  aussi  le 
capitaine  Bernardo,  bon  capitaine  et  bon  François, 
et  pour  ce  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  à  Paris  par  . 
Fappostement  et  pourchas  du  duc  Cosme  de  Florence, 
disoit-on.  Il  y  avoit  au.ssi  des  vieux  gentils-hommes 
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fiançois  <|uî,  Ions  ensemble,  condescendirent  à  mori 
opinion,  sans  pourtant  y  avoir  jamais  pris  garde  i|u’à 
ce  coLip-Ia;  dont  pour  ce  j’en  allègue  ici  les  textes  et 
exemples,  mais  un  peu  plus  que  je  ne  fis  alors,  et  al- 
longeray  davantage  mon  discours. 


ARTICLE  I. 

» 

Etymologie  du  mot  coîonneî  et  des  diuers  noms  des 

soldats, 

PREMIEREMENT,  quaut  à  l’etymologic  de  ce  mot  de 
couronnel,  à  ce  que  j’en  ay  ouy  dire  à  des  vieux  aU' 
ciens  capitaines,  tant  françois,  espagnols,  qu’italiens, 
les  uns  l’escrivent  coulonnel  par  comme  voulant 
dire  que  celuy  qui  est  le  principal  chef  de  l’infanterie 
est  dit  que,  tout  ainsi  qu’une  coulonne  est  ferme  et 
stable,  et  sur  laquelle  on  peut  asseoir  ou  l’on  asseoit 
quelque  grande  pesanteur,  et  l’appuye-on  fermement, 
aussi  celuy  principal  qui  commande  à  l’infanterie  doit 
estre  ferme,  stable  et  principal  appuy  de  tous  les  sol¬ 
dats,  soit  pour  les  commander,  soit  pour  les  soustenii', 
comme  une  bonne,  belle  et  puissante  coulonne,  à  la¬ 
quelle  tous  les  soldats  doivent  tendre  et  y  viser,  et  s’y 
soustenir  et  s’affermir. 

D’autres  disent  couronnel  avec  r ,  d’autant  que 
celuy  qui  en  est  le  chef  général  a  esté  esleu  et  cou¬ 
ronné  de  son  Hoy,  ou  de  son  supérieur,  ou  de  toute 
l’armée,  pour  leur  commander,  comme  triomphant 
et  couronné  par-dessus  tous  les  autres. 

Les  uns  en  ont  parlé  encore  d’autre  laçon  diverse- 
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ment,  et  selon  leur  opinion;  je  m’en  rapporte  à  eux,  sans 
m’ainuscr  d’en  chafiburer  le  papier  ;  et  ce  nom  est  venu, 
à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  M.de  Mon  duc,. des  Italiens  et 
Espagnols.  Les  A.Uemands  en  ont  aussi  ute  et  en  usent, 
et  l’avons  emprunté  d’eux  en  nos  guerres  à  l’encontre 
d’eux  et  parmy  eux,  et- pratiqué  parmy  nous  autres; 
car  auparavant  ce  mot  n’estoit  point  en  usage. 

Je  mets  à  part  les  Romains,  car  ce  mot  leur  estoit 
inconnu,  et  chacun  commandoit  à  sa  légion;  bien  est 
vray  qu’avant  le  comljat  les  consuls,  préteurs,  dicta¬ 
teurs  et  généraux  de  leurs  armées,  leur  ordonnoient 
leur  forme,  rang  et  champ  de  bataille,  ép)ien  souvent 
mettoient  pied  à  terre  pour  combattre  avec  l’irifan^ 
terie,  comme  nous  lisons  de  ce  brave  César,  qui 
bien  souvent  a  servy  de  couronnel ,  voire  de  ser- 
gent-majour,  s’il  nous  faut  parler  ainsi,  à  son  infan¬ 
terie  :  aussi  estoit-il  bon  homme  de  pied  et  de  clieval; 
comme  M.  du  Bellay  en  son  Art  militaire  dit  qu’il 
est  besoin  qu’un  général  mette  quelquefois  pied  a 
terre,  comme  fit  l’empereur  Charles  à  l’expédition  de 
Tunis ,  et  M.  de  Nemours  à  la  reprise  de  Bresse,  comme 
j’en  parle  ailleurs,  et  M.  le  mareschal  du  Byé  en  la 
comtéd’Oye,  en  un  exploit  qu’il  y  fit,  j’en  parle  aussi  ail¬ 
leurs,  et  comme  fit  le  roy  Edouard  en  la  bataille  (ju’il 
donna  au  comte  de  Harvyt,  qu’il  vainquit  et  y  fut  tué, 
comme  dit  messire  Phîlippes  de  Comniines,  et  aussi  que 
I  les  plus  grands  seigneurs  d’Angleterre  jadis  mettoient 
pied  à  terre  avec  les  gens  de  pied  pour  les  mieux  ani¬ 
mer  au  combat  ,  comme  cela  y  fait  beaucoup,  et 
i  comme  firent  ces  deux  braves  princes  M.  d’Orléans  {*  ) 

(0  Depuis  Louis  XIL 
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elle  prince  d’Orange  à  la  battaille  de  Saint-Aubin,  et 
force  autres  que  je  dirois  bien;  mais  je  m’en  tais  pour 

esviter  prolixité. 

* 

Il  y  a  aucuns  qui  ont  voulu  dire  que  les  tribuns  des 
gens  d’armes  estoient  comme  couronnels;  mais  ils  com- 
mandoient  à  infanterie  et  cavalerie  ;  tontesfois  prenez 
le  cas  que  depuis  ils  ayent  esté  despartis,  et  que  d’un 
qui  estoit,  aujonrd’huy  est  le  couronnel  de  Tinfanteric, 
et  l’autre  est  le  couronnel  de  la  cavalerie-légere ,  et 
sont  deux  ainsi  séparez. 

D’autres  ont  dit  que  c’estoient  mai  eschaux  de  camp. 
Je  m’en  rapjittrteàcequien  est  et  que  j’en  ouysun  jour 
bravement  discourir  à  feu  M. de  Carnavalet,  bi-ave  et 
vaillant  seigneur,  gouverneur  de  nostre  roy  Henry  III, 
et  quisçavoit  tous  les  Commentaires  de  César  en  latin 
par  cœur,  et  qui  estoit  fort  curieux  de  l’antiquité,  et 
mesme  pour  le  fait  de  la  guerre;  dont  je  m’en  rap¬ 
porte  aux  plus  sçavans  que  moy  pour  en  discourir,  car 
j’aurois  peur  de  me  déferrer  si  je  m’y  enfonçois  si  avant 
en  ce  marais  pour  n’y  estre  si  sçavant. 

Touchant  à  nos  François,  aucuns  ont  dit  que  le 
grand-maistre  des  arbalestriers  estoit  ce  que  nous  di¬ 
sons  aujourd’liuy  le  grand-maistre  de  l’artillerie;  et 
mesme  encore  parmy  les  estats  de  nos  roys  se  trouve 
le  maistre  artiller,  qui  est  celuy  qui  se  uiesle  de  faire 
des  arbalestes,  des  traits  et  des  flèches,  que  j’ay  veu 
faites  et  élabourées  d’eux,  très-gentiment  et  proprement 
marquetées,  et  aussi  se  niesloient  de  faire  des  fusées. 
J’ay  veu  le  feu  roy  Charles  qui  faisoit  bien  valoir  cet 
estât  et  le  faisoit  bien  mettre  en  bes oigne. 

D’autres  disent  que  ce  maistre  d’arbalestiers  doit 
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eslre  plustost  converty  en  nom  de  coiironnel  ou  de 
celuy  qui  commande  à  l’infanterie,  et  y  a  plus  d’appa¬ 
rence,  d’autant  que  le  temps  passé  au  lieu  des  harque- 
busiers  d’aujourd’huy  estoient  tous  arbalestiers.  Je 
m’en  rapporte  encore  à  nos  rechercheurs  de  mots  et 
estats  antiqites  de  nostre  France,  encore  qu’ils  n’y 
trouvent  guéres  grand  cas  ny  de  beau  de  l’infanterie 
de  France  d’alors;  car  la  pluspart  n’estoit  composée 
que  de  marauts,  belistres ,  mal  armez,  mal  com- 
plexionnez,  fainéants,  pilleurs  et  mangeurs  de  peuple. 

Les  uns  un  temps  se  sont  appeliez  brigands,  à  cause 
des  brîgandines  et  armes  dont  ils  estoient  armez  et  en¬ 
dossez  ;  d’autres  francs-archers ,  comme  le  franc-archer 
de  Bagnolet,dont  est  la  chanson,  qui  furent  après  cassez 
par  le  roy  Louys  XI ,  et  en  leur  place  prit  des  Suisses. 

Les  autres  s’appelloient  seulement  archers,  quis’ay- 
doient  de  l’arc,  dont  les  Anglois  pour  lors  s’en  faisoient 
appeller  maistres  :  tesmoin  la  liattaille  de  Poictiers  du 
roy  Jean  et  autres  combats,  et  depuis  les  Gascons, 
qui  furent  leurs  subjects,  tenanciers  et  apprentifssoulis 
leurs  enseignes,  et  les  ont  surpassez;  car  il  n’y  a  que 
l’arbalestier  gascon  de  jadis  et  d’aujourd’huy  encore. 

D’autres  .les  ont  appelez  rustres,  ainsi  que  nous  li¬ 
sons  dans  le  roman  de  M.  de  Bayard ,  que  M.  de  Mol¬ 
lard  dit  à  ses  rustres,  appellant  ainsi  ceux  ausquels  il 

commandoit. 

» 

D’autres  les  ont  appeliez  advanturiers  de  guerre, 

I  tesinoing  la  çàizmon  y  Advanturiers  de  guerre,  tirez  de¬ 
là  les  Montz ,  et  aussi  que  tels  les  trouverez-vous , 
mesme  dans  les  vieux  romans  du  roy  Louys  XII  et  du 
roy  François  premier,  au  commencement,  et  peints 
et  représentez  dans.leslvieilles  peintures,  tajhsseries 

r6. 
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et  vitres  des  maisons  anciennes:  et  Dieu  scait  comment 

J  5 

représentez  et  habillez,  plus  à  la  pendarde  vrayemenl, 
comme  Ton  disoit  de  ce  temps,  qu’à  la  propreté,  por- 
tans  des  chemises  à  longues  et  grandes  manches,  comme 
Bolieme  de  jadis  ou  Mores,  qui  leur  duroient  vestus 
plus  de  deux  ou  trois  mois  sans  changer,  ainsi  que  j’ay 
ouy  dire  à  aucuns,  moustrans  leurs  poitrines  velues, 
peines  et  toutes  descouvertes,  les  chausses  plus  bigai'- 
rées,  découpées,  déchiqi^etées  et  ballalFrées  (O,  usant 
de  ces  mots,  et  la  pluspart  monstroient  la  chair  de  la 
cuisse,  voire  des  fesses.  D’autres  plus  propres  avoient 
du  taffetas  si  grand  quantité,  qu’ils  le  doubloient  et 
appelloient  chausses  bouffantes;  mais  il  falloil  que  la- 
pluspart  nionstrassent  la  jambe  nue,  une  ou  deux(^), 
et  portoient leurs  bas  déchaussés  pendus  à  la  ceinture. 
Fincore  aujourd’huy,  les  Espagnols  usent  de  ce  mot  ad- 
uantureros ,  mais  ce  ne  sont  pas  soldats  gagez  ny  sol' 
doyez ,  mais  qui  y  sont  pour  leur  plaisir,  soient  soldats 
ou  gentils-hommes  :  tous  les  appellent  ainsi  ceux  qui 
ne  tirent  paye;  mais  ils  disent,  quand  ils  veulent  nom- 
brer  leurs  gens  de  guerre  en  une  année,  après  avoir 
compté  les  soldats  gagez,  ils  disent  outre  cela,  aj  ad- 
vantureros  tanto  (3),  selon  qu’il  y  en  a,  Aujourd’huy 
en  nostre  France  les  appclle-on  soldats  de  fortune. 

Voilà  la  différence  des  advanturiers  d’aujourd’huy 

à  ceux-là  du  temps  passé,  lesquels,  outre  ce  que  j’en 

ay  dit,  prenoient  plaisir  à  estre  les  plus  mal  en  point 

qu’ils  pouvoient,  jusques  à  marcher  les  jambes  nues  et 
■ 

(0  BallafFi’Desj  de  bislabra.  —(0  L’infanterie  irlandaise,  an 

sîioge  de  Kouen  pour  le  roid^Anfjlelcrrc,  en  eloit  velue  et  armée 

de  la  sorte. Voyez  Monslrelcij  vol,  I  ,frhap.  ig6  de  Fédit.  de  (L.  D*) 

—  (3)  C’est-à-dire,  il  y  a  tant  d’aventuriers.  (S.) 
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porter  leurs  chausses  à  la  ceinture,  comme  j’ay  tlit  : 
d’autres  avoient  une  jambe  nue  et  l’autre  chaussée  à 
la  bizarre. 

Sur-quoy  il  me  souvient  qu’un  combat  à  la  barrière 
se  faisant  un  jour  à  la  Cour,  en  la  basse  salle  du 
Louvre,  après  les  premiers  troubles,  entr’autres  cqm- 
Ixittans  comparut  et  entra  le  capitaine  Buno,  gentil 
cavalier  certes,  mais  bien  bizarre  en  tout.  11  estoit  fort 
bien  en  point  et  bien  habillé;  il  avoit  une  jambe  chaus¬ 
sée  et  l’autre  nue.  Les  vieux  capitaines  qui  estoient 
pour  lors  à  la  salle  dirent  et  conJirmérent  que  les  sol¬ 
dats  adventuriers  du  temps  passéalloient  ainsi  chaussez 
à  la  bizarre,  et  ainsi  l’enLendoit  ledit  capitaine  Buno 
encore  de  nostre  temps;  mesme  au  voyage  d’Allemagne 
j’ay  oiiy  dire  que  force  capitaines  et  soldats,  quand 
ils  vouloient  aller  à  un  assaut,  coupoient  leurs  chausses 
au  genouil  tout  à  l’instant,  parce  qu’elles  estoient 
toutes  d’une  venue  et  attachées  en  haut ,  afin  qu’ils 
pussent  mieux  monter  à  l’assaut  :  pour  lors  les  bas 
d’estame  ny  de  soie  n’estoient  pas  en  usage. 

Or,  avant  ce  nom  d’adventurier  pratiqué,  aucuns 
appelioient  les  soldats /a<7uaz5^  mesme  dans  Monstrelet; 
et  vous  trouverez  un  capitaine  Ram  ou  net,  assiégé  par 
Maximilian  l’archiduc  dans  Maloncy  ('),  tenant  pour 
le  roy  Louys  XI  :  la  place  fut  prise,  et  luy  fut  pendu 
avec  aucuns  de  ses  lacpiais,  dit-il  ainsi,  dont  le  roy 
Louys  après  en  fit  J>elle  vengeance.  Voilà  comme  il 
appelle  les  soldais  larjuais  ('^),  ce  que  j’ay  veu  confir- 


(0  Lisez  Rémoniicl  e/ Malaunoy ,  el  voycx  Monstrelel ,  vol.  HT, 
f.  aoi  ,  b.  {  L.  D.  ) 

(»)  C’éloienl  piopretneiiL  les  fanlassiüs  fVaiK'ois  qu’on  .appeloi  t 
laquais  f  ou  JtluL^ît  îacqm’tz  ,  k  la  (ü'l'érfnce  ;les  ;fant.assin.s  alleniamls  , 
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mer  en  mes  jeunes  ans  à  aucuns  vieux  routiers;  mais 
ils  les  appelloient  allaquais ,  comme  voulant  dire  gens 
à  pied  allans  et  marchans  après  leurs  capitaines,  comme 
aujoiird’huy  nous  appelions  ceux  qui  vont  en  devant 
ou  après  nous,  laquais ^  connue  font  aujourd’huy  les 
estaliiers  en  Italie,  en  Espagne,  et  en  France  les  valets 
à  pied,  qui  sont  bons  à  pied  à  faire  message  et  mettre 
la  main  àFespée;  dont  par  ainsi  ne  se  faut  eslialiir  si 
aujourd’huy  nous  voyons  si  braves  capitaines  et  soldats 
sortir  des  laquais. 

Ledit  Monstrelet  appelle  aussi  lesdits  soldats  piétons^ 
comme  aussi  M.  du  Bellay  en  son  livre  de  mi¬ 

litaire.  Froissard  les  appelle  soiidoycrs ,  quelquefois 
archers;  mesme  quand  il  parle  des  Anglois,  quel¬ 
quefois  il  les  appelle  pillards,  parce  propre  iioiii,  ainsi 
qu’il  dit  en  un  passage  :  Ilj  avait  quatre  cens  lances 
et  deux  mille  pillards  (0.  'Voilà  un  plaisant  nom  pour 
nos  gens  de  pied,  lequel  est  aujourd’huy  fort  projn’e 
à  aucuns,  voire  plus  que  celuy  de  soldat. 

Or,  depuis  tous  ce^  noms  se  sont  perdus  et  se  sont 
convertis  en  ce  beau  nom  de  soldat ,  à  cause  de  la 
solde  qu’ils  tii  ent.  Les  Espagnols  et  Italiens  nous  les 
ont  mis  en  usage,  encore  que  (jiielquefois  les  Italiens 
les  appellent/a7ifajji/i5  ;  mais  FEspagiiol  use  tousjours 
de  ce  mot  soîdados ,  qui  est  le  plus  beau  nom  de  tous 


qu’on  nomtnoit  Imtsauenets ,  de  t’idleTtiaiid  Imtiîs -kneclu  ,  dont 
laquais  n’est  aussi  qu’une  coiTuplionj  comme  atlaquats  i’est  à  ull- 
hinJs^kitecht,  c’est-à-dire  piétons  de  tout  pays.  Voyez  l'histoire  de 
Louis  .5'//,  publiée  en  i6i5,  page  189,  (  L.  U.  ) 

(’)  Paillards  sans  don  le,  comme  dans  Kahelaîs.  Loitpgarou  le  géant 
appelle  ses  gens  de  pied  paillards  de  plat  pays ,  en  tant  qu  ils  étoient 
censés  avoir  été  levés  dans  le  plat-pays ,  011  ils  cotuboient  sur  la 

paille,  (  L,  D.  ) 
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ceux  qu’on  peut  imposer  aux  gens  de  pied,  et  n’en  des¬ 
plaise  aux  Latins  avec  leurs  mots  milites  eipedites,  qui 
sont  fort  sots  et  laids  auprès  de  celuy  de  soldats.  L’Es¬ 
pagnol  usoit  aussi  du  niot/;eo«e5  (0  jadis,  comme  nous 
disons  piétons. 

Pour  quant  aux  chefs  qui  leur  commandoient,  ils 
ne  s’appelloient  parmi  nous  que  simplement  ; 

car  le  nom  de  couronnel  ny  de  inestre-de-camp  n’estoit 
point  encore  né  en  France  :  du  temps  du  roy  LouysXI, 
le  principal  qui.com^nandoit  à  son  infanterie  estoit 
le  capitaine  Fl^quet,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Montflicry,  dont  on  finsoit  très  grand  cas,  et  fut  fort 
regretté. 

Paulo  Jovio  descrivant  l’entrée  du  petit  roy  Char¬ 
les  VllI  dans  Rome,  et  de  son  armée,  représentée  en 
son  histoire  la  plus  superbe  et  la  plus  liirieuse  en  ses 
armes,  visages,  démarches,  contenances  et  halhts, 
que  c’estüit  une  chose  très-cspouvantahle  à  voir,  tant 
Fi'ançüis ,  Allemands  et  Suisses  ,  ny  là  et  ailleurs 
nous  ne  lisons  point  qui  des  François  eut  la  prin¬ 
cipale  charge  de  l’infanterie  françoise,  ou  qui  en  fut 
général.  Il  faut  croire  donc  qu’il  n’y  avoit  que  leurs  ca¬ 
pitaines,  commandaiis  chascun  à  leurs  enseignes  et 
])and€S,  sous  lesquelles  se  rangeoient  de  bonshommes, 
mais  la  pluspart  de  sac  et  de  cordp  ,  meschans  garni- 
mens  eschappez  de  la  justice ,  et  sur-tout  force  marquez 
de  la  fleur  de  lys  sur  l’espaule,  essorillez,  et  qui  ca- 
choient  les  oreilles,  a  dire  vray,  pour  longs  cheveux 

(0  C’ejst  de  FespuguoI  pcon  que  nous  avons  faiLpto/i,  dans  la  sîgiii- 
ficaiion  de  fanla-^sin  ou  de  piéton,  comme  ce  mot  est.  employé  dans 

e  Tiie-Live  iVpiiicoîs  de  iGi5,  fol*  77  u  et  84  Rabelaïs  s’eu  est 
servi  du  us  la  mûuie  signification.  Braiilôme  a  ignoré  ce  lu.  (  L*  D.  ) 
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hérissez  (i/\  barbés  horribles,  tant  pour  cette  raison 
que  pour  se  monstrer  plus  efiVoyables  à  leurs  ennemis, 
comme  faisoient  jadis  les  Aiiglois,  ainsi  que  dit  César, 
qui  se  frottoient  le  Tisage  de  pastel  pour  plus  grand 
effroy  diabolique,  et  que  font  aiijourd’huy  nosreystres. 

Mais  le  monde  n’est  plus  enfant  et  n’a  plus  peur  de 
ces  faux  visages  ni  loups-garoux,  ainsi  que  nous  lisons 
dans  un  petit  livre  en  espagnol  des  guerres  de  Milan 
soubs  le  roy  Louys  XII,  d’un  capitaine  suisse  qui  s’appela 
loit  Tocquenet.  Je  pense  que  celuy  que  nous  avons  veu 
en  France  fort  aymé  du  roy  Charles  IX,  et  capitaine  de 
sa  garde  suisse,  estoit  son  parent.  Celuy  donc  marchoit 
tous] ours  vestu  de  pied  en  cap  de  peau  d’ours  fort 
pelu,  les  cheveux  longs  et  hérissez,  avec  la  harlie  pa- 
reille,  de  sorte  qu’à  le  voir  on  l’eust  pris  pour  un 
diable  sauvage,  avec  sa  grande  et  desmesurée  taille;  si 
bien  qu’il  fai  soit  peur  a  los  vellacos  que  lo  mirawen  ^ 
mas  no' à  los  determînados  (®),  ce  dit  le  livre,  qu’il 
faisoit  peur  aux  peureux  qui  le  regardoient,  mais 
non  aux  déterminez  et  asseniez.  A^oilà  les  bizarreries 
de  nos  capitaines  et  soldats  de  jadis. 

Or  le  roy  Louys  XIT  estant  venu  à  la  couronne  et 
ayant  retiré  Milan  qui  luy  appartenoit,  et  le  royaiiifie 
de  Xaples  de  mesmes  ;  pour  les  acquérir  et  garder  il 
lit  de  belles  'guerres  et  continuelles,  tant  contre  les 


(*)Le  Baron  dans  Feneste  ,  L.  1.  C.  I.  dit /jour  nous  honoravles.  Les 
Gascons  quine  savent  pas  bien  lcfiançoi.%  dîsentsouvent/JOHr  an  lieu  de 
par^  trompés  en  ce  que  le  per  de  leur  langue  signifie  tantôt  Bun  tantôt 
l’autre.  De  laincme  source  vient  la  méprise  de  Frère  Jean ,  d.ins  Ra¬ 
belais,  L,  IV,  ch.  4q,  où  il  dit,  par  les  traits  passez  ,  et  non  pas /jour 
les  traits  passez.  (  D.  ) 

(,■*)  C’cst-îi-dîrc  aux  j>oltrons  (jiti  le  voy'Otent ,  mais  nulleuteni  aux 
Irax'cs,  (  S.  ) 
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Italiens  qu’Espagnols  :  pour  ce  nostre  infanterie  fran- 
çoise  commença  à  se  façonner  un  peu  mieux,  fors 
qu’ils  ne  se  pouvoient  encor  bien  accommoder  à  ces 
harquebus ,  et  avoient  tousjours  en  singulière  recom¬ 
mandation  les  arl)alestes ,  et  en  rendoient  de  bons 

r 

combats;  si-bien  que  j’ouys  dire  à  Naples  que  La  ville 
alors  ayant  estd  reprise  et  regagnée  par  les  Espagnols, 
il  y  eut  une  douzaine  d’arbalestiers  gascons,  qui  es- 
toient  pour  la  garde  de  la  tour  de  Saint-Vincent,  qui 
s’y  opiniastrérent  si  bien  avec  leurs  arbalestes,  qu’ils 
ne  purent  estre  pris  ny  chassez  de  deux  mois  après, 
que  la  munition  de  leurs  arbalestes  leur  faillit,  et  sor¬ 
tirent  en  bonne  composition  pourtant.  L’empereur 
Charles V,  après  la  Goulette  prise,  et  qu’il  s’achemina 
vers  Tunis  tousjours  marchant  en  bataille,  et  que  les 
Mores  et  Arabes  le  venoient  tant  agasser  et  importuner, 
il  souhaita  d’avoir  une  compagnie  d’arbalestiers  à  che¬ 
val  ;  cela  se  lit  dans  Paulo  Jovio.  Quelle  humeur, 
puis  (]u’iJ  avoit  de  ces  bons  liarquebuziers  espagnols  ! 
Pourtant  il  y  avoit  là  à  discourir. 

Or,  puis  après  ledit  roy  Louys,  lorsque  lesGennois 
se  révoltèrent  de  son  obéyssance,  il  dressa  une  fort 
grosse  armée  pour  reprendre  leur  ville  :  et  d’autant 
(|u’jl  avoit  besoing  d’infitnterie  plus  que  de  gendar¬ 
merie,  il  bailla  la  charge  à  plusieurs  capitaines  et 
braves  gentils-hommes  francois  de  bonne  maison, 

♦  J  ^ 

comme  aux  seigneurs  de  Maugiron,  de  Vandenesse, 
d’Espic,  de  la  Crotte,  de  Bayard,  de  Normaiivilîe, 
de  Montcauray,  de  Bossillon,  du  Tresnel,  de  Silly,  le 
cadet  de  Duras,  le  capitaine  Odet  (0,  le  capitaine 

(0  Odct  d’Aydlej  cîc  la  maison  crAytlîe,  originaire  du  pays  de 
Béarn  J  capitaine  fie  niillc  lionnncs  de  pied  gascons*  (  L.  D.  ) 


P 
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Imbaut  (0,  le  chevalier  Blanc  (^),  et  plusieurs  antres, 
desquels  ny  les  uns  ny  les  aultres  n’avoient  charge  de 
couronnel  ny  le  nom  de  maistre-de-camp. 

iNoiis  lisons  dans-  les  romans  de  Bayard  qu’il  luy 
donna  aussi  charge  de  mille  hommes  de  pied  ;  ce  que 
voyant  il  l’accepta ,  et  encore  qu’il  eust  fai  et  profession 
plus  de  cheval  (pie  de  pied  ,  mais  à  luy  tout  estoit  de 
guerre  :  toulesfois  il  dist  et  remonstra  au  Boy  qu’il 
avoit  trop  de  gens  soiibs  sa  charge  que  ces  mille  pour 
s’en  acquitter  très-dignement.  Aujourd’liuy  nos  mais- 
tres-de-cainp  ne  font  pas  cela ,  car  ils  en  prennent 
trois  mille,  quatre  mille,  voire  vingt  mille,  tant  qu’on 

leur  en  donneroit,  jusques  à  les  en  lasser  et  saouler  : 

* 

aussi  font  ils  de  belles  glissades  et  faux-pas.  Par-qiioy 
il  le  pria  de  ne  luy  en  donner  que  cinq  cens,  et  qu’il 
s’asseuroit,  avec  l’ayde  de  Dieu  et  de  ses  amis,  de  luy 
faire  et  mener  une  si  bonne  troiippe,  que,  })Our  petite 
qu’elle  seroit,  il  battroit  bien  une  plus  grande  deux 
fois  que  la  sienne. 

Aussi  le  capitaine  Montmas,  qui  depuis  fut  maistre- 
de-camp,  dist  un  jour  au  feu  roy  Henry  II  :  «  Sire> 
(f  vos  commissaires  et  coutrolleurs  des  guerres,  eu  fai¬ 
te  sant  ma  monstre,  me  sont  venus  controller  ma  com- 
«  pagnie,  et  cryent  que  je  ne  Tay  pas  complette,  et  ne 
«  me  veulent  passer  que  ceux  de  la  monstre  ;  je  vous 
«  prie  croire,  Sire,  que  je  serois  bien  marry  de  vous 
«  dérober  un  seul  sou  ;  mais  l’argent  qu’il  me  faudroit 


(*)  Imbaut  Rivoire  ,  seigneur  de  Romagnicu,  capiuiinc  de  cinq  cents 
hommes  de  picch  (LD*) 

t»)  Antoine  d’Arces,  daupliinois,  capitaiue  de  cinq  cents  lioniiiics  de 


pied.  Ou  rappclla  le  cheyaücr  Blanc ,  parce  tpi’il  cioit  ordinairement 
arme  à  Ijîanc ,  cVst-à-dirc  de  iiied  en  cap.  (  L.  D-  ) 
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<c  donner  à  plusieurs,  je  le  donne  à  moins  de  soldats, 
H  lesquels  j’appointe  de  ce  que  je  doiinerois  aux  autres; 
«  aussi  les  sçay-je  choisir  et  appointer  si  bien,  qu’avec 
K  le  petit  nombre  que  j’ay.je  batteray  Lousjours  et  def- 
(t  lëray  une  autre  compagnie ,  quelque  complette 
((  qu’elle  soit.  >)  Monstrant  par  là  que  la  force  ne 
gist  pas  au  nombre,  ains  à  la  valeur  :  aussi  n’avoit-il 
jamais  la  moitié  de  sa  compagnie,  au  lieu  que  les 
autres  l’avoient  toute  entière;  mais  si  peu  de  nombre 


de  ses  soldats  estoient  très-bien  choisis  et  très-hien  np- 
poinctez,  qui  faisoient  tousjours  rage  par'tout  où  ils 
se  troiivoient. 

Avant  luy,  tout  de  mesme  en  avoit  fait  M.  de  Bayard, 
comme  j’ay  dit  :  aussi  ftt-il  cette  compagnie  de  cinq 
cens  hommes  tous  de  gens  d’éslite,  si  que  plusieurs 
gendarmes  quittèrent  la  lance  pour  prendre  la  pîcque 
avec  luy,  comme  il  se  list.  Aussi  fui  luy  et  sàtrouppe 
qui  firent  le  grand  effort  à  la  prise,  de  Gcnries  et  en 
fut  la  principale  cause.  Ce  nom  de  couronne!  n’estoit 
point  encore  en  usage,  si-non  que  le  livre  dit  que  le 
Boy  luy  donna  charge  de  mille  fioiiimes  de  pied. 

M.  Mollard ,  vieux  routier,  aux  guerres  d’Italie  ne 
porta  non  plus  tiltre  de  couronnel,  ains  qu’il  avoit 
charge  de  deux  mille  liommes  de  pied  qu’il  entretint 
tousjours  ])ravcsel  vaillants,  comme  ils  le  monstrérent 
à  la  Jiataille  de  Bavenne,  où  ils  firent  très-bien  et  en 
moururent  beaucoup  avec  leur  capitaine  ;  aussi  donna 
il  le  piémier  avec  le  capitaine  Jacob,  Allemand  ('}, 
qui  avoit  charge  tle  quelques  lansquenets,  qui  servit 
bien  le  Boy  ce  jour  :  aussi  y  mourut-il  des  premiers 

Jacob  Denips,  geulilhommo  du  pays  de  Suabe,  Histoire  duche^ 
i'itUer  JUtyard  J  p.igc  .^7  de.s  Annotations.  (  L.  D.  ) 
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avec  M.  de  Mollard,  lequel,  avant  le  combat,  fit  ce 
traict;  car,  ainsi  que  les  Allemands  passoient  les  pre¬ 
miers  le  pont  qui  avoit  esté  fait  pour  passer  le  canal, 
et  voyant  qu’ils  tardoient  tant  à  passer  et  faisoient  trop 
longue  file,  embarassant  le  passage,  luy  semblant  qu’il 
ne  seroit  jamais  à  rennemy,  dit  à  ses  reystres  (ainsi 
dict  le  livre),  qu’il  appella  ses  soldats  :  «  Comment, 
«  mes  compagnons,  nous  seroit-il  reproche'  que  les 
et  Allemands  soient  passez  du  costé  des  ennemis  pré- 
«  miers  que  nous?  J’aymerois ,  quant  à  moy,  plustost 
«  avoir  perdu  un  œil.  »  Et  soudain  se  jetta  dans  l’eau 

et  commença  le  premier  à  sonder  le  gué,  tout  chaussé 

■■ 

etvestu  sans  marchander,  qui  n’estoit  point  si  petit 
qu’ils  n’y  fussent  jusques  près  des  esselles  :  et  tous  ses 
gens  le  suivirent  aussi-tost  et  firent  si  bonne  diligence, 
qu’ils  eurent  passé  plustost  que  les  Allemans ,  et  tous 
trempez  ét  mouillez  combattirent  ainsi.  Quelle  belle 
, ambition!  Les  anciens  Romains  n’en  ont  jamais  plus 
faict. 

Le  liaron  de  Grammont  et  le  capitaine  Maiigij'on 
firent  là  aussi  très-bien,  qui  commandoient  chacun  à 
mille  hommes  de  pied;  comme  le  capitaine  Bonnet, 
qui  aussi  s’y  trouva,  qui  fit  très-bien;  mais  il  n’y 
mourut  pas  comme  les  autres,  il  en  fut  quitte  pour 
un  coup  de  picque  dans  le  front ,  dont  le  fer  y  de¬ 
meura. 

Il  avoit  eu  auparavant  un  très-brave  et  vaillant  lieu¬ 
tenant,  qui  estoit  le  capitaine  Lorges ,  frere  aisné 
de  ce  brave  que  nous  avons  veu  depuis,  qui  a  corn* 
mandé  longuement  à  plusieurs  Irouppes  de  gens  de 
pied,  et  pour  scs  mérites  fiiict  capitaine  des  gardes  es- 
cossoises  du  Roy.  Cet  aisné  Lorges,  lieutenant  du- 
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(licl'Bonnet ,  mourut  à  la  conqueste  duFriol,  oùM.  de 
La  Pallice  avoit  mené  des  forces  au  service  de  Tem- 
pcreur  Maxiiuilian ,  par  le  comiiiandeinent  du  roy 
Louys  XII. 

Or  tous  ces  capitaines ,  encorcs  qu’ils  comman¬ 
dassent  à  grosses  trouppes,  ne  sont  jamais  esté  ap¬ 
peliez  que  capitaines  simplement  ;  des  couronneîs 
nullement. 

Que  s’il  y  a  eu  ([uelque  escrivain  moderne  qui  les 

aye  voulu  appeller  couronneîs,  il  n’y  fault  adjouster 

foy,  mais  bien  aux  vieux  exemplaires  du  passé,  qui  en 

ont  parlé  naïvement  ny  sans  fard  comme  les  modernes, 

qui  veulent  faire  des  pindariseurs  et  des  jolis  à  parler, 

et  autant  de  mocqueries  pour  eux. 

Ainsi  que  voulut  faire  une  fois  un  prélat  de  par  le 

monde,  (pii  voulant  faire  du  beau  parleur,  comme 

certes  il  est,  il  se  vint  à  alléguer  le  prophète Hellie,  qui 

estoit  (ce  disoit-il) conseiller  d’estat  du  Boy.  Un  autre 

prélat,  aussi  sçavant  et  bien  disant  comme  luy,  res- 

pondit  qu’il  n’avoit  jamais  leu  dans  la  Bible,  ny  ouy 

dire  qu’il  fust  conseiller  d’estat,  ny  qu’il  eust  aucune 

ny  pareille  charge  en  la  maison  du  Boy,  qu’il  n’en 

avoit  jamais  érigé  qu’il  sceust  :  ce  qui  fut  une  grande 

risée  pour  luy  en  l’assemblée  où  il  estoit.  Il  se  fust 

mieux  passé  de  ce  mot  ;  mais  il  vouloit  faire  du  bien- 

parlant,  et  qu’il  avoit  trouvé  le  mot  de  la  febve. 

Je  ne  doute  (]u’aucuns  de  nos  escri vains  modernes 

n’en  ayent  fait  de  mesme  ou  n’en  fassent;  mais  c’est 

faire  tort  à  ce  qui  a  esté  fait  et  cscrit,  et  vaut  mieux 

se  l'egler  au  vieux  texte,  et  n’user  encore  de  ce  mot 

■ 

de  couronnel  pour  la  matière  de  ce  temps-là,  mais 
simplement  capitaine  de  tant  ou  commandant  à  tant , 
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ainsi  que  je  tiens  de  M.  de  Montluc  et  autres  vieux 
capitaines. 


•  T 

article  II, 

Des  colonnels  simples  ou  particuliers  de  Vinfanterie 

française. 

Le  roy  François  vînt  apres,  et  si  nous  devons  croire 
aux  Mémoires  de  M.  du  Bellay ,  comme  certes  pour 
la  suflisance  du  personnage  il  le  faut,  ce  mot  com¬ 
mença  à  se  prattiquer;  mais  possüde  il  est  à  présumer 
que  ceux  qui  les  ont  mis  en  lumière  et  qui  sont  esté 
modernes,  et  qui  ont  voulu  pindariser  comme  les  au' 
très,  et  voulu  pratiquer  ce  mot  de  couronnel,  n’ont 
suivy  possible  en  cela  le  viel  exemplaire.  Tant  y  a, 
quelque  chose  que  l'on  y  peut  faire,  il  le  faut  croire. 
Dans  ces  mémoires  donc  vous  y  trouverez  comme 
M.  de  Guyse ,  Claude  de  Lorraine,  fut  couronnel  à  la 
bataille  de  Marignan  de  six  mille  lansquenets.  Certes 
il  pouvoit  porter  ce  nom,  car,  ou  fust  que  les  Alle- 
mansquien  avoîent  Tusage  luy  poiivoient  avoir  donné, 
ou  qu’estant  grand  prince,  il  inéritoit  bien  d’avoir  un 
nom  plus  que  le  commun. 

De  mesmes,  feu  M.  de  Saint-Paul,  lors  que  le  roy 
François  s’arma  et  se  prépara  pour  aller  lever  le  siège 
de  Mezieres,  fut  fait  couronnel  de  cinq  mille  hommes 
de  pied,  qui  estoit  un  grand  cas  que  un  tel  prince  du 
sang,  Ijrave  et  vaillant,  ne  fust  couronnel-general  de 
toute  l’infanterie  françoise,  et  pourtant  ne  l’estoit  que 
de  cinq  mille  seulement  ;  qu’est  bien  pour  hiire  ap- 
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prouver  mon  dire ,  qu’il  n’y  avoit  encore  de  couron- 
nel-géne'ral ,  comme  verrez  dans  riûstoire  du  roy 

François.  Toutesfois,  aucuns  vieux  livres  ne  le  di- 

%  ^  ' 

sent  que  général  de  cinq  mille  hommes  de  pied;  force 
particuliers  couronnels,  légionnaires  y  avoit -il,  cha¬ 
cun  ,  pouj'tant  commandant  à  sa  légion  de  sa  pro¬ 
vince. 

Lors  que  ledit  M.  de  Saint-Paul  fut  envoyé  lieute¬ 
nant  en  Italie  contre  Antoine  de  Leve,  M.  de  Monte- 
jean  commandoit  à  son  infanterie  ,  et  mesmes  ’à  l’en¬ 
treprise  de  Genes,  où  ils  ne  firent  rien  qui  vaille. 

Au  camp  d’Avignon,  il  fut  aussi  couronnel  de  l’in¬ 
fanterie  françoise;  mais  il  fut  pris  au  commencement 
de  la  guerre,  où  il  ne  fit  rien  qui  vaille  aussi.  Bref,  je 
serois  trop  prolixe  si  je  voulois  esplucher  tous  ces  cou- 
ronnels  spéciaux;  je  ferois  tort  à  ceux  qui  en  seroient 
curieux  de  les  rechercher  et  qui  se  plairont  de  lire 
ces  belles  histoires,  et  non  ce  livre. 

Le  siège  de  Parpignan  vint,  où  le  nom  de  couronnel 
se  mit  fort  en  vogue,  car  M.  de  Brissac  fut  couronnel 
de  toute  l’infanterie  françoise,  tant  des  trouppes  qui 
vinrent  du  Piedmont  pour  estre  là,  que  de  celles  qui 
estoient  en  France;  mais  cela  s’entend  de  l’infanterie 
qui  estoît  en  ceste  armée  là ,  et  non  de  celle  de  toute 
la  F  i  ance;  car  feu  M.  d’Orléans  à  sa  conqueste  de 
Luxembourg  et  en  ce  mesine  temps  avoit  la  sienne  à 
part,  comme  je  tiens  de  ceux  qui  y  estoient  alors;  et 
depuis  niondit  sieur  de  Brissac  quitta  cette  charge  pour 
estre  couronnel-général  de  la  cavalerie  légère. 

M.  de  Tais  eut  cet  honneur  d’ estre  esleii*et  fait  du 
î'oy  François  couronnel-général  de  l’infanterie  fran- 
çoise,  tant  de-çà  que  de-là  les  Monts,  duquel,  avant 
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que  je  parle,  je  dirai  ce  mot,  que  les  Espagnols  n^ont 
pas  esté  grandement  curieux  de  faire  couronnels- 
généraux  en  leurs  bandes  ny  en  basses  factions,  si-non 
en  leurs  armées  grandes  d’une  grande  conqueste,  d’un 
grand  siège  ou  faction  signalée,  ou  journée  aux  guer¬ 
res  d’Italie. 

Ce  grand  marquis  de  Pescaîre  et  le  marquis  del 
Gouast  son  cousin,  commençaient  à  leur  commander 

7  ÿ 

en  tiltre  de  couronnel-général.  Avant  eux,  dom  Pedro 
de  Navarre  avoit  commandé  à  ses  trouppes  qu’il  avoit 
en  Barbarie,  et  qu’il  en  ramena  puis  après,  luy  ayant 
esté  fait  prisonnier  à  Bavenne;  le  capitaine  Solîs,  du¬ 
quel  j’ay  parlé  ailleurs,  et  puis  le  marquisde  la  Padiile, 
qui  se  descliargea  de  celte  charge  à  son  nepveu  le  mar¬ 
quis  de  Pescaire.  Avant  eux  aussi  avoit  commandé  le 
vieux  capitaine  Allarçon ,  qui  en  avoit  bien  com¬ 
mandé  à  aucuns,  mais  non  à  si  grandes  trouppes 

« 

comme  les  précédons;  et,  avant  tous  eux,  Dom  Pedro 
de  Navarre,  comme  je  viens  de  dire,  avoit  esté  cou- 
ronnel  de  C[uatre  mille  Espagnols  qui  furent  envoyez  en 
Barbarie  par  ces  dévotes  et  catholiques  personnes,  le 
roy  Ferdinand  et  la  réyne  Izabel  de  Castille,  contre 
les  Mores  et  infidèles. 

Sur-quoy  j’ouys  discourir  un  jour  gaîlantement  à  feu 
M.  de  Montluc,  à  son  logis  au  siège  de  La  Rochelle, 
nous  donnant  à  soupper  au  mareschal  de  Raiz,  à 
M.  d’Estîozze  et  à  moy,  et  autres  gentils-hommes , 
nous  apprenant  à  tous  d’où  estoit  venu  prémiei  emenl 
et  usité  parmy  les  Espagnols  ce  mot  de  soldados  'vw- 
jos  (ri-  Il  disoit  donc  que  ce  bon  RoyetReyne  envoya- 
rent  en  Barbarie  quatre  mille  soldats  espagnols ,  con- 

(0  C’est-à-dire  ■vieux  soldats.  {  S.  ) 
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doits  par  dom  Pedro  de  Navarre,  où  ils  firent  de  très- 
Iteaux  exploicts  et  des  conquestes  très-belles,  mesmes 
qu’ils  mirent  en  grand  destroit  la  ville  d’Alger,  tant 
àujourd’buy  renommée,  par  le  moyen  d’un  fort  qu’ils 
fii’ent  par  une  très-grande  et  merveilleuse  promptitude, 
en  un  issolad  tout  devant  la  ville,  les  tenant  par  ce 
moyen  de  si  près  assiégez  et  pressez,  qu’en  peu  de 
temps  ils  furent  contraints  de  requérir  trefves  pour 
dix  ans,  qui  leur  furent  accordées  moyennant  certain 
tribut  qu’ils  payèrent  tousjours  jusques  à  la  mort  de 
Ferdinand;  et,  appellans  Cairedins  Barberousse  à  leur 
secours  au  bout  de  queb^ue  temps  qu’ils  virent  leur 
bon,  rompirent  trefv.es,  prindrent  le  fort,  chassèrent 
les  Espagnols ,  et  recouvrèrent  liberté. 

Or ,  durant  les  trefves ,  la  guerre  s’oiivrist  entre  le 

pape  Jullesetle  roy  François  (0  :  Ferdinand  secourut  le 

Pape ,  et  tire  à  soy  dom  Pedro  de  Navarre  avec  les  Es- 

■ 

pagnols  de  la  Barbarie,  et  les  envoyé  en  la  Bomanie 
avec  son  armée  de  Naples,  conduite  par  dom  Raymond 
de  Cordona,  et  se  troiivarent  à  la  bataille  de  Ravenne  ; 
et  ce  fut  lors  que  M.  de  Nemours  haranguant  ses 
gens,  et  parlant  de  ces  Espagnols,  il  dit  qu’il  ne  falloit 
point  appréhender  ces  soldats  espagnols,  qui  se  van- 
toient  et  bravoient  tant,  d’autant  qu’ils  n’avoient  ap¬ 
pris  qu’à  combattre  des  Mores  tous  desarmez  et 
fuyards,  et  qui  n’avoient  encore  esprouvé  les  François, 
si  bien  armez,  et  qui  combattoient  de  pied  ferme. 

Si  firent-ils  bien  pourtant,  ne  voulans  pour  ce  coup 
croire  leur  général  dom  Pedro,  qui  les  tenoit  retran¬ 
chez  et  resserrez,  et  ne  vouloit  fpi’ils  bougeassent  de 
leur  retranchement  et  advantage,  voulans  là  attendre 

(O  Louis  XIl ,  et  «on  François  T.  (  S.  ) 

BHANTOME,  T,  4' 
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rassâiliement.  Mais  nos  Fi’ançois,  bien  advisez,  firent 
bracquer  quelques  pièces  d'artillerie ,  qui  les  endom¬ 
magea  tellement,  qu’ils  se  mirent  à  cryer  :  Matados 
semos  delçi^lo  ,  vamos  à  combater  los  hombres }  c’est- 
à-dire:  ts  Nous  sommes  tuez  du  ciel,  allons  combattre 
«  les  hommes.  »  •  • 

Ledit  dom  Pedro  en  vouloit  de ’mésme  faire  aux 
Italiens  et  les  arrester;  mais  tous  çommence'rent  à 
cryer  haut  ;  f<  Comment!  et  faut-il  qu’à  l’appetit  et  opi- 
«  niastr'eté  d’un  marranc  nous  périssions  ainsi  misé- 
«  râble  ment  1  »  et,  par  ainsi,  sortirent  de  leurâetranr 
chement.'* 

Or,  quand  dom  Pedro  emmena  sesdits  Espagnols, 
ne  faut  point  douter,  venant  de  ces  guerres  loingtaines 
et  barbare^,  s’ils  estoient  superbes,  et  comme  ils  sont 
coustumiers  quand'  ils  viennent  de  tels  lieux  et  telles 
belles  factions  et  piaffant,  et  shls  bravoientj  de-sorte 
qu’ils  ne  se  vouloient  appeller  (*)  autrement  que  sol- 
dados  uiejos  ;  et  ne  prirent  Je  nom  de  soldats  de 
Barbarie  ou  de  la  Guerre-Saincte  ‘ou  autrement,  ainsi 
qu’au  jourd’huy  sé  font  appeller  par  les  terzes  de  Loin- 
bardie,  de  Naples,  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  la 
Gollette,  quand  elle  estoit  à  eux;  mais  ce  nom  de  sol- 
dados  'viejos  seulement  leur  plaisoit  et  leur  estoit 
agréable.  Et  du  depuis  (ce  disoit  M.  de  Montluc), 
encore  qu’ils  fussent  des  terzes  susdits,  ils  ont  voulu 
porter  tous] ours  ce  nom  de  soîdados  vlejos ,  comme 
les  nouveaux  venus  on  les  appelloit  bisoiignes  :  mais 
en  un  rien,  par  la  bonne  discipline  militaire  et  par  la 
belle  créance'et  bon  soustien  qu’ils  ont  entr’eux,  s’a- 
giierrissent  et  se  mettent  en  rang  de  soldats  vieux  aussi- 
tOElre  apiieîés.  (  S.  ) 
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tost,  ainsique  moi-mesme  en  ay  veu  arriver  à  Naples 
tant  piètres,  cliétifs,  mal  habillez,  con  capatos  di 
cuerduy  souliers  de  corde,  descendre  ainsi  des  galle- 
fêsj  les  vieux  soldats  les  entreprenoieiit  et  les  pre- 
noient  en  main,  les  inondanisoient,  leur  prestoient  de 
leurs  habillemens;  si  bien  qu’en  peu  de  temps  on  ne 
les  eust  point  reconnus. 

-  J’en  vis  une  fois  arriver  à  Naples  si  bisoignes,  si 
nouveaux,  si  fats,  que,  se  promenant  par  la  ville,  ils 
la  regardoient  de  tous  costez  avec  très-grande  admira¬ 
tion,  et  sottement  pourtant.  Aussi  avoient-ils  raison  ; 
car,'  ne  leur  en  desplaise,  ils  n’en  avoient  veu  dépa¬ 
reillé  en  leur  pays.  Et  comme  badaux,  jettoient  leurs 
yeux  dans  les  boutiques  et  par-tout ,  crians  :  Mira  a 
qna,  mira  à  quella  i^)  !  Et  quand  les  vieux  soldats  les 
y  surprenoient  en  telle  badauderies,  à  mon  advis  qu’ils 
leur  faisoient  la  réprimandé,  et  après  ils  n’y  osoient 
retourner;  tant  ils  estoient  curieux  de  les  rendre  bien 
créez,  et  ne  leur  faire  boire  de  honte.  Quelle  curio¬ 
sité  allèctionnée! 

Pour  retourner  à  nos  couronnels,  et  inesmes  àdom 
Pedro  de  Navarre,  que  l’Espagnol  appelle  el  eonde 
Pedro  de  Navarra^  dans  de  vieux  livres  espagnols ,  je 
ne  luy  ay  point  veu  donner  ce  tiltre  de  couronel  des 
Espagnols,  mais  ouy  bien  de  général  de  los  soldados 
espanolos  j  mais,  dans  les  livres  modernes  italiens  et 
françois,  il  porte  bien  ce  nom  de  couronnel  ;  comme  du 
depuis  le  voyage  de  M.  de  Lautrecq  et  au  siège  de  Na¬ 
ples,  le  dict  très-bien  couronnel  des  Gascons,  comme 
M.  de  Buric  couronnel  des  François. 

M 

Nous  lisons  bien  aussi  qu’en  la  conquesle  de  la  Gou- 

(')  C’est  à'iUre  :  AK  [  voyez  donc  ccci ,  voyez  donc  cela  !  (  S.  ) 
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lette  et  de  Tunis,  le  bon  et  vaillant  vieillard  Allai- 

w 

çon  commandoit  à  l’infanterie  espagnolle,  et  en  avoit 
esté  fait  courroneliM.  le  marquis delGouast,  ayant  esté 
fait  général  de  rarinée  et  esleu  par  l’Empereur.  Mais 
pourtant  les  couronnels  espagnols  ne  sont  de  durée 
ny  ne  gardent  long-temps  tel  nom  ny  telle  charge,  si¬ 
non  pour  quelque  temps,  comme  j’ay  dit,  ainsi  que 
fit  le  marquis  de  Muns  ou  Marignan  (ï) ,  qui  fut  cou- 
ronnel- général  de  toute  l’infanterie  en  l’armée  et  aux 
sièges  de  Saint-Dizier  et  de  Metz. 

Le  duc  d’Albe  aussi  estant  en  Flandres,  fit  Chapin 
Vitelly  couronnel -général  de  toute  l’infanterie  j 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps;  car  les  soldats  es¬ 
pagnols  sont  si  rogueset  si  bravasches,  que  mal  volon¬ 
tiers,  tant  eux  que  leurs  maistres  de  camp  et  capitaines, 
obéissent-ils,  si-non  à  gens  qu’il  leur  plaist  et  de  grand 
qualité  et  expertise.  De  sorte  que  j’ay  leu  dans  un  livre 
en  espagnol,  que  jadis,  aux  guerres  d’Italie,  jamais 
personne  n’avoit  bien  peu  disposer  d’eux,  ne  leur 
commander  absolument  ny  généralement,  que  le  mar¬ 
quis  de  Pescaire ,  pour  la  grande  amitié  qu’ils  luy 
portoient  à  cause  de  sa  valeur;  encore  le  pensoient-ils 
beaucoup  obligé  à  eux.  Apres  luy  défer érent de  mesmes 
à  M.  del  Gouast,  son  cousin.  Après  que  doin  Pedro 
de  Navarre  fut  pris  à  Ravenne,  le  capitaine  Solis  leur 
commanda  pour  quelques  jours;  mais,  d’autant  qu’il 
n’estoit  de  grand  maison,  mais  vaillant  pourtant  et 
bon  vieux  soldat,  ils  ne  luy  voulurent  plus  obéyr,  et 

tO  Mans  DU  Marignan.  Voyez  son  Eloge  j  tome  1,  Capitaines  étran¬ 
gers,  (S.  ) 

(*)  Chiappin  Vitelly*  Voyez  son  Eloge,  H:üiiie  I,  CapÎLaiueft^étran- 

gers.  (  S.  ) 
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falut  que  le  marquis  de  La  Padulle  en  prist  la  charge. 
Si  est  il  le  meilleur  pourtant  d’avoir  un  chef  universel 
et  principal’;  pour  les  Espagnols  pourtant  il  ne  leur  en 
chaut,  car  ils  sont  si  bien  policez,  si  obeyssans  et 
si  aguerris,  que  d’eux-mesmes,  jusques  aux  moindres, 
ils  sçavent  commander  et  aux  plus  grands  ol)éyr,  et 
aussi  qu’ils  ont  leurs  maistres  -  de  -  camp  de  leurs 
terzes. 


ARTICLE  III. 


Dis  ression  touchant  les  mestres-de-camp  catholiques  j 
entremêlée  d*une  autre  sur  le  bonheur  et  malheur 
des  guerriers. 

4 

Quant  à  nous  autres  François,  je  m’en  suis  cent 
fois  estonné,  et  beaucoup  de  capitaines  avec  moy, 
comment  le  temps  passé  ils  ont  pu  faire  tant  de  belles 
guerres  sans  couronnels  et  maistres-de-camp  ;  car 
chaque  capitaine  estoit  maistie-de-camp  de  leurs  gens, 

s 

fussent  qu’ils  en  eussent  peu  ou  beaucoup.  Du  depuis 
nous  en  avons  eu  en  France  à  quantité,  mais  non  pas 
des  régnés  des  roys  François  et  Henry.  Du  temps  du 
roy  François,  sur  son  déclin,  M.  de  Montluc  le  fut 
seul  devant  Boulogne. 

Du  temps  du  roy  Henry,  M.  de  Montluc  l’a  esté  seul 
en  Piedmont,  et  puis  en  sa  place  le  Iiaron  d’Espy ,  lors 
qu’il  fut  esleu  du  Uoy  son  lieutenant  dans  .Sienne  en 
Toscane. 

Le  capitaine  Aisnard  l’a  esté  seul;  M.  de  Montiuas 
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seul,  fors  aux  places  assiége'es,  où  l’on  y  en  commet- 
toît  un  pour  l’importance,  ainsi  que  fît  M.  de  Guyse  le 

J» 

capitaine  Fanas  dedans  Mets  et  autres  places  de  con¬ 
séquence  assiégées  j  ou  qu’on  alloit  assiéger. 

M.deCrozes  le  fut  seul  en  Gorsegue;  aussi  niéritoit- 
il  de  n’avoir  point  de  compagnon,  car  il  sçavoit  très- 
bien  sa  charge;  et  fut  grand  dommage  de  sa  mort, 
ayant  esté  décapité  à  Rouan.  Je  le  vis  mourir  fort  cons¬ 
tamment. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Toscane,  car  j’en  parleray  à 
part  sur  la  fin  du  roy  Henry  (0.  M.  de  Boesse,  gentil¬ 
homme  de  Périgord,  brave  et  vaillant  homme,  s’est 
veu  le  seul  maistre-dé-camp,  tant  à  la  campagne  que 
dans  les  villes  ;  car  la  paix  estoit  faite  et  les  compa¬ 
gnies  estoient  resserrées  aux  garnisons.  Je  n’aurois  ja¬ 
mais  fait  si  je  les  voulois  mettre  tous  en  nombre. 

Cet  estât  est  très-beau  et  bonnorable  ,  et  qui  s’en 
sçait  bien  acquitter  est  gentil  compagnon.  Aussi  le  sus¬ 
dit  M,  de  Montmas  disoit  une  fois  au  roy  Henry  que, 
quand  on  se  vouloit  acquitter  dignement  de  tel  estât  et 
de  capitaine  de  gens  de  pied,  on  n’y  devoit  jamais 
vivre  ny  envieillir  plus  bault  de  deux  ans  :  aussi  ne  la 
garda  il  guéres,car  ily  mourut  aussi-tost.«Nostre  estât, 
«  disoit-il,  est  tel,  que  qui  ne  se  bazarde  ne  fait  rien 
«  qui  vaille,  et  qui  bien  s’hazarde  fait  beaucoup,  et  bien 
«  s’hazardant  aussi  il  faut  qu’on  y  meure  ;  »  et  par 
ainsi  que  c’estoit  une  grand  honte  de  voir  un  capitaine 
de  gens  de  pied  vieux,  ayant  la  barbe  blanche,  et  lon¬ 
guement  traisner  cet  estât.  Telle  estoit  l’opinion  de  ce 
brave  et  vaillant  capitaine.  Mais  pourtants’en  sont  veus 

(*)  Voyez  cela  ci-dessus  à  la  tiii  du  discours  LXÏ.  (  S.  ) 
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beaucoup  de  bons  et  vaillants  soldats ,,  capitaines  et 
maistresKle-camp  en  barbe  blanche  et  cheveux  grisons, 
et  qui  avaient  traisné  toute  leur  vie  la  picque. 

Je  n’en  allègue  que  ce  vieux  routier  et  brave  ad- 
vanturier  M.  de  Lorges,  qui  fit  tant  de  preuves  dé  sa 
valeui'  de  son  temps ,  et  il  est  mort  en  Tage  de  quatre- 
vingts  ans;  et  ce  vaillant  et  signalé  M.  de  Montluc, 

qui  est  mort  en  l’age  de  soixante  et  dix-huit  anS;  et  le 

« 

bon-hoiume  M.de  Jour (*),  couronnel  des  légionnaires 
de  Champagne,  et  commandé  aux  guerres  d’Italie  et 
ailleurs  én  grande  réputation,  est  mort  ett  l’âge  près 
de  quatre-vingts  ans,  aussi  gaillard  et  dispos  qu’en  î’agé 
de  quarante  ans.  Je  l’ay  veu  en  l’age  de  soixante-dix 
ans  s’habiller  aussi  proprement  et  gentiment  qu’on 
eust  veu  jeune  gentil-homme  à  la  Cour,  et  tousjours 
son  chappeau  ou  bonnet  couvert  de  plumes  très-belles 
et  naïtVes  :  et  disoit  ce  bon-liominé,  que  cela  sentoit 
encor  sa  vieille  guerre  et  le  vieux  temps  qu’il  estait  ad- 
vanturierde-là  les  Monts.  Il  devint  de  la  religion  ;  pour¬ 
tant  il  voulut  servir  le  Roy  aux  prémieres  guerres, 
mais  je  sçay  bien  qui  eiiipesclia  que  le  Koy  ne  s’eri  ser- 
vist.  On  ii’eust  sceu  imputer  à  ces  trois  grands  capi¬ 
taines  que,  pour  estre  chargés  d’ans,  ils  n’eussent  toute 
leur  vie  clierche,  recherché  et  eneduru  les  grands  ba- 
zards  et  périls;  mais  leur  Heure'  n’éstoit  pas  encore 
venue. 

Tant  de  vieifx  capitaines  espagnols  ay-je  veu  si  vieux 


{*}  Ckude  d’Aa^lorc,  seigneur  de  Jo\its ^  Juriius  iiims  M.  de  TlioU, 
JlisL  de  la  Milice  françoisG  y  par  le  P*  DantcL  II  s^étoit  fait  bûgueouL, 
dit  BraiiLâmc%  Voila,  sclou  ce  pere,  la  raLsoii  poürc[uoi  le  Roi  ne  vou^ 
lui  pa^  IVmpLüyer  aux  premières  guerres  civiles-  Voyez  celle  histoire  > 
loin,  li ,  page  a/jS-  {  L,  D-  ) 
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et  cassez,  comme  Pedro  de  Paz,  Mondragon,  Jiillion 
Pomero  et  autres,  qui  ne  se  sont  espargnezaus  hazards 
non  plus  que  les  aultres.  L’on  a  beau  faire,  se  perdre, 
se  précipiter,  se  présenter  devant  les  liarquebusades, 
canonnades  et  les  coups,  ils  ne  peuvent  mourir  si  le 
sort  fatal  n’est  tombé,  et  plusieurs  vivent  en  despit 
d’eux-mesmes. 

Le  jour  que  les  Rochellois  firent  cette  sortie,  quand 
nos  Suisses  vindrentennostrecamp,  que  tout  le  monde 
les  estoit  allé  voir  arriver,  comme  si  jamais  on  n’eust 
veu  Suisses,  qui  fut  la  plus  sotte  curiosité  que  je  vis 
jamais  :  aussi  ceux  de  dedans  sceurent  bien  prendre  le 
temps  ,  car  ils  furent  maîstres  de  nos  tranchées  quasi 
une  heure,  et  en  rapportèrent  dedans  six  enseignes, 
et  les  plantèrent  sur  leurs  ramparts  à  nostre  veuë  ven- 
tillantes  pour  nous  braver  ;  mars  le  lendemain,  parce 
que  nous  parlamentions  sur  la  composition,  moy  y 
estant  allé,  je  leur  reraonstray  et  priay  de  les  en  oster, 
de  peur  de  ne  despiterle  prince  et  aigrir  les  choses  qui 
commencoient  à  s’addoucir  :  ils  me  creurent  et  les  en 
estèrent. 

Je  vis  là  donc  deux  capitaines  que  M.  de  Strozze 

B 

tança  pour  n’avoir  pas  là  bien  fait  leur  devoir  et  failly 
beaucoup  à  leur  honneur,  qui  paravant  pourtant  n’a- 
voient  point  eu  de  reproche. 

Tous  deux  firent  leurs  excuses  comme  ils  purent, 
car  j’y  estois  présent,  et  promirent  qu’à  la  première  oc¬ 
casion  ils  répareroierrtle  tout  ou  y  mourroient.  Au  Ijout 
de  quatre  ou  cinq  jours,  il  se  présenta  un  petit  assaut 
au  bastion  de  l’Evangile ,  où  tous  deux  y  allèrent 
d’une  très-grande  assurance  et  résolution  d’y  mourir, 
montant  aussi'tost en  hault;  et  là  les  vit-on  se  précipiter 
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clans  les  retrancliemens  :  Fun  y  receut  quatre  ou  cinq 
harquelmzades  et  n’y  put  mourir  j  l’autre,  qui  fut  le 
capitaine  Pierre  Basque,  y  mourut.  Voilà  comment  la 
destinée  avoit  borné  la  journée  de  l’un  et  de  l’autre. 

Tant  y  a,  l’on  a  beau  estre  brave  et  vaillant,  bazar- 
deux  par-tout  et  résolu  à  la  mort,  si  nostre  destin  ou 
nostre  Dieu,  pour  en  parler  plus  saintement,  ne  nous 
veulent  emporter,  le  plus  souvent,  en  despitde  nous, 
nous  demeurons  en  la  place  de  vie. 

Ce  grand  empereur  Adrian  en  sçauroit  bien  que 
dire,  à  qui  rien  ne  manqua  pour  estre  parfait  en  tout 
que  le  baptême  et  le  nom  decbrestien  j  car  estant  tour¬ 
menté  ordinairement  d’un  flux  rie  sang,  demandoit 

m 

tousjours  la  mortj  et  par  ce  Sinirian,  son  })eau-frere  , 

et  Fusque,  son  nepveu,  prétendoient  à  l’empire,  il 

les  lit  tous  deux  mourir  ;  mais  Sinirian  (î),  avant 

que  mourir,  leva  les  yeux  au  ciel  et  invoqua  les 

dieux,  et  protesta  qu’il  mouroit  injustement,  et  les 

pria  que  quand  Adrian  voudroit  mourir  il  ne  pust  ;  ce 

qui  luy  advint;  car  estant  tousjours  tourmenté  de  son 

■ 

mal  invoqua  plusieurs  fois  la  mort,  voire  se  la  voulant 
donner  luy-mesme,  demandant  ores  de  la  poison,  et 
ores  une  espée  ;  mais  personne  ne  luy  vouloit  rien 
donner  qui  le  pust  offenser,  fors  un  seul  esclave  ap¬ 
pelle  Mastor,  qui,  pour  luy  obéyr,  s’essaya  de  le  tuer; 
mais  estonné  perdist  sa  force  ,  et  ne  le  fist  f|ue  blesser 
sans  le  paracbever  :  sur-quoy,  détestant  son  malbeur, 
dit  (ju’il  avoit  souveraine  puissance  sur  tout  le  monde, 
et  sur  soy  ne  pouvoit  rien.  Enfin ,  après  plusieurs 
maux  endurez  et  cent  fois  désiré  la  moi  t,  il  mourut  bé- 
tique  et  liydropique. 

CO  Clerian.  (S.) 
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M.  tle  MonLluc  dans  son  livre  allègue  plusieurs 
vaillants  capitaines  qui  n^ont  jamais  esté  blessez,  entre 
autres  M.  de  Sansac  le  bon-homme.  Si  j’avois  entrepris 
d'en  alléguer  plusieurs,  je  le  ferois,  comme  nous  avons 
veu  jM.  de  Nemours,  Jacques  de  Savoye,  lequel,  si  ja¬ 
mais  prince  fut  vaillant  et  liazardeux,  cettuy  l’a  esté,  et 
pourtant  jamais  blessé,  ayant  exercé  et  fait  Testât  de 
'  gendarmerie,  de  cavalerie  et  aussi  d’infanterie;  car  il 

s’est  ineslé  de  tous  ces  trois  estais. 

Feu  M.-le  vidame  de  Chartres  en  a  esté  de  mesme, 
s’estant  employé  en  toutes  ces  trois  charges,  sans  ja¬ 
mais  s’y  estre  espargné,  et  mesmes  au  siège  et  assauts 
de  Gonis,  assiégé  par  M,  de  Brissac  ;  tous  deux  couron- 
nels,  qui  ont  veu  etsenty  greslerplusd’harquebuzades 
sur  eux  que  le  ciel  ne  jette  de  gresle  sur  les  champs  en 
mars ,  lorsque  Thyver  veut  prendre  congé  de  nous  ;  et 
n’ont  jamais  esté  blessez ,  si-non  lors  qu’ils  sont  morts. 

Nostre  roy  Henry  dernier,  sans  aller  plus  loing,  ny 
en  batailles*  ny  en  sièges  de  villes  qu’il  a  faits,  n’a  non 
plus  esté  blessé,  ne  s’y  espargnant  non  plus  que  les 
moindres. 

Potir  venir  aux  petits,  feu  M.  de  Gouas  a  esté  un 
aussi  brave  et  vaillant  soldat  et  capitaine  qui  ait  esté 
de  son  temps ,  et  fort  advantureux  ;  il  ne  fut  jamais 
blessé  et  vint  à  mourir  à  La  Bochelle  d’une  petite  har- 
quebusade  dans  la  jambe,  qui  n’estoil  nullement  dan- 

I  gereuse. 

f  :  Ceux  qui  ont  connu  le  capitaine  Mons,  qu'on  appcl- 

f  loit  le  borgne  Mons,  neveu  de  ce  brave  M.  de  Mons 

^  qui  mourut  à  la  guerre  de  Toscane,  lieutenant  de 

M.  de  Sipierre,  de  .  sa  compagnie  de  clievaiix-légers , 
on  ne  sçauroit  dire  autrement  qu’il  n’ayt  esté  Tun  des 
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plus  hazai’deux  et  déterminez  soldats  de  la  France,  et 
autant  cherchant  la  fumée  des  harquebusades ,  et  les 

alloît  haJJainer  tousjours  desarmé  et  en  pourpoint;  ja- 

* 

mais  aucune  n’entra  en  son  corps  ny  blessé  :  enfin, 
son  heure  estant  -venue,  en  une  petite  escarmouche 
faite  à  La  Rochelle ,  lorsque  nous  estions  encore  aux 
Masures  h  la  fosse  aux  lyons,  que  les  courtisans  ap- 
pelloient  ainsy,  il  fut  blessé,  et  moy  avec  luy,  et  mou¬ 
rut  après  dans  quatre  jours,  ayant  esté  et  estant  encore 
par  sa  valeur  lieutenant  d’une  des  couronnelles  de 
M.  d’Estrozze, 

Sans  M.  de  Guyse,  qui  s’y  trouva  à  point,  il  y  eust 
eu  du  desordre  ;  et  je  me  trouvay  alors  avec  eux ,  et 
puis  M.  d’Estrozze  y  survint. 

Je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  alléguer  quantité 
d’exemples  sur  ce  sujet  :  en  quoy  pourtant  faut  liien 
noter  que  tous  ceux  qui  meurent  à  la  guerre,  ou  qui 
sont  blessez,  ne  sont  pas  plus  vaillans  que  ceux  qui  ne 
le  sont  point,  encore  que  j’en  aye  veu  de  fort  vaillants 
estre  ordinairement  blessez;  mais  tel  estoit  leur  mal¬ 
heur  et  leur  désastreux  destin,  '  •  *  * 

J’ay  veu  le  capitaine  Saincte-Colomhe,  vaillant  et 
brave  soldadin,  et  déterminé  s’il  en  fut  oncque.  On 
disoit  qu  il  estoit  de  cette  maison  valeureuse  de  Saincte- 
Colombe  en  Bearn,  mais  non  légitime;  toutesfois  je 
vous  asseure  que  ce  bastard  ne  faisoit  point  de  des  lion- 
neur  aux  légitimes,  mais  ordinairement  il  estoit  blessé. 
A  La  Rochelle  il  fut  blessé  trois  fois,  et  n’avoit  pas 
piustost  eu  un  coup  de  guéry,  qu’il  en  avoit  un  aultre. 
A  la  reconqueste  de  Normandie  la' Basse,  faite  par  le 
seigneur  de  Matignon  non  encore  mareschal ,  il  y  fut 
blessé  deux  fois  ;  pour  la  ti’oisiesine  il  mourut  a  Saint- 
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Lo  ;  de  sorte  que  nous  Tappellions  et  son  corps  une 
garenne  d’iiarquebusades. 

Le  vaillant  capitaine  Laroutte,  qui  depuis  fut  tué  à 
la  reprise  de  Marçant  dernièrement,  d’où  il  estoit  gou¬ 
verneur,  a  esté  tout  de  mesmes  subject  aux  blessures. 

Feu  M.  de  Courbozon,  puisné  de  Xorges,  vaillant 
certes  s’il  en  fut  onc,  car  de  cette  race. ils  sont  esté  tous 
braves  et  vaillants,  aussi-tost  qu’il  estoit  en  quelque 
bon  affaire ,  aussi-tost  estoit-il  payé  de  quelque  coup  ; 
bien  contraire  à  son  frere  Saint-Jean  Lorges ,  qui  ne 
devoit  rien  en  valeur  à  tous  ses  frei'es,  et  ne  s’espar- 
gnoit  aux  liazards  non  plus  qu’eux,  se  sauva  de  bles¬ 
sures,  jusquà  ce  qu’il  fut  proditoirement  et  mallieu- 
reusement  massacré  par  la  menée  du  mareschal  de 
Matignon,  qui  en  fut  fort  blasmé,  car  c’estoit  un  brave 
et  vaillant  gentil-homme.  Il  avoit  esté  dédié  à  l’egiise 
par  son  pere,  et  portoit  encore  le  nom  de  l’abbaye  de 
Saint  Jean-lès-Falaise  qu’il  tenoitj  mais  il  estoit  meil¬ 
leur  guerrier  qii’abbé. 

Le  brave  M,  de  Grillon  (•)  a  esté  aussi  couvert 
d’une  infinité  de  playes  sans  avoir  encore  pu  mourir 
par  elles,  les  ayant  toutes  gagnées  de  vaillante  façon. 

Bref,  je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  compter  les 
vaillans  malheureux  à  recevoir  les  coups  :  si  ne  faut- 
il  pourtant  pas  inférer  pour  cela  que  tousceuxqui  sont 
blessez  aux  factions  de  guerre  soient  plus  vaillants  que 
les  autres;  il  faut  aussi  considérer  et  adviser  de  quelle 
façon  l’on  va  s’exposer  au  liazard  et  recevoir  les  coups , 
si  c’est  de  la  bonne  ou  mauvaise  façon  ;  car  il  y  a  tant 
d’hypocrites  de  guerre  que  c’est  pitié. 

(0  Louis  de  Breton,  seigneur  de  Grillon,  provcûçul.  Guichenon, 
]IistoU'^  générale  âe  la  Raison  t/e  Savoie  ,  tom  T  ,  page  (  L.  D.  ) 
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Ouy,  il  y  en  a ,  comme  j^ay  veu  et  à  ce  que  j’ay  ouy 
dire  à  de  grands  capitaines  de  guerre,  plus  qu’en  tous 
estatsj  car- tels  sont  blessez  que  vous  ne  sçauriez  dire 
dequoy  ny  pourquoy,  si-non  que  les  coups  les  vont 
chercher  à  une  lieue  loing,  ou  derrière  les  autres,  ou 
cachez  en  une  tranchée  ou  derrière  une  muraille,  ou 
sans  y  penser,  ou  tenant  les  mains  liées;  et  s’ils  ne 
peuvent  rencontrer  les  Jiarquebiisades,  les  canonnades 
les  vont  cherchera  une  lieue  loing  :  bref,  ils  sont  blessez 
en  plusieurs  façons  poltronnesques  et  font  au  partir  de 
là  resonner  et  publier  leurs  blessures  dans  un  camp , 
dans  une  ville,  dans  une  court,  dans  une  province, 
comme  si  c’estoient  eux  qui  .eussent  tout  fait  ;  et  Dieu 
sçait,  ils  n’auront  pas  mené  la  main  de  l’espée  non 
plus  qu’un  pionnier;  et  pourtant  on  les  estimera,  on 
les  louera,  on  les  plaindra  à  part  pourtant  de  ceux 
qui  les  auront  veus  en  besongne  et  recevoir  leurs 
blessures,  en  sont  mocquez ,  et  les  tient-on  en  cer¬ 
velle,  et  n’osent  braver  devant  eux,  craignans  qu’on 
ne  leur  die  soudain  :  «  JVous  sçavons  bien  com- 
«  ment  vous  avez  esté  blessé  ;  »  ou  parlant  à  un  autre 
de  luy  :  «  Nous  avons  veu  comment  il  a  esté  blessé.  » 
Aussi  en  cachette  de  ceux  qui  ne  les  ont  veus  font  va- 
lo  ir  leurs  l)lessures. 

Sur-quoy  il  me  souvient  de  ce  que  feu  ce  lirave 
M.  de  Guyse  me  dit  un  jour  estant  à  la  tranchée  de  La 
Rochelle,  et  luy  m’ayant  fait  cet  honneur  de  m’avoir 
fait  asseoir  en  terre  contre  luy  et  auprès  luy;  car  il  me 
faisoit  cet  honneur  de  m’aymer  et  de  causer  avecques 
moy  et  d’ouyr  mes  paroles  :  et,  en  me  contant  des 
nouvelles  qu’il  venait  de  recevoir  de  la  Court,  et  comme 
l’on  y  loüoit  plusieurs  qui  ne  le  niérîtoient  pas,  mais 
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parce  qu’ils  a  voient  esté  blessez ,  comme  le  hiaresclial 
de  Raiz,  lequel,  en  se  retirant  de  la  tranchée,  vint  à 
estie  blessé  à  la  joue,  el  Tharquebusade,  petite  pour- 
■tant,  Falla  quérir  jusques-là  dans  les  rangs,  là-où  il  y 
avoit  pour  le  moins  quatre  cens  pas.  Puis,  m’alléguant 
d’autres  que  nous  scavions  n’avoir  pas  esté  blessez 
moins  à  propos  que  luy,  il  me  dist  en  ryant  :  «  Si 
«  faut-il  que  nous  nous  «fassions  un  peu  blesser,  au 
«  moins  quoy  qui  soit,  pour  nous  faire  estimer  comme 
«  les  autres  et  parler  de'  nous  :  ce  n’est  point*  nostre 
«  faute ,  ny  de  M.  d’Estrozze ,  ny  de  moy ,  ny  de  vous  ; 
«  car  il  n’y  a  hazax’d  que  nous  ne  recherchions ,  il  n’y 
«  a  factions  que  nous  ne  recueillions  autant  ou  plus 
«  qu’il  n’y  en  ayt  icy  ;  et  pourtant  le  malheur  est  tel 
n  pour  nous,  que  nous  ne  pouvons  recevoir  aucun 
«  petit  coup  heureux  qui  nous  remarque  et  signale. 
«  Il  faut  bien  dire  que  l’iionneur  nous  fuyt.Et  quant  à 
«  mbÿ,  je  feray  dire  une  messe  demain,  qui  est  le  jour 
«  de  l’assaut,  alîin  que  je  prie  Dieu  qu’il  m’envoye  quel- 
«  que  petite  heureuse  harquebusade,  et  qu’en  retourne 
«  plus  glorieux  au  moins,  puisque  la  gloire  de  notre 
«  Cour  etdes  dames  consiste  aux  coups  rcceus  et  non 
«  aux  coups  donnez. — Monsieur, luy  respondis-je,  ceux 
«  qui  vous  connoissent  et  qui  vous  ont  veu  en  affaires, 
a  et  icy  et  en  tant  d’autres  lieux,  publieront  tousjours 
«  vos  valeurs  sans  vos  blessures.  Vous  en  avez  assez  eu  , 
«  contentez-vous  :  Dieu  vous  envoyera  ce  qu’il  luy 
«  plaira.  Cependant  vostre  conscience  demeure  tous- 
«  jours  nette  et  hardie  pour  comparoîstre  devant  tout 
«  le  monde,  et  niesmes  devant  les  dames  que  dites. 
<c  — Vous  dites  vray,  me  dit- il,  et  c’est  ce  qui  me  con¬ 
tt  sole,  »  Toutesfois  il  me  disoit  ;  «  C’est  un  grand  cas, 
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«  monsicui'  de  J4,oiirdeillc(car  il  iii’appelloit ainsi  tous- 
«  jours),  <]Uüy  que  nous  puissions  faire,  nous  nepou- 

a  vous  estre  blessez ,  et  nous  en  retournerons  à  la  (.jüuv 
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«  voir  le  lloy  et  les  dames  sans  estre  marquez.  Si  faut- 
«  il,  quand  nous  serons-là,  que  nous  nous  accordions 
«  et  nous  soustenions  que  si  nous  voyons  quelque-un 
«  de  ces  gallans  blessez  qui  veuille  faire  du  brave  et 
«  du  fringant ,  porter  ou  un  bi  as  en  escbarpe  ou  un 
U  baston  en  potence  pour  s’appuyer  la  jambe,  que  nous 
«  les  repassions  et  renvoyons  bien  loing  s’ils  n’ont  esté 
cc  blessez  à-propos;  car  nous  sçavons  toutes  les  veritez.  » 


Voilà  la  gentille  ambition  de  ce  prince,  qui  estbit  tant 
généreux  et  vaillant  s’il  en  fut  au' monde,  qu’il  conce- 
voit  en  soy  ;  et  puisqu’il  desiroitce  petit  heuràl’liazard 
de  son  sang,  la  fortune  estoit  bien  peu  courtoise  et  fort 
contraire  de  le  luy  refuser. 

Je  vous  asseure  qu’à  son  exemple,  moy,  son  inférieur 
en  tout,  j’estois  bien  touché  de  mesme  ambition,  et 
si  ay  fait  en  tout  ce  siège  tout  ce  que  Martin  fit  à  dan¬ 
ser  J  je  l’ay  continué  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fui  sans  en  Jjoiiger,  qui  fut  sept  mois ,  sans  solde  ny 
paye  aucune,  si-non  à  mes  despens  et  mon  plaisir,  n’a¬ 
bandonnant  jamais  M.  deStrozzele  coiironnel  ny  jour 
ny  nuit,  dormant  chez  luy,  et  en  sa  chaml)re  et  à  la 
tranchée,  beuvantet  mangeant  avec  luy,  le  secondant 
tousjours  costé  à  costé  de  luy  et  en  quelque  faction 
qu’il  y  ait  esté.  Je  le  dis  avec  vérité  sans  me  vantei’, 
ceux  qui  y  estoient  le  pourroient  dire  aussi,  au  diable 
le  coup  etTharquebusade  qui  me  soit  venu  voir,  si-non 

le  jour  que  nousüsmer  la  première  ouverture  du  fossé, 
■ 

au  mois  d’avril,  et  t|ue  nous  y  entrasmes  dedans,  fiis 
blessé  d’un  esclat  de  pierre  qui  me  donna  dans  la  main 
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gauche,  qui  m'y  apporta  une  telle  douleur  sourde, 
que  je  m’en  sentis  quinze  jours,  sans  en  faire  pourtant 
aucun  semblant  ny  porter  bras  en  escharpe,  car  je  me 
mocquois  fort  de  ceux-là  qui  lefaisoient  mal-à-propos. 
J’ay  bien  eu  trois  grandes  liarquebusades  dans  mes 
armes  j  voilà  comme  j’en  eschappay  à  bon  marche. 

M*  d’Estrozze  en  eschappa  de  inesme  :  bien  est  il 
vray  que  ce  mesme  jour  que  nous  estions  dans  la  fosse 
il  eust  une  grande  harquebusade  dans  sa  cuirasse,  que 
je  vis  et  l’ouys  donner.  Aussi-tost  je  le  pris  :  «  Ah! 
«  monsieur,  estes-vous  blessé?  »  luy  disqe;  et  le  visi¬ 
tant,  je  n’y  vis  rien  que  la  blancheur  de  la  balle  dans 
sa  cuirasse,  et  qu’il  n’avoit  point  de  mal.  Une  autre  fois, 
le  jour  du  grand  assaut,  ainsi  que  nous  estions  sur  le 
haut  de  la  bresche,  luy  fut  tiré  une  grande  barquebu- 
sade  dans  sa  cuirasse  ,  qui  le  fit  tomber  du  coup;  et 
un  soldat  provençal ,  son  domestique ,  qui  s’appelloit 
Baptiste,  et  moy,  l’aydasmes  à  lever  et  l’emporter  dans 
le  trou  par  où  nous  estions  sortis,  là-où  nousnetroii- 
vasmes  nul  mal  sur  luy ,  si-non  la  blancheur  de  la  balle 
dans  la  cuirasse,  qui  ne  putestre  faussée.  M.deSordiac, 
dit  le  jeune  Chasteauneuf,  de  Bretagne,  brave  et  vaillant 
jeune  homme,  qui  y  estoit,  en  sçauroit  bien  que  dire. 

Une  autre  fois,  estant  derrière  deux  gabions,  M.  d’Es¬ 
trozze,  d’O  et  moy,  fut  tiré  une  canonnade  delà  Vache, 
couleuvrine  de  La  Rochelle  appellée  ainsi ,  qui  nous 
tua  un  capitaine  et  trois  soldats  auprès  de  nous,  qui 
nous  couvrirent  tous  de  sang -et  de  chair;  et  moy  estant 
plus  près  de  tous,  j’eus  le  visage  tout  couvert  de  cervelle 
d’un ,  et  un  reystreC*  )dc  veloursverd  fourrétout  gasté,  et 

(0  Cappa  alla  Tedesca^  dit  Aiït.  Oudin.  Voyez  Beze,  Hist,Ecchs.^ 
tom.  11,  pag.  (B* 
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eux  estant  assez  loîng  de  là.  Je  me  remis  soudain 
dans  la  cliaire  qui  estoit  de  natte  de  Flandres,  où 
s’estoit  assis  M.  d’Estrozze;  et  pour  ce  qu’il  faisoit  froid 
et  qu’il  faisoit  beau  là  s’assoleiller,  je  m’y  plaisois  bien 
et  n’en  voulus  partir,  ny  de  deux’ny  de  trois  prières 
que  me  üt  M.  d’Estrozze  de  m’en  oster  et  de  m’aJler 
mettre  auprès  de  luy,  jusfjnes-ià  qu’il  m’envoya  quérir 
par  un  soldat,  y  connoissant  du  danger.  Je  ne  fus  pas 
sitosthors  de-là  , qu’un  soldat,  qui  avoit  esté  laquais  de 
M.  de  Giiyse,  prit  ma  place  et  se  mit  dans  la  chaire. 
Il  n’y  fut  pas  plustost  assis,  que  voici  la  mesme  piece 
qui  tire  si  justement,  qu’elle’  perce  la  chaire  et  tue  le 
pauvre  soldat-  Gela  fust  esté  pour  moy  si  ne  ni  en  fusse 
osté;  mais  ma  fin  n’estoit  encore  si  proche. 

Au  camp  de  Sainl-Dizier,  le  marquis  de  Mus  ,  com¬ 
mandant  à  l’infanterie,  et  estant  un  jour  en  la  tranchée 
assis  dans  une  chaire ,  y  arriva  le  prince  d’Orange ,  à 
qui  soudain  il  présenta  sa  chaire  pour  s’y  asseoir,  voire 
l’en  pl  iant  :  il  n’y  fut  pas  plnstost  assis  que  voici  une 
mousquetade  qui  le  perça  et  le  tua  aussi-tost.  Je  vou- 
drois  fortsçavoir  a  un  grand  philosophe,  si  ledit  mar- 
quis  n’eust  bougé  de  là,  le  coup  l’eust  tué.  Possible 
que  non ,  et  n’y  fust  venu  à  luy,  cnr  ce  n’estoit  sa  des¬ 
tinée,  oui  de  l’autre.  Le  jour  que  la  mine  joiia,  qui  se 
renversa  contre  nous  autres  et  nous  tua  plus  de  trois 
cens  hommes,  j’avois  conseillé  à  M.  d’Esti  ozzc  de  nous 
tenir  en  ce  lieu  où  il  fut  fait  ce  grand  carnage,  afin 
qu’aussi-tbst  la  mine  jouée  nous  fussions  plus  près  et 
lestes  pour  aller  à  l’assaut  j  et  de  fait  M.  d’Estrozze 
m’avoit  cru,  et  y  demeurions,  sans  M.  de  Cossains, 
vaillant,  sage  et  expert  capitaine,  qui,  prévoyant  le 
danger  si  la  mine  tournoit  encontre  nou.s,  comme  elle 
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fil  ,  nous  en  osta,  et  m’enleva  moy-mesme  par  le  hras, 
disant  que  j’estois  un  fol  et  que  je  n’a  vois  encore  tasté  de 
ces  fricassées,  et  nous  mena  dans  le  trou  du  fosse' pour 
en  estre  à  couvert  ;*et  n’y  fusmes  pas  plustost  J  que  la  mine 
joua  son  violent*  mystère  contre  les  nostres,  qui  fut  la 
plus  grande  pitié'  que  je  vis  jamais,  pour  voir  nos  pau* 
vres  soldats  desmembrez  ,  mutilez  et  estroppiez ,  qu’il 
n’y  eut  cœur  si  dur  qui  n’en  pleura  et  n’en  eut  com¬ 
passion.  Bien  nous  servit  l’advis  ce  coup  de  M,  de  Gos- 
sains  ;  car  nous  fussions  esté  fricass^z  de  mestue.  Tou- 
tesfois  c’est  àsçavoir  qui  nous  servit  plus  en  cela,  ou 
l’advis  de  M.  de  Cossains,  ou  le  destin  qui  nous  osta 
de  là,  ne  voulant  avoir  affaire  avec  nous  pour  ce 
coup.  ’  • 

J’ay  veii  en  ce  mesme  siège  M.  de  Guyse  éviter  de 

pareils  ha zards,  fust  ce  ou  qu’il  menast  les  mains, 
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*ou  qu’il  fust  dans  la  tranchée  immobile.  J’en  ay  veu 
une  infinité  de  tuez  et  blessez  auprès  de  luy  d’iiarque- 
biisades  et  canonnades  qui  vénoient  essuyer  ses  costez 
ou  luy  passer  auprès  du  bec  sans  l’atteindre. 

Ensemble  ce  brave  IM.  de  Longueville,  encore  qu’il 
eust  cette  opinion  qu’estre  blessé  sans  mener  les  mains, 
ou  que  la  canonnade  ou  barquel)usade  vint  à  toucher 
son  hommC)  il  ne  tenoit  cette  blessure  que  peu  glo¬ 
rieuse,  si-non  celle  qui  s’acqueroit  enbîen  combattant. 

En  quoy  le  prince  dè  Coudé  dernièrement  mort  le 
voulant  imiter  en  son  opinion ,  le  jour  de  la  mi-caresme, 
que  cette  grande  escarmouche  fut  dressée  de  ceux  de 
La  Rochelle,  d’où  sortirent  près  de  douze  cens  hommes, 
sans  ceux  qui  bordoieiit  la  muraille,  qui  firent  bien 
autant  de  dommage  que  les  autres,  M.  de  Grillon  , 
brave  et  vaillant  gentil-homme  s’il  en^  fut  oncques,  se 
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trouva-làety  alLa  pour  plaisir;  car  il  n’y  av oit  nulle 
cliarge,  et  y  conibattit  et  y  fit  si  bien,  qu’enfin  il  eut 
une  grande  barquebusade  au-dessus  de  l’husse  de 
l’œil,  si  bien  que  nous  le  tinsmes  long-temps  mort. 
Mondit  sieur  le  prince,  entre  autres  louanges  qu’il  luy 
donna,  c’est  qu’il  dit  qu’il  voudroit  avoir  donné  beau¬ 


coup  de  pouvoir  estre  blessé,  s’il  le  pouvoit  estre,  de 
cette  si  honorable  et  valeureuse  façon,  d’autant  qu’il  es- 
toit  allé  à  Fharquebusade  menant  les  mains  et  non 
riiarquebusade  à  luy,  comme  il  estoit  vray.‘ 

Si  faut-il  pourtant  louer  et  les  uns  et  les  autres,  bles¬ 
sez  en  quelque  façon  que  ce  soit;  mais  l’un  est  plus  à 
louer  que  l’autre  :  car  enfin,  quand  nous  allons  à  la 
guerre,  nous  y  allons  comme  à  un  marché,  ainsi  que 
disoit  un  bon  capitaine  que  j’ay  connu,  là-où  nous 
nous  contentons  d’avoir  et  achepter  ce  que  nous  trou¬ 
vons;  de  mesme  à  la  guerre,  nous  y  amassons  ce  que 
l’on  donne  et  seme,  et  si  nous  n’y  allons  jamais  nous 
n’aurons  rien.  • 

■9 

La  Ibrtune  en  cela  est  bonne  pour  ceux  qui  sont 
grands  et  de  grande  qualité  ;  la  moindre  blessure  ou 
rafllade  qu’ils  reçoivent,  les  voilà  haut  eslevez  en  gloire 
pour  jamais  ;  nous  autres  petits  compagnons  ,  nous 
nous  en  contentons  de  peu ,  et  tout  ce  que  nous  faisons 
ce  ne  sont  que  de  petits  escbantillons  au  prix  des 
grandes  pièces  des  grands ,  qui  sçavent  mieux  faire 
sonner  la  trompette  de  leur  renommée  que  nous ,  qui 
ne  pouvons  passer  par-tout  comme  eux  à  publier  nos 
playes  et  valeur.  j 

Or,  je  pense  bien  que  plusieurs  personnes  qui  me 
liront  diront  qiieqe  suis  un  grand  extravaguant  en  mes 
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discours,  et  que  je  suis  fort  confus  ;  mais  qu’on  prenne 
le  cas  que  j’en  fais  comme  les  cuisiniers ,  qui  font  un 
pot  pourry  de  plusieurs  viandes,  qui  ne  laissent  pour¬ 
tant  à  estre  très-bonnes  ebhien  friandes;  de  mesme  en 
sera  la  confusion  de  mes  propos  :  si  elle  rie  plaist  aux 
uns,  possible  plaira-t-elle  aiix  autres,  en  tel  ordre 
qu’ils  puissent  estre. 

Retournons  encore  un  petit  a  nos  mestres- de-camp, 
puis  nous  retomberons  bien  sur  ces  couronnels.  Coniine 
donc  j’ay  dit  cy-devant ,  sur  le  déclin  du  roy  Fran¬ 
çois  II  et  du  commencement  de  CbarlesIX.ne  setrouva 
en  la  France  qu’un  seul  maistre-de-camp,  à  cause 
de  la  paix  qui  resserra  les  compagnies  dans  les  places  et 
garnisons.  La  guerre  civile  vint,  à  laquelle  falut pour¬ 
voir,  et  pour  ce  fut  dressée  une  armée  soubsla  charge 
du  roy  de  NavaiTe,  lieutenant-général  du  Roy,  mes¬ 
sieurs  de  Guyse ,  le  connestable  et  maresclial  de  Saint- 
André,  qu’on  appeiloit  les  trois  derniers  par  ce  nom 
de  Triumvirat.  Pour  l’infanterie  furent  eslus  et  cons¬ 
tituez  de  l’invention  de  M.  de  Guyse,  qui  s’entendoit 
à  l’infanterie  aussi-bien  qu’homme  de  France ,  encore 
qu’il  n’y  eust  esté  nourry ,  et  Taymoit  fort,  trois  raes- 
tres- de-camp,  à  mode  des  Espagnols  j  et  iceux  es* 
toient  le  capitaine  Sarlabous  Vaisné,  que  j’avois  veii 
gouverneur  de  Dambarre  (0  en  Escosse ,  n’avoit  p<is 
long-temps;  le  capitaine  Richelieu  l’aisné,  qui  avoit 
esté  autréfois  lieutenant  d’une  des  couronnclles  de 
M.  de  Bonnivet  en  Piedmont,  et  gouverneur  d’Albe,  là- 
mesine,  et  le  capitaine  Remolle,  tous  trois  certes  dignes 
de  cette  charge,  et  tous  trois  eurent  leurs  régi  mens  à 
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part,  et  soubs eux  trois  et  leurs  régimeiis  toute  Tinfan- 
lerie  françoise  fut  rangée  à  la  mode  des  terzes  es¬ 
pagnols. 

11  y  en  avoit  qui  trouvoient  cette  pluralité  de  mais- 
ties-de-camp  un  peu  estrangej  mais  M.  de.Guyse,  qui 
sçavoit  mieux  que  tous  eux  comme  il  se  faloit  gouver- 
ner,  l’ordonna  ainsi  ;  aussi  tous  trois  susdits  firent  si 
Jjien  durant  la  guerre,  qu’ils  n’y  eurent  aucun  reproche. 

Le  capitaine  Charry  vint  après  en  nostre  camp, 
mandé  de  Gascogne  par  M.de  Monlluc,avec  les  bandes 
gascognes  et  eijjagnoles,  et  emmena  un  beau  et  graïul 
régiment  de  Gascons  venant  à  trois  mille  hommes , 
qui  fut  un  l)on  secours  et  propre  pour  faire  lever  le 
siège  lie  Paris,  encore  qu’il  ne  nous  nuisit  trop.  M.  de 
Guyse  fit  de  grandes  cai’esses  et  faveurs  audit  Charry, 
tant  pour  sa  valeur  que  pour  ce  qu’il  l’avoit  suivy  à  la 
Cour  un  peu  avant;  car  je  l’y  ay  veii  suivre  avec.ic 
petit  capitaine  Calverat,  tous  deux  ensemble  n’ayant 
chacun  que  deux  chevaux,  un  valet  et  un  laquais,  11 
commença  à  i’advancer  et  luy  donna  la  première 
charge  d’attaquer  le  fauxhourg  d’Orléans,  où  il  s’en 
acquitta  certes  très-dignement  ;  car  en  moins  d’un  rien 
l’emporta  :  aussi  estoit-il  très-digne  homme  pour  l’in- 
fantefic.  M.  de  Montluc  le  loiie  assez  en  ses  Commen¬ 
taires  sans  que  je  le  loiie  davantage. 

La  paix  se  fit  après,  et  mît-on  les  compagnies  dans  les 
garnisons  ainsique  l’on  advisa,  qui  n’y  demeureFentgué- 
res;  car  il  falot  aller  assiéger  le  Havre,  lequel  fut  emporté 
certes  avec  un  très-grand  heur,  et  Dieu  niercy  la  peste 
grande  qui  s’estoit  dedans  mise  para  vaut.  On  avoit  ren¬ 
voyé  Raymollc  (0  en  Provence  pour  y  éuhlir  la  paix, 

l’)  Ou  RcuioUrs  comme  d-tfessus* 
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que  l’on  donna  à  M.  de  Biron,  qui  avoit  ce  régiment, 
pour luy faire  escorte  avec  quelque  cavalerie;  et  ce  fut 
là  son  premier  advaricement  dudit  M.  de  Biron.  Il  y  em¬ 
mena  aussi  en.  Languedoc  le  régiment  du  jeune  Sarla- 

« 

bous ,  qu  on  luy  donna  après  la  paix  ;  car  avant  il  n’avoit 
qu’une  compagnie  ;  mais  parce  qu’il  avoit  esté  estroppié 
devant  le  fort  de  Sainte^Gatherine  à  Rouen,  à  un  bras 
d’une  harquebusade,  que  pourtant  un  des  siens  luy 
donna,  ce  disoit“On,.Je  le  vis  Idesser  estant  à  l’escar-* 
mouche  et  menant  ses  gens  vaillamment  :  aussi  c’estoit 
un  vaillant  et  gentil  capitaine;  on  le  ht  maistre-de-camp, 
et  son  régiment  ordonné  pour  Languedoc.  Ces  deux 
freres  Sarlabous  ont  eu  l’estime  d’avoir  esté  deux  forts 
bons  capitaines  de  gens  de  pied;  mais  l’on  estimoit 
pliis  le  jeune.  L’aisné  fut  pourtant  gouverneur  du 
Havre,  pour  y  avoir  très-bien  hazardé  sa  vie  à  lare- 
prise,  Il  avoit ‘eù  une  très-grosse  querelle  auparavant 
avec  le  capitaine  Lagot,  qui  fut  tué  à  la- reprise  de  Poic- 
tiers,  faite  par  M.  de  Saint-André. 

Ce  Lagot  estoit  un  homme  fort  haut  à  la  main ,  sca- 
labreux,  fort  brave  et -vaillant  :  sçaehant  que  M.  de 
Guy  se  le  vouloit  accorder  avec  Sarlabous,  et  estant 
devant  luy,  il  alla  inventer  et  dire  qu’il  avoit  receu 
dudit  Sarlabous  en  Escosse  un  coup  de  baston ,  et  que 
pour  ce  il  ne  se  sçauroit'accorder  qu’il  ne  se  fust  battu 
contre  luy  et  luy  eust  tiré  du  sang.  M.  de  Sarlabous 
disoit ,  juroit  et  afiirmoit  qu’il  ne  l’avoit  jamais  frappé, 
et  autres  capitaines  disoient  de  mesme,  qui  avoienl  veu 
le  différend;  si-bien  (|ue'M.  de  Guyse  dit  là-dessus  ; 
K  II  paroist  ])ien  que  cet  homme  est  lirave  et  vaillant 
«  et  a  grande  envie  de  se  battre,  puis  qu’il  a  veu  que 
«  Sarlabous  luy  a  voulu  faire  toutes  les  lionnesLes  sa- 
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«  lislactions  du  monde,  et  nyoit  l’avoir  frappe,  et  que 
«  je  le  voulpis  accorder,  et  avec  sonjtotal  honneur,  il 
«  est  allé  inventer  et  me  persuader  qu’il  avoit  receu  ce 
«  epup  de  baston ,  pour  fuir  du  tout  à  l’accord  que 
«  beaucoup  d’autres  de  ses  compagnons  n’eussent  pas 
«  refusé.  » 

On  disoit  que  ledit  Lagot  le  fit  autant  pour  ce  sujet 
que  parce  qu’il  voyoit  ledit  Sarlabous  pourveu  de  ce 
grade ,  dont  il  en  portoit  un  despit  extrême  et  jalousie, 
le  pensant  bien  mériter  aussi-bien  que  luy  :  et  pour 
ce  de  gayté  de  cœur  se  vouloit  battre  contre  luy  et  en 
faire  vaquer  Testât,  comme  il  le  pensoit,  et  comme 
aussi  il  le  desdaignoit,  et  comme-  aussi  il  présumoit 
beaucoup  de  soy^  ainsi  qu’il  avoit  certes  raison,  car 
pour  lors  il  estoit  en  réputation  d’estre  un  très-vaillant 
capitaine  ;  sa  façon  et  ses  elfects  Tout  monstré.  Son 
jeune  frere  succéda  h  luy,  lequel  eut  depuis  le  gou¬ 
vernement  de  Caen  én  Normandie,  par  la  faveur  de 
M.  de  Sipierre,  qui  aymoît  Lagot  son  frere.  Du  de¬ 
puis,  en  cette  guerre  de  la  Ligue,  il  fut  gouverneur  à 
Alençon  ,  et  fut  assiégé  et  pris  par  le  Roy  fort  aysé- 
ment. 

Or,  le  Havre  pris  ,  les  Anglois  chassez  encore  un 
coup  hors  de  France  ,  le  Roi  et  la  Reyne  sa  mere,  qui 
pouvoit  tout  alors  ,  à  cause  de  la  minorité  du  fils , 
constituèrent  un  régiment  de  gens  de  pied  françois , 
pour  la  garde  de  Sa  Majesté  ;  et-ce  fut  lors  la  première 
institution  composée  de  dix  enseignes  de  la  garde  du 
Roy,  desquelles  M.  deCliarry  en  fut  lors  laite  le  mais- 
tre-de-camp,  duquel  estât  il  estoit  très-digne  j  mais 
il  s'y  perdit  tellement  de  gloire,  qu’il  se  mit  à  dee- 
daigner  M.  d’Andelot ,  qui  estoit  son  couronnel, 
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car,  par  la  paix  ,  il  avoît  esté  remis  en  ses  estais  )  les 
uns  disent  qu’on  le  lui  faisoit  faire,  les  autres  disent 
que  cela  venoit  de  îuy-mesme-  Si  est-ce  que  ,  quant  a 


moy,  jamais  je  rie  vis  un  plus  honn  este  et  gracieux 
homme  de  guerre  que  celuy  -là.  Toutesfois ,  pour 
très-sage  qu’il  esloit ,  et  advancé  sur  l’âge  ,  et  un  peu 
maladroit  d’un  bras  à  demy  estropié ,  il  bravoit  et  par- 
loit  un  peu  trop  haut  ,  jusques  à  mespriser  beaucoup 
d’obéyssarices  qu’il  devoit  à  son  couronel  ;  dont  mal 
luy  en  prit;  car  M-  d’Andelot,  qui  estoit  brave  et 
vaillant ,  et  haut  h  la  main  ,  autant  ou  plus  que 
Vautre  l’cnst  sceu  estre,  le  bravoit  aussi  jusques  à 

un  trait  qu’il  luy  fit  un  jour.  Car,  ainsi  qu’il  descen- 

■ 

doit  de”  l’escalier  du  Louvre  ^  et  Charry  le  montoît  , 
M.  d’Andelot  le  tasta  soubs  son  manteau  ,  en  luy  di¬ 
sant  :  «  Vous  estes  armé;  «  mais,  il  ne  le  trouva  tel, 
ce  dit-on.  Charry,  le  prenant  à  injure,  s’en  plaignit 
au  Roy ,  et  en  fit  dans  la  salle  un  grand  esclandre  et 
rumeur ,  comme  je  vis  ;  et  disoît  que  ce  n’estoit  à  luy 
à  le  visiter,  et  mesme  qu’il  pouvoit  entrerai!  logis  du 
Roy,  et  y  estre  armé  et  désarmé  comme  il  luy  plai- 
roit,  puis  qu’il  estoit  le  chef  de  ses  gardes:  et,  de  fait, 
il  le  lit  trouver  fort  mauvais  au  Roy  et  a  la  Heyne  , 
fiui  en  firent  petite  réprimandé  à  M.  d’Andelot,  et  luy 
eussent  fait  plus  grande  et  sentir,  n’eust  esté  le  grand 
rang  qu’il  tenoit ,  et  que  lors  on  craignoit  fort  mes- 
contenter  les  Huguenots. 


Toutesfois,  Charry  liravoit  toujours,  et  s’y  perdoil  ; 
t  moy-mesme  luy  dis  ;  mais ,  pour  le  seur,  on  luy 
lisoit  faire.  Ce  qui  fui  cause  de  sa  mort.  Car,  M.  d’An- 
elot  ii’en  [)OuvaiiL  plus  supporter,  Chastclier  ,  pour- 
intgcntil-iiominedc  Toictou  ,  fort  lionnesle  et  brave, 


J 
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qui  suivoit  M.  TAdmiral  et  estoit  fort  aymé  de  luy  et 
de  M-  d’Andeloly  prit  Toccasion  de  tuer  ledit  Charryj 
sur  le  sujet  que  quelques  années  auparavant  ledit 
Charry  avoit  tue  au  siège  de  La  Miraiide  en  appel 
son  frere  aisné^  luy  disoit  mal-à-propos,  et  pour  avoir 
donné  le  coup  au  lieu  assigné  avant,  sans  attendre  h 
se  rendre  là,  et  avoir  gagné  le  devant  :  toutesfbis , 
NI-  de  Sansac,  qui  estoit  lors  lieutenant  du  Roy  en 
cette  place  ,  asseuroit  qu'il  avoit  esté  tué  fort  bien  ,  et 
sans  supercherie.  Tant  y  a,  que  ledit  Cliastelier  la  luy 
garda  toujours,  jusqu’alors  qu’un  matin,  ainsi  que  ledit 
Charry  partoit  de  son  logis  des  Trois  Chandeliers  ,  en 
la  rué  de  la  Hiichette ,  accompagné  du  capitaine  La 
Tourette  et  d’un  autre ,  et  passant  sur  le  pont  Saint- 
Michel  ,  Chastelier ,  sortant  de  chez  un  arinuriei', 
accompagné  de  ce  brave Mouvans  et  d’un  gentil  soldat, 
{|u’on  appelloit  Constantin,  et  autres,  assaillit  fort  fu¬ 
rieusement  ledit  Charry,  et  luy  donna  un  grand  coup 
d’espée  dans  le  corps ,  et  la  luy  tortilla  par  deux  fois 
dedans,  afin  de  faire  la  playe  plus  grande;  et  par  ainsi, 
tomba  mort  par  terre  avec  La  Tourette  ,  que  Mouvans 
et  Constantin  tuèrent,  ce  dit-on  ;  et  puis  tous  se  retira¬ 
ient  froidement  et  résolument  par  le  quay  des  Aiigiis- 
lins,  et  do-là  au  fanxbourg  Saint-Germain,  où  trou¬ 
vèrent  de  bons  chevaux  ,  se  sauvèrent,  et  oneques  de¬ 
puis  ne  furent  veus  dans  Paris. 

Il  ne  faut  point  demander  si  la  Cour  fut  esmeue  de 
ce  meurtre,  et  principalement  la  Revue,  laquelle  sc 
pourmenoit  pour  lors  dans  la  salle  hante  du  Louvre, 
avec  M*  l’Adiniral  et  autres  du  conseil  ;  et  l’adver- 
tissement  luy  ayant  esté  donné,  la  Reyne  se  tourna 
soudain  vers  M.  ifAndelot,  qui  estoit  là-près,  qui  luy 
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dit  qu’il  l’avoit  fait  faire  ,  à  ce  qu’on  disoit ,  et  qu’un 
soldat  qui  estoit  à  luy  et  à  ses  gages  ,  qui  s’appelloil 
Constantin,  avoit  aydé  à  faire  le  coup.  Soudain  M.  TdA- 
miral  et  M.  d’Andelot  firent  Jionne  mine  ;  car ,  de 
leur  naturel ,  ils  estoient  si  posez  ,  que  malayse  - 
ment  se  mouvoient-ils  ;  et,  à  leurs  visages,  jamais  une 
subite  ou  changeante  contenance  les  eust  accusez, 
r»î.  d’Andelot  nyant  le  tout ,  fit  pourtant  un  peu  Ja 
miné  "d’estre  esmeii ,  et  dit  ;  «  Madame  ,  Constantin 

g  *  ' 

«  estoit  à  cette  heure  icy ",  et  est  entré  dans  la  salle 
K  avec  moy.  »  Et  fit  semblant  de  le  chercher  et  l’ap- 
peller  luy‘mesme  ,  et  quelques  archers  avec  luy  ,  par 
le  commandement  de  la  Reynej  mais,  on  ne  le  trouva 
point.  Je  vis  tout  cela. 

Ce  Constantin  avoit  la  réputation  d’estre  un  des 
gentils  soldats  des  bandes  ;  et ,  lors  que  M.  de  Guyse 
mena'la  Reyne  sa  niepee  à 'son  embarquement  de  Ca¬ 
lais  ,  le  soir  premier  qu’elle  vit  entrer  la  garde  dans  la 
place ,  il  le  reconnut  et  en  fit  cas  ;  et ,  ainsi  que  les 
soldats  lîroient  pour  salve  à  la  tour  de  l’Horloge,  il 
dressoit  tousjours  la  parole  à  Constantin  par  sus  les 
autres  ,  en  luy  disant  The  encore,  Constantin  , 
«  tire  encore  pour  l’amour  de  moy  j  »  ce  que  l’autre 
n’avoit  garde  de  faillir,  se  voyant  ainsi  caressé  d’un  si 
grand;  et  tiroit  d’une  fort  bonne  grâce,  et  estoit  très- 
juste  liarquebusier.  J’y  estois  et  vis  tout  cela.  Et,  aui 
guerres  civiles,  ledit  Constantinse  mit  à  suivre  M.  d’An- 
cielot. 

Le  Roy  et  la  Reyne ,  et  la  pluspart  de  la  Cour ,  ne 
doutoient  nullement  que  M.  d’Andelot  n’eust  suscité 
et  persuadé  le  coup,  dont  plusieurs  l’en  excusoient 
pour  ne  pouvoir  estre  patient  des  bravades  et  inso- 
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lence ,  dudit  Charry  ;  car  il  disoit  tout  haut  qu’il 
n’obéyroit  jamais  a  M.  d’Aiidelot  :  et,  de  fait ,  il  y  en 
avoit  eu  de  grandes  disputes  au  conseil  devant  la  Beyne, 
qui  disoit  que  c’estoit  une  garde  extraordinaire  de  sa 
charge  et  de  son  estât,  que  le  Roy  avoit  dressée  pour 
sa  personne,  et  que  par  conséquent  elle  ne  luy  es- 
toit  juste  (0  ,  et  nul  y  pourroit  commander  si -non  le 
Roy  ,  qui  l’entendoit  ainsi. 

Toutesfois,  cette  cause  demeura  indécise,  qui  estoit 
débattahle  d’un  costé  et  d’autre,  J’estois  lors  à  la  Cour, 
et  vis  toutes  ces  choses.  J’en  puis  parler  comme  sça- 
vant,  et  dire  que  la  Reyne,  aussi-tost  qu’elle  sçeut  les 
nouvelles  du  meurtre,  envoya  quérir  M.  de  Strozze  , 
qui  estoit  dans  la  clianibre  du  Roy,  et  sur-le-champ 
luy  bailla  la  charge  dudit  Charry,  vacante,  et  luy  com¬ 
manda  sur  riieure  d’aller  trouver  ses  trouppes  qui  es- 
toient  à  trois  lieues  de  Paris,  pour  y  commander ,  ce 
qu’il  ne  faillit.  Et  ne  fut  autre  cliose  de  ce  meurtre , 
si-non  force  cryeries,  mutinements  et  paroles  des  ca¬ 
pitaines  de  cette  garde ,  qui  ne  firent  jamais  peur  à 
M.  d’Andëlot,  en  ayant  bien  veu  d'autres  j  et  aussi, 
que  rien  ne  se  put  vérifier  ny  prouver  ,  tant  la  par¬ 
tie  avoit  esté  bien  conduite ,  et  avoit  bien  réussi  :  car , 
tous  les  conjurateurs  se  sauvèrent  à  grande  erre  très- 
bien,  et  nul  ne  putestre  attrappé,  et  n’en  sentit-on  rien 
que  le  vent. 

f 

Dieu  et  la  fortune  voulurent  qu’au  bout  de  quatre 
ou  cinq  ans  ,  ledit  Chastelier  fust  pris  à  la  battaille 
de  Jarnac,  et  tué  de  sang  froid,  luy  faisant  payer  son 
vieil  depte. 

Aucuns  blasmoient  Chastelier  dequoi  il  avoit  tant 

(v)  Sujette  J  peut-être,  (S.) 
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(lemeui  ë  à  venger  celte  mort  ^  veii  qu’ils  s’estoieiit 
trouvez  en  Toscane  assez  souvent  ,  et  mangeant  à  la 
table  de  M.  de  Soubize  ,  lors  general  ;  mais,  en  table 
de  general ,  amis  et  ennemis  se  peuvent  asseoir  en 
seureté  ;  et  aussi ,  que  les  vengeances  s’allongent  et 
s’accourcissent  à  mode  d’estrivieres  comme  l’on  veut , 
et  tin  prend  l’humeur  aux  vengeurs.  Aucuns  pourtant 
en  soupçoniiarent  M.  d’Andelot ,  puis  que  Cliastelier 
s’estoit'là  lors  advisé  de  se  venger  j  car,  possible  n’y 
songeoit-il  pas  sans  luy. 

Plusieurs  disoient  que  M.  de  Gharry  ne  se  fust  ja¬ 
mais  fait  tort  de  reconnoistre  M.  d’Andelot  ;  car,  de 
plus  grands  que  luy  l’a  voient  bien  recognu ,  tesmoings 
M.  de  Grammont ,  M.  de  Pardaillan ,  aux  prises  de 
Calais  ,  Guy  nés,  et  ailleurs,  et  autres  fort  grands  sei¬ 
gneurs  et  gentils  -  hommes  de  bonne  maison,  qui 
avoient  eu  charge  soubs  luy. 

Toiitesfois,  M.  de  Strozze  ,  encore  qu’il  fust  fort 
atfectionhé  à  messieurs  l’Admiral  et  d’Andelot ,  ne  le 
reconnut  jamais  pour  estre  commande  de  Iiiy  ,  si-non 
du  Hoy  qui  le  voiiloit  ainsi.  Bien  est  vray  que  jamais 
il  ne  portoit  tiltre  de  couronnel;  etluy-mesme,  quand 
il  parloit  aux  Espagnols,  il  se  disoit  inaistre-de-camp 
de  la  garde  du  Uoy ,  et  n’en  voulut  jamais  porter  autre  : 
et  si  j’ai  veu  au  voyage  de  Bayonne  qu’aucuns  Espa¬ 
gnols  ,  qui  le  vouloient  applaudir  et  gratifier,  lappc- 
ioient  couronnel,  il  leur  disoit  qu’il  n’estoitque  jnaes- 
tvo  di  ccLiupo  de  lu  ^ardia  del  en  i[iioi  il 

monstre  très-sage. 

Lors  qu’il  eut  cette  chaige  vacante  dudit  Charry , 
il  en  estoit  un  des  capitaines  avec  Cossains,  Sarrioii, 

(')  Ccsl-à-tlire,  mestrc-dc-c3m[>  de  la  garde  du  Roy.  (S.) 
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Gouas  vieux,  et  le  jeune  Cabannes,  Yromberry , 
Neuillan  et  Forcez.  Et  ne  fallut  rien  changer,  si-non 
tiiic  sa  compagnie  fut  au  premier  rang,  et  celle  de 
Charry,  qui  estoit  première,  fut  la  derniere,  qui  fut 
donnée  au  capitaine  La  Motte,  qui  estoit  lieutenant 
dudit  Charry,  qui  la  me'ritoit  bien;  car  c’estoit  un 
très-l>rave  et  gallant  capitaine  :  mais  il  ne  la  garda 
gueres  ,  car  il  mourut  de  peste  à  Lyon ,  au  grand 
voyage  du  Koy,  et  Cadillan,  qui  estoit  son  lieutenant, 
eut  la  compagnie. 

Je  croy  que  ,  dans  le  droit  canon,  il  ne  se  trouvera 
pas  tant  d’extravagance  comme  il  s’en  trouvera  icy^; 
mais  c’est  tout  un ,  tout  est  de  mise  pour  moy. 

M.  de  Strozze  donc,  fait  mestre-de~camp  général 
de  la  garde  du  Roy ,  servit  très-bien  son  maistre  tout 
du  long  du  grand  voyage  que  fit  sa  Majesté  en  contour¬ 
nant  en  son  roymime,  qui  dura  deux  ans,  et  après, 
pour  l’amour  des  frouldes  survenus  en  Flandres,  et 
qu’on  voyoît  queh|ues  apparences  d’une  paix  assez 
perdurahle  en  France,  le  Roy  ne  voulut  plus  de  garde 
et  les  renvoya  aux  garnisons  anciennes  de  Picardie  :  à 
quoy  poussoient  fort  les  Huguenots,  disant  qu’il  n’es- 
toit  bien-séant  au  Roy  d’avoir  tant  de  gardes,  et  que 
c’estoit  une  despense  superflue,  et  inesme  au  corps  (i) 
de  son  royaume,  et  que  la  principale  garde  du  Roy 
estoit  le  cœur  de  ses  suhjects  ,  comme  je  leur  ai  veu 
dire  souvent.  Tant  y  a  qu’ils  cryérent  tant,  qu’ils  fu¬ 
rent  crus  ce  coup  par  leur  importunité.  Et  disoit-on  à 
la  Cour  que  rencloüeiire  n’estoit  pas  là ,  mais  parce 
qu’ils  voiiloient  jouer  leur  jeu  plus  seureinent  qu’ils 
ne  jouèrent  après  à  Meaux  pour  la  Saint-Michel  ;  iiue 

V)  Ou  coeur,  (S.  ) 
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sans  les  Suisses,  qui  auparavant^ estoient  envoyez  qué¬ 
rir  pour  faire  teste  au  duc  d’Albe ,  passant  vers  Flan¬ 
dres  ,  la  ’becasse  estoit  bridée.  Le  Boy  pourtant  ne  fut 
tout  ce  jour  sans  se  repentir  d’avoir  laissé  lesdites 
gardes  ,  et  non  sans  les  souhaiter  cent  fois,  pour  les¬ 
quelles  quérir  aussi-tost  M,  de  Strdzze  fut  dépesché , 
qui  les, emmena  fort  heureusement,  ainsi  que  j’ay  dit 
ailleurs. 

Voilà  doncques  la  guerre  reprise  plus  que  jamais; 
et  pour  ce  que  M.  d’Andelot  estoit  de  l’autre  costé , 
M.  de  Strozze  tint  sa  place,  et  fut  fait  par  le  Boy  cou- 
ronnel,et  changea  de  nom  de  maistre-de-camp,  et  sous 
luy  furent  trois  maistres-de-camp  de  ses  capitaines  : 
l’un  fut  Cossains  ,  du  régiment  de  la  garde,  Sarrion  , 
et  l’aisné  Gouas.  M.  de  la  Noue ,  en  son  livre ,  les 
nomme  couronnels  ;  dont  je  m’esbahis  ,  car  ils  ne  fu¬ 
rent  honorez  jamais  de  ce  tiltre,  non  sans  mesconten- 
tement  d’autres  capitaines  plus  vieux,  comme  Forcez 
et  autres  ;  mais  ainsi  pleut  au  Roy ,  et  falut  passer  par¬ 
la,  qui  pourtant  se  mirent  à  obéyr  tous  à  Cossains.  Les 
autres  maistres-de-camp  eurent  des  compagnies  nou¬ 
velles,  dont  pour  ma  part  j’eus  commission  du  Boy 
d’en  lever  deux,  mais  je  n’en  levay  qu’une,  m’en  sen¬ 
tant  assez  chargé,  à  l’imitation  de  M.  de  Bayard , 
que  j’ay  dit  cy-devant,  -et  dont  nous  fusmes  cinq 
ou  six  qui  eusmes  mesme  commission  de  deux.  Mais 
aucuns  en  mirent  deux  aux  champs,  comme  le  comte 
de  Maulcvrier,  le  marquis  de  Canillac,  et  Saint-Gé- 
ran  ,  frere  de  M.  de  la  Guiche.  Autres  n’en  firent 
qu’une,  comme  Besigny  dît  le  jeune  Nausay,  le 
jeune  Montluc  dit  Fabian,  et  nioy  :  et  ainsi  fusmes 
despai  tis  par  les  régimens,  selôn  la  volonté  du  couron- 
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nel ,  lequel  voulut  que  je  fusse  avec  M.  de  Sarrion , 
parce  qu’il  commandoit  à  une  de  ses  couronnelles , 
et  me  vouloit  faire  cet  honneur  que  je  fusse  auprès  de 
celte  couronnelle. 

M.  de  Brissac,  autre  couronnel,  mais  du  Piedmont, 
eut  aussi ,  comme  M.  de  Strozze ,  les  trois  maistres-de- 
camp,  qui  furent  M.de  Mans ,  vieux  maistre^de-camp 
du  Piedmont,  le  gros  La  Berthe  et  Aunous,  tous 'trois 
certes  braves  hommes,  et  dignes  de  leurs  charges  ;  et 
l’ont  toujours  bien  monstré  en  leurs  factions,  et  mesme 
Aunous  ,  qui ,  ayant  succédé  à  M.  de  Muns  mort ,  fit 
très-bien  quand  il  s’alla  jelter  dans  Poictiers  assiégé. 

Ce  M.  de  Muns  fut  celuy  qui  fut  donné  pour  garde 
en  Provence  à  M.  le  chancelier  de  l’Hospital ,  qui 
se  craignoit  de  la  populace  et  autres  qui  cryoient 
fort  contre  luy,  et  l’aocusoient  de  plusieurs  edicts  en 
faveur  des  Huguenots,  dont  ils  le  nienaçoient  j  et,  ne 
s’en  sentant  asseuré  ,  demanda  une  garde  au  Boy,  qui 
luy  donna  trois  bons  capitaines  de  sa  Cour ,  qui  ne 
bougeoient  d’auprès  de  luy  la  pluspart  du  temps , 
tous  trois  de  diverses  religions ,  dont  la  Cour  en  ryoit 
quelquefois.  L’un  estoit  Huguenot  j  qui  estoit  M,  de 
Grillé  ,  depuis  seneschal  de  Beaucaire ,  brave  et  vail¬ 
lant  capitaine  ,  et  des  vieux  du  Piedmont  et  de  la 
France  ,  qui  fut  pris  dans  Terouanne,  et  depuis  fit 
tant  la  guerre  en  Provence  pour  les  Huguenots  aux 
prémiers  troubles ,  et  défit  les  troiippes  de  M.  de  Suze 
en  la  plaine  de  Saint-Gilles  :  il  estoit  fort  mon  auiy. 
Le  second  estoit  M.  de  Muns  y  qui  estoit  bon  papiste , 
et  fort  honneste  homme,  et  très-hon  et  sage  capitaine. 
Et  le  tiers  estoit  M.  de  Bcllegarde,  qui  tenolt  le  tne~ 
diunif  ce  disoit-on,  encore  disoit-on  ([u’il  passoitplus 
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avant  J  tlcpuis  marcschal  de  France.  Par  ainsi  la  garde 
de  inondit  sieur  de  l’HospiUl  estoit  composée,  et  dc- 
voit  estre  Lien  gardé ,  sans  avoir  peur  de  toutes  les 
sortes  de  religions.  ■ 

Or  ,  cette  seconde  guerre  se  passa  par  le  siège  de 
Paris,  de  plusieurs  escarmouches  là-devant  j'^et  puis 
la  hattaille  de  Saint-Denis  ,  amprès  le  voyage  de  Lor¬ 
raine  ,  et  autres  exploits  de  guerre ,  sur  laquelle  on  fit 
la  paix  de  Chartres.  L*on  envoya  les  trouppes  aux  gar¬ 
nisons;  mais,  d’autant  que  les  régimens  estoient  accreiis, 
et  les  compagnies ,  on  renvoya  le  tout  en  Picardie  , 
en  Champagne  ,  Bourgogne,  Normandie  et  ailleurs. 

Cette  paix  ne  dura  pas  six  mois  ,  qu’on  appelloit  la 
petite  paix  ,  d’autres  la  courte  ;  la  tierce  guerre  s’ac- 
conimença,  qui  apporta  et  engendra  force  beaux  com¬ 
bats  et  grandes  factions,  comme  les  deux  signalées 
hattailles  de  Jarnac  et  Montcontour,  les  sièges  de 
Saint-Jean,  de  Poicticrs  ,  Mucklant,  Nyort,  et  d’au¬ 
tres. 

Au  bout  de  deux  ans,  la  paix  se  renoua  et  se  refit 
à  Angers,  qu’on  appelloit  la  paix  boiteuse  et  mal¬ 
assise  ,  parce  qu’elle  avoit  esté  commencée  par  M.  de 
Malassise  ,  dit  M.  de  Roissy  ,  maistre  des  requestes  , 
grand  personnage  et  digne  de  sa  charge;  et  M.  de  Bi¬ 
ron,  qui  estoit  boiteux.  Toutes  les  compagnies  encore 
se  ressararent  aux  garnisons. 

Mais  voicy  le  massacre  venu  de  la  Saint-Barthelemy. 
Il  fallut  aller  assiéger  La  Rochelle,  où  tous  les  vieux 
régimens  furent  mandez  pour  venir,  tous  ohéyssans  à 
M.  de  Strozze  ^  couronnel-général ;  car  M.  de  Brissac 
estoit  mort,  et  ne  parloit-on  plus  de  ses  trouppes  ,  si¬ 
non  de  celles  cpii  estoient  en  Piedmont ,  desquelles  La 
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Riviere-Puylaillé  l’aisne  estoit  niaistre-de-camp ,  et 
puis  Antefort ,  soubs  M.  de  Brissac,  fort  jeune  enfant, 
mais  pourtant  successeur  de  son  frere  en  Testât  de 
couronnel  de  Piedniont. 

A  ce  siège  de  La  Rochelle  se  trouvèrent  trois  vieux 
règimens ,  qui  estoieiit  celuy  de  Cossains  des  gardes  , 
de  Gouas  et  de  M.  du  Gua,  qui  avoit  eu  la  place  de 
Giiarrieres,  qui  avoit  eu  celuy-làde  LaBerthe,  mort.  11 
y  en  eut  d’autres  nouveaux,  comme  celuy  de  Fouillou, 
ncpveu  du  lieutenant  de  l’oictou,  qui  mourut  des  pre¬ 
miers  ,  de  Landreau,  de  Pavillac,  de  Boisjourdan,  et 
autres.  Ce  siège  malheureux  emporta  Cossains,  Gouas, 
et  Pavillac.  M.  du  Gua  fut  blessé  à  la  mort  en  allant 
vaillamment  à  Tassant  du  bastion  deTEvangile,  et  n’y 
mourut. 


La  composition  de  la  ville  faite ,  et  la  paix  arreslèe, 
cliacun  se  retira ,  à  lacoustiime ,  aux  garnisons,  mais 
non  en  si  grandes  trouppes  ;  car  il  y  eut  dè  très-gran¬ 
des  casseries  ;  'mesme  le  Roy  cassa  ses  gardes,  et  n’en 
voulut  plus  avoir  auprès  de  soy.  Mais  la  guerre  du 
Mardy  Gras  estant  venue,  qu’on  appelloit  ainsi,  et 
beaucoup  id’entreprises  secreltes  et  mauvaises  contre 
sa  personne  descouvertes,  il  liailla  commission  nou¬ 
velle  au  capitaine  Lussan,  aujourd’hui  gouverneur  de 
Blayc,  très-brave,  vaillant  et  fort  sage,  et  au  capitaine 
Forian  ,  que  j’avois  veu  autrefois  lieutenant  de  M.  de 
La  Tour,  un  fort  homme  de  bien,  et  brave  seigneur, 
frere  du  marescbal  de  Rets  ,  pour  dresser  chacun  une 
compagnie  nouvelle,  et  les- prit  pour  sa  garde,  les  te¬ 
nant  pour  Irès-fideles ,  et  s’en  servit  jus'jues  à  sa  mort 
très-lidelement. 


BRANTOME*  T,  4* 
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Le  Roy  mort,  M.  du  Gua  ('),  cjiû  estoit  forl  aymé  du 
Roy  nouveau  son  maîstre,  et  qui  avoitsur  tous  estais 
aspire'  à  celuy  de  maistre-de-carap  de  la  garde  du  Roy, 
ou  ,  pour  mieux  dire;  à  la  mode  des  Espagnols ,  capi¬ 
taine-général  de  la  garde  du  Roy ,  ainsi  que  je  rappel- 
lois  en  espagnol  fort  souvent ,  et  tel  parler  et  tel  nom 
luy  plaisoit  venant  de  moy,  car  il  m’aymoit  fort,  remit 
sus  ce  régiment,  et  le  fit  aussi  beau  que  jamais.  Il  avoit 
esté  composé  de  bons  et  braves  capitaines,  comme  du 
Massez ,  lieutenant  de  la  couronnelJe  ,  aujourd’huy 
gouverneur  d’Angoulmois  et  Xaînctonge,  de  Ponce- 
nat ,  lieutenant  dudit  sieur  du  Gua ,  brave  soldat  et 
capitaine,  qui,  après  la  mort  de  son  capitaine  et  maistre- 
de-camp,  qui  fut  tué  au  siège  de  Rroüage,eut  sa  com¬ 
pagnie;  de  Lussan,  aujoiird’huy  gouverneur  deBlaye; 
de  la  Hilliere,  gouverneur  de  Bayonne;  de  Parro, 
gouverneur  de  Saint-Denis,  aujourd’hui  et  depuis  de 
Calais;  de  Sarillac,  gouverneur  de  Paris  pour  la  ligue, 
aujourd’huy  gouverneur  du  prince  de  Condé;de  Biisq, 
qui  mourut  maîstre-de-camp  au  combat  de  M.  d’Es- 
trozze  ,  de  regret,  craignant  d’avoir  quelque  reproche 
d’avoir  mal  fait;  de  Laval,  qui  avoit  esté  maistre-de- 
camp  de  douze  enseignes  en  Languedoc,  et  qui  l’estoit 
encore;  et  autres  capitaines,  tous  certes  bons,  et  capa¬ 
bles  pour  leurs  char  ges. 

En  quoy  je  diray  en  passant,  que  telle  charge  de 
capitaine  en  ses  gardes  estoit  si  honorable  à  celuy  qui 
l’avoit,  que,  venant  à  commander  à  une  autre  plus 

U)  Louis  Bcrenger,  sieur  du  GuasL  Sou  épitaphe  en  vers  se  voit 
page  6S3  des  OEuvres  de  Desportes.  Il  fut  tué  le  premier  de  novem¬ 
bre  1575.  (L.D,) 
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grande, .ne  vouloit  pourtant  jamais  s’en  demettre  ;  com¬ 
me  ledit  capitaine  Laval  que  je  viens  dire;  lequel  estoit 
bien  content  de  se  dire  capitaine  de  cette  garde,  et 
d’ailleurs  estre  maistre-de-camp  d’autres  compagnies 
en  Languedoc.  Le  Busq  (*)  eut  un  régiment  au  voyage 
de  M.  d’Estrozze  vers  Portugal ,  et  ne  quitta  jamais 
pourtant  sa  première  place  de  capitaine  de  la  garde. 
M,  de  Bonnouvrier,  brave,  vaillant,  et  déterminé  ca¬ 
pitaine,  s’est  veu  commander  à  toute  l’infanterie  fran- 
çoise  de  M.  d’Espernon  en  Provence;  et  pourtant  n’a- 
voit  quitté  sa  compagnie  des  gardes  du  Koy.  Sarret  en 
fit  de  mesme,  quand  il  accompagna  M.  du  Mayne  en 
Guyenne,  estant  maistre-de-camp  avant  eux.  Le  jeune 

I 

Gouas,  qui  fut  massacré  en  Bearn,  estant  maistre-de- 
camp  là,  mourut  aussi  capitaine  de  la  garde  du  Roy. 
Voyez  donc,  s’il  vous  plaist,  comme  beaucoup  de  pe¬ 
tites  charges,  que  l’on  pense,  parangonnent  aux  gran¬ 
des;  car  l’honneur  n’est  pas  petit  que  de  garder  le 
corps  de  son  roy.  Nos  François,  et  autres  nations,  en 
ont  fait  grand  cas,  ainsi  que  firent  jadis  les  Romains 
de  leurs  bandes  prétoriennes,  qui  prîndrent  tel  pied 
et  authorité,  qu’ils  vinrent  à  esiire  les  empereurs  ;  et 
les  janissaires,  qui  sont  pour  la  garde  du  Grand-Sei¬ 
gneur,  qui  se  font  craindre  par  tout  ce  pays. 

'Or,  ce  M.  du  Gua  ne  garda  pas  plus  haut  d'un  an  et 
quelques  mois  cette  charge;  car  il  vint  à  estre  tué  dans 
son  lict,  estant  malade.  Hélas!  si  je  puis  le  dire  sans 
larmes  aux  yeux,  un  mien  grand  amy  tua  un  mien 
autre  grand  amy.  L’on  en  accusa  le  baron  de  Vitaux , 
qui  estoit  mon  grand  amy  et  frère  d’alliance,  à  qui  je 

(*)  Le  Bu^e,  et  ci-dessus  de  Bussec*  Lisez  ifc  Sus ,  Bassins  ,  et  voyez 
M-  deThou,  tom*  5,  pag.  545*  (L*  D,  ) 
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dîsüis  souvent  :  «  A.h  !  mon  frère  et  grand  amy ,  vous 
«  avez  tue'  un  autre  mien  grand  ami.  Pleust  à  Dieu 
«  que  vous  ne  Teussiez  jamais  fait.  Je  vous  aymerois 
«  davantage.  »  Tl  ine  le  nyoit  toujours  j  mais  il  y 
avoit  grande  apparence  qu’il  Teust  fait;  car  il  estoit 
estimd  ên  France  tel,  qu’il  n’y  avoit  homme  résolu 
pour  faire  le  coup  que  celuy-là. 

Je  ne  sçay  comment  je  dois  appelîer  ce  coup,  ou  ré¬ 
solution  ou  miracle  de  Mars,  ou  Fortune*  d’autant 
(ju’ordinairement  M.  du  Gua  estoit  très-bien  accom¬ 
pagné  ;  mesme  que,  la  pluspart  du  temps,  il  faisoit 
faire  garde  à  son  logis  de  dix  ou  douze  soldats  ;  et,  après 
avoir  posé  garde  au  logis  du  Roy  ,  en  faloit  aller  faire 
de  mesme  et  autant  au  sien.  Mais  le  mallieur  fut  que 
ce  soir  il  n’y  en  avoit  point;  car,  il  avoit  changé  de 
logis,  ne  quittant  pas  le  sien  pourtant,  oîi  estoit  son 

train;  mais,  pour  mieux  faire  la  dicte,  il  s’esloit  sé- 

■ 

qiiestré  et  séparé  à  part  :  et  aussi  que  luy ,  se  doublant 
tousjôurs  dudit  baron,  il  se  fioit  à  un  homme  qui  guet- 
toit  et  espioit  ledit  baron,  et  où  il  estoit;  car,  deux 
mois  avant;  il  estoit  party  de  la  Cour.  Cet  homme  le 
trahit.  Aussi  le  sceut-il  bien  dire  aux  abois  de  la 
mort  :  «  Ab  !  Barl)e-grise ,  tu  m’as  trahi!  » 

Le  harbn'donc  entra  ce  soir  avec  trois  de  ses  lyons, 
(  ainsi  appelloit-on  ses  confidens,  qui  luy  assistoient  en 
ses  résolutions  et  entreprises  meurtrières  );  mettant 
l’espée  au  poing  dès  la  porte  courut  au  lict.  M.  du 
Gua,  l’appercevaiit,  saute  en  ]a  ruelle,  prît  unespieu; 
mais  ne  le  pouvant  enlourner  ny  s’en  ayder  aisément, 
comme  enlielle  place,  le  baron ^  avec  une  courte  es- 
pée,  qu’il  portoit  tousjours  telle,  le  blessa  tellement 
avec  ses  lyons,  qu’il  ne  put  guére.s  plus  parler,  et  mou- 
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rut.  Ayant  fait  son  coup,  il  sortit  résolu,  sans  trouver 
empesclieiiient ,  et  se  sauva  de  la  ville  si  diligemment 
et  finement  ,'qu’encore  douta-l-on  s’il  l’avoit  fait,  et 
aucuns  en  doutent  encore.  J’en  parle  ailleurs. 

Voilà  la  mort  du  brave  Gua,  qui  n’avoit  guéres  de 
pareils  en  toutes  sortes  de  vertus,  de  valeurs  et  per¬ 
fections,  ayant  les  armes  et  les  lettres  si  communes  cn- 
semlile  avec  luy ,  que  toutes  deux  à  fenvy  le  rendoiciU 
admirable.  Au  leste,  c’estoit  le  plus  splendide,  le  plus 
magnifique,  et  le  plus  liberal  qu’on  eust  sceu  voir.  La 
faveur  qu’il  avoit  du  Roy  lui  estoit  Inen  deue,  car, 
c’estoit  par  ses  vertus,  et  n’cii  abiisoit  point,  et  estoit 
compagnon  avec  les  compagnons.  Je  l’ay  veu  faire  des 
l'emontrances  au  Roy,  lors  qu’il  luy  voyoit  faire  qucl- 
qiiechose  de  travers,  ou  qu’il  l’oyoit  dire  de  luy  ^  mais 
c’estoit  secretlement  ;  car  ainsi  faut  parler  en  telles 
choses  aux  roys.  Aussi  le  Roy  le  trouvoit  bon ,  et  s’en 
corrigeoit;  sil>ien  que  l’on  disoit  que,  tant  que  ce  Gua 
a  vescii,  le  Roy,  sa  cour  et  son  royaume,  s’eu  trou- 
voient  bien. 


On  dit  que  le  Roy  le  regretta  fort  ;  mais  pourtant 
après  l’avoir  loué,  il  dit  qu’il  estoit  insatiable  de  biens , 
et  qu’il  ne  le  pou  voit  saouler.  Je  vous  laisse  à  penser 
ce  qu’il  a  pu  dire  des  autres  ses  favoris  qui  sont  sur* 
venus  apres,  puisque,  lorsqu’il  est  mort,  n’avoit  que 
douze  mille  livres  de  rente  en  i’Kgltse,  encore  dissipées 
et  telles  (ju’elles.  D’argent,  il  ne  s’en  trouva  dans  ses 
colfrcs,  ny  un  sol  à  fintérest  ;  si-bien  (jue  iM.  du  Gua, 
son  frère  aisné ,  qui  estoit  un  très-bomieste  et  brave 
gentil-bomnic ,  et  îjui  avoit  commandé  autrefois  aux 
vieilles  guerres  du  Piedmont,  ne  s’en  enrichit  guéres, 
ainsi  que  j’en  puis  lesmoîgner  pour  l’avoir  veu  à  l’œil, 


294  MESTÎ\ES-DE-CÀMP  CATHOLIQUES 

et  qu'il  me  le  dit;  car  ce  généreux  homme  dépensoit 
tout  pour  la  gloire  et  service  de  son  maistre.  S’il  ne 
fust  mort,  il  fust  esté  mareschal  de  France  par  le  pré- 
mîer  vaquant,  et  ne  fust  pas  esté  des  pires  du  troupeau* 
Hélas!  s’il  m’eust  voulu  croire,  il  ne  fust  point  esté 
tué,  ny  mort  ainsi  ;  car  je  le  voulois  mettre  d’accord 
avec  le  baron;  non  qu’ils  eussent  autre  différend  en¬ 
semble,  si-non  que  lors  qu’il  eut  tué  Millaud  d’ Al¬ 
lègre,  M.  du  Gua ,  qui  l’aymoit  fort,  s’en  formalisa 
comme  si  ce  fust  esté  son  frere,  et  comme  quasi  partie. 
Et  moy,  plusieurs  fois  luy  remonstrant  et  priant  de 
laisser  couler  cela,  et  accepter  l’amitié  dudit  baron, 
dont  je  l’en  priois  et  l’asseurois  de  la  recherche,  il  me 
respondoit  :  r  Je  n’aymc  pas  mes  amis  vivans  seule- 
«  ment,  mais  morts  encore,  a 

Trois  mois  avant  qu’il  fut  tué,  estant  dedans  la  cour 
du  Louvre,’  un  jour  il  me  nionstra  son  espée,  et  me  la 
donnant,  «  Âdvise,  Branthome,  ce  me  dit-il,  si  cette 
«  espée  est  bonne.  Je  Tay  prise  aujourd’huy  exprès 
«  pour  chastier  ces  braves  qui  me  font  la  mine.  Par 
«  Dieu,  s'ils  m’appellent^  l’isle  du  palais,  je  la  leur 
«  feray  sentir,  et  les  estrilleray  bien,  tout  estroppié 
«  que  je  suis.  »  Moy,  ayant  manié  cette  espée  à  gardes 
dorées^  je  la  trouvois  fort  belle  et  bonne;  mais  pour¬ 
tant  fort  foibleetpar  trop  légère  ;  mais  il  la  luy  faloit 
telle,  à  cause ‘de  la  faiblesse  de  son  bras. 

Le  baron  entendit  ces  mots,  qui  dit  à  quelqu’un  qui 
me  le  redit  :  «  Je  ne  suis  pas  si  fol  de  le  faire  appeller  ; 
«  car  je  sçay  bien  ce  que  vaut  l'aulne  d'appeller  un 
«  tel ,  qui  a  telles  charges  de  la  garde  du  Boy,  et  favo- 
f<  vy  de  son  maistre.  Je  m'en  garderay  bien  ;  il  me 
«  coinbattroit  à  belles  harqueljiisades,  qu'il  nie  feroit 
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«  tirer  par  ses  soldats.  Cependant ,  je  la  luy  garde 
«  bonne.  »  Puis  il  s’en  partit,  et  au  bout  de  quatre 
jours  on  ne  le  vit  plus  dans  Paris,  si-non  lors  qu’il 
vint  faire  le  coup,  qui  attrista  plusieurs  personnes  de 
la  Cour  ;  car  il  estoit  ayiné  de  la  plus  grand-part. 

Il  en  resjonit  bien  aucuns,  et  niesmes  quLdques  da¬ 
ines,  et  principalement  une  grande  (*).  Mais,  qu’elle 
mette  la  main  sur  la  conscience,  elle  n’advoüera  ja¬ 
mais  quelle  l’ayt trouvé  si  arrogabt,  et  si  insolent,  et 
si  mal  ollicieux  à  l’endroit  de  Sa  Majesté,  comme  elle 
en  a  trouvé  d’autres  depuis  ;  et  luy  m’a  dît  qu’il  l’ho- 
noroit  comme  elle  méritoit,  et  comme  il  luy  estoit 
tenu  de  son  devoir,  et  qu’il  ne  niourroit  jamais  qu’il 
ne  luy  eust  osté  la  mauvaise  opinion  de  luy  ,  et  ne  luy 
eust  fait  service  signalé.  Je  croy  qu’il  l’eust  fuit;  car 
son  ambition  estoit  telle,  ce  m’a-t-il  juré  souvent,  et 
me  prioit  de  luy  dire,  et  estre  médiateur  de  son  ac¬ 
cord;  mais  la  plaie  de  l’injure  estoit  trop  fraisclie;  fal- 
loit  encore  attendre  que  le  temps,  médecin,  des  ollbn- 
ses,  l’eust  consolidée. 

Messieurs  de  Montmorency  le  hayssoient  fort ,  dont 
il  estoit  poussé  par  son  maistre  et  autres  sujets  que  je 
ne  dirai  point ,  et  mesme  le  jour  que  les  députez  d’An¬ 
gleterre,  estant  venusàParis  pour  le'mariage  de  Moii’ 
sieur,  furent  festiiiés  de  Monsieur,  en  l’bosteJ  du  Per¬ 
ron,  Monsieur  de  Meru  et  luy  se  prirent  de  propos  , 
tellement  qu’ils  furent  près  de  se  bien  Ijattre.  Et  pour¬ 
tant  M.  du  Gua  ne  s’estonna,  encore  qu’il  ne  fiist  pas 
le  plus  fort  ;  car  tous  ceux  de  la  maison  de  Monsieur 
estoient  pour  M.  de  Meru  bandez  contre  luy,  fors  le 

(0  La  leinc  de  Navarre  sans  Joule,  coiimie  le  mot  de  Sa  MajesUi , 
employé  ci-dessous,  le  prouve.  (S.) 
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vaillant  M.  de  Souvray,  aujourd'huy  gouverneur  de 
M.  le  Dauphin  et  de  Touraine,  qui  lit  là  un  trait  de 
galant  homme,  qui,  ayinant  M.  du  Gua,  se  tournant 
vers  luy ,  prit  son  party  ;  en  qiioy  Monsieur  luy  voulut 
tel  mal,  que  M.  de  Souvray,  le  quittant,  ne  le  suivit  ja¬ 
mais  plus  ;  puis,  après  luy  avoir  dit  et  prie  ne  trou¬ 
ver  mauvais  s’il  a  voit  fait  pour  son  amy,  il  perdroit 

tout  respect  et  tous  devoirs.  Là  se  trouva  aussi  La  Cor¬ 
nière,  qui  estoit  lieutenant  de  M.  de  Bouillon  aux 
gardes  des  Suisses  du  Boy ,  qui  estoit  fort  son  amy ,  et 
qui  sçavoit  M.  de  Bouillon  l’ay mer  uniquement,  qui 
luy  servit  bien.  Aussi  la  rumeur  y  fut  haute,  et  l’es¬ 
clandre  grand.  M.  du  Gua  se  retira  gallantement  en 
rondelier,  comme  on  dit^  car  on  ne  luy  eiist  sçeu  dé¬ 
rober  qu’il  ne  fust  vaillant. 

La  première  fois  que  je  le  cognus,  ce  fut  à  nostrc 
voyage  de  Malthe,  qu’il  se  mit  à  suivre  M.  de  Brissac, 
et  eut  une  querelle  contre  un  des  mauvais  garçons  qui 
fust  en  nos  trouppes',  qui  estoit  Le  Boux  Anguerviia- 
gues ,  qui  fut  tué  aux  tierces  guerres  à  Confoulens 
en  une  rencontre  contre  les  Puîvîdaux.  M.  du  Gua  l’en¬ 


voya  appeller  à  la  poste  de  Castülej  que,  sans  le  vent 
qu’en  sentit  M.  de  Brissac,  s’en  fussent  bien  estrillez. 
Ce  u’estoit  pas  signe  de  couardise  de  s’attaquer  à  un 
tel  vaillant,  et  mesine  pour  chose  de  peu  qu’ils  avoient 
différend,  si-bien  qu’il  y  avoit  plus  de  la  bravade  e^ 
générosité  que  de  grands  sujets. 

On  me  pourra  dire  que  je  m’affectionne  aux  loüanges 
de  ce  personnage.  Ouy ,  je  ne  me  peux  despetrer  de  ce 
sujet;  car  il  estoit  fort  mon  amy  ,  duquel  j’asseure 
bien  n’ayoir  dit  chose  qui  ne  soit  vraye,  et  (|ue  n’aye 
bien  ven.  Si  faut-il  se  taire  enfin  -•  c’est  assez  dit. 
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M,  du  Gua  mort ,  il  y  eut  force  brigueurs  et  con- 
tendans  à  cette  charge  honorable  ;  entre  autres  Lavar- 
dîn^qui  la  pensoit  mériter  pour  avoir  esté  maistrc*de- 
camp  de  quatre  compagnies  nouvelles,  en  la  conqueste 
de  la  basse  Normandie ,  et  y  avoit  esté  blessé  à  la  mort. 
Mais  le  Roy,  qui  estoit  sage,  prévoyant  combien  cela 
luy  importoit  de  commettre  cet  estât  de  la  seureté  de 
son  corps  à  un  qui  despendoit  plus  de  la  dévotion  d’au- 
truy  que  de  la  sienne,  ainsi  comme  il  ne  le  céloitpas, 
car  il  estoit  de  la  nourriture  et  faction  du  roy  de  Na- 
vaiTe,  ne  la  luy  voulut  point  donner;  dont  il  s’en  des- 
pita,  et  depuis  oncques  ne  servit  le  Roy,  mais  le  roy  de 
Navarre,  sinon  lorsque  M.  de  Joyeuse  le  mit  en  la 
grâce  du  Roy.  L’estât  doncques  à  luy  desnyé,  et  à  au¬ 
tres  concurrens  ,'^fut  donné  à  Beauvais-Nangy ,  que  le 
Roy  aymoit  fort ,  et  se  boit  en  luy ,  et  lequel  servit 
très-bien  et  fidelement,  et  mesme  au  siège  de  La  Fere 
et  autres.  Mais  M.  d’Espernon  venant  à  estre  couron- 
nel ,  et  P  eau  vais  cryant  tout  haut  qu’il  ne  luy  obéyroit 
jamais,  et  cpi’il  s'estimoît  autant  (jue  luy ,  fut  défavo¬ 
risé  de  son  Roy,  car  il  faut  ce  que  le  maistre  veut,  ou 
du  tout  quitter,  et  fut  demis  de  sa  charge  ,  et  transfé- 

I 

rée  et  donnée  à  M.  de  Grillon,  brave  et  vaillant  s’iLeii 


fut  oncques;  et  à  qui  le  Roy  n’eust  s1^:eu  donner  à 
homme  qui  l’eust  pu  mieux  débattre,  garder,  et  opi- 
niastrer  contre  le  possesseur  demis,  voire  contre  tout 
autre  qu’à  ceîiiy-là.  Aussi  luy  a-t-îl  demeuré  paisible 
jouyssant  et  très-digne  de  cette  charge,  par  la  voix  de 
totit  le  monde.  Si  je  voulois  compter  tous  les  mais- 
lres-de-camj>  que  j’ay  veus,  et  raconter  leurs  vail¬ 
lances  ,  je  ii’aui'ois  jamais  (ait. 

Pour  cette  conqueste  de  la  liasse  Normandie,  furent 
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faits  mestres-cle-camp  trois  ensemble  d’une  volée ,  mes¬ 
sieurs  de  Bussy,  de  Lusse  etLavardin,  chacun  de  quatre 
compagnies  seulement,  braves  certes,  comme  leurs 
efiects  l’ont  monstréj  et  le  roy  Charles  n’eust  sceu  faire 
meilleure  eslection;  aussi  qu’il  en  avoit  nourry  deux, 

Bussy  et  Lusse,  gentils-hommes  de  haute  maison,  ri- 

,  • 

elles  et  bien  accomplis  en  tout.  Lusse  fut  tué  devant 
Lusignan,  à  l’assaut  de  la  Vacherie,  où  il  fit  très-bien  j 
car  luy  et  M.  de  Bussy,  s’estant  tous  deux  k  l’envy 
précipité  dans  le  retranchement,  luy  fut  tué,  dont  ce 
fut  grand  dommage,  et  Bussy  blessé  à  la  mort,  dont 
depuis  il  alla  plus  de  six  mois  à  potences. 

Il  y  a  eu  aussi  ce  brave  et  déterminé  comte  de  Mar- 
tinengue,  qui  a  esté  mestre-de-canip ,  et  s’est  bien  tous- 
jours  dignement  et  vaillamment  acquitté  de  sa  charge 
en  toutes  les  factions  où  il  s’est  trouvépour  lacouronne: 
au  siège  de  la  Charité,  où  il  mourut,  fut  tué. 

Quelques  années  auparavant,  il  avoit  mené  un  très- 
beau  régiment  François  au  service  des  Vénitiens,  après 
qu’ils  eurent  perdu  la  Chypre,  ayant  pour  lors  grand 
besoing  de  secours,  d’autant  que  le  Grand -Seigneur 
menaçoit  encore  la  Candie  et  Dalmatie.  Et,  parce  que 
ledit  comte  estoit  hay  des  Vénitiens  et  estoit  très-mal 
avec  eux  par  ce  qu’en  plein  jour ,  quelques  longues 
années  avant,  estant  entré  dedans  Bresse,  il  alla  tuer 
un  sien  ennemi  dedans  sa  maison ,  si  résolument  et  si 
excortement ,  qu’il  eut  moyen  de  sortir  hors  de  la  ville 
et  se  sauva  :  J’en  parle  ailleurs.  Et,  pour  ce ,  les  Véni¬ 
tiens  luy  eussent  fait  un  mauvais  party  s’ils  l’eusse# l 
tenu  ;  et,  quelque  prière  que  le  Roy  leur  fist  à  oljtenîr 
sa  grâce,  ils  ne  la  voulurent  accorder,  d’autant  que  le 
mort  estoit  d’estoffe ,  qui  deinandoit  justice  par  les 


r»E  l’iwfanteuib:  fkamçüIse.  agg 

siens.  Mais  après,  mettant  tout  soubs  les  pieds,  en  ce 
qu’il  les  vint  secourir  de  quelque  beau  et  bon  régiment, 
luy  pardonnèrent  et  le  révoquèrent  aussi ,  ayant  as¬ 
semble  une  fort  belle  trouppe  de  deux  mille  François, 
qu’il  recueillît  et  amassa  aysèment  bien  à  propos,  et 
sans  rumeur,  à  cause  de  la  paix,  alla  trouver  la  sei¬ 
gneurie,  qui  le  recueillit  de  fort  bonne  façon,  et  avec 
fort  bonne  paye  et  appointement  pour  luy  et  ses  gens? 
portant  tiltre  de  couronne!,  et  enseigne  blanche.  J’en 
parle  encore  ailleurs  de  luy. 

Quels  en  conteray-je  davantage?  Et,  pour  abréger, 
sans  toucher  à  leurs  actes  preux  et  généreux,  vous 
avez  eu  tant  en  France  de  ces  maistres-de-camp ,  que 
j’en  ferois  perdre  la  mémoire  à  ceux  qui  les  voudroient 
apprendre  par  cœur.  Outre  ceux-là  que  je  vous  ay  nom¬ 
mez,  vous  avez  eu  le  chevalier  de  Montluc,  mon  frere 
d’Aj'delay,  qui  fut  tué  dans  Chartres  en  le  défendant 
très-vaillamment ,  assiégé  des  Huguenots  ;  et  pour  telle 
obligation,  la  ville  et  le  clergé  luy  ordonnèrent  sa  sé¬ 
pulture  au  chœur  de  l’église,  et  près  du  grand  autel,  où 
n’avoient  octroyé  cette  faveur  et  grâce  à  corps  quel¬ 
conque,  et  ainsi  ne  leur  estoit  permis  par  leurs  statuts; 
mais  pour  un  tel  bienfaiteur  et  libérateur  de  la  ville  , 
ils  les  violèrent. 

Vous  avez  eu  Livarot,  qui  fit  si  bien  à  la  Mure; 
messieurs  d’Autefort,  de  Saint-Luc,  brave  et  vaillant; 
d’Espernon,  auparavant  dit  La  Valette  ;  Tajan,  Le 
Houlet,  freres;  le  comtede  Grand-Pré,  mon  cousin  de  La 
Chastaigneraye ,  capitaine  sans  peur,  qui  fut  si  villaine- 
ment  massacré  à  la  bataille  d’Yvry  ;  Geargeay,  Paiben- 
pré,  Praslin,  Canizy,  Sacremore,  Ballagny ,  qui  par 
sa  valeur  s’estoit  à  soy  altrilnié  Cambray,  et  depuis 
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malperilu;  Chamois, Thevalle,  Genissac;  La  Gai  de,  qui 
a  si  long-temps  et  si  l)ien  guerroyé  en  Flandres;  La 
Maurie,  le  très-vaillant,  qu’on  pensoit  faire  perdre,  et 
luy  et  son  régiment,  étant  allé  en  Flandres,  pour  des 
maux  prétendus  faits  en  France,  et  envoyé  en  Frise; 
mais  au. lieu  d’y  recevoir  mal,  il  en  donna  à  bon 
escient  aux  autres;  sidjien  qu’en  tournant  victorieux 
on  l’admira,  et  fut  nommé l’espouvante  de  la  Frise.  Si 
Dieu  luy  eust  prolongé  ses  jours,  il  eust  bien  fait  d’au¬ 
tres  œuvres  de  guerre,  tant  il  estoit  brave  et  vaillant, 
et  avec  cela  très-advisé  capitaine. 

Jesuisestéleprémierquil’ay  eslevé  et  mis  les  armes 
à  la  main;  et  ne  fut  jamais,  tout  jeune  que  je  l’avois 
avec  moy  ,  qu’il  ne  promis!  beaucoup  de  soy  ;  ainsi 
que  M.  Dupreau,  aujourd’huy  gouverneur  de  Chastel- 
lerault ,  par  sa  conqueste  et  expertise  de  ses  armes  et 
de  son  gentil  esprit,  lequel  j’ay  nouny  page  aussi  et 
eslevé,  et  premier  mis  aux  armes,  et  a  bien  appris  de 
M.  de  La  Noue  en  Flandres.  Quand  je  pense  à  la  va¬ 
leur  et  suflisance  de  ces  deux  jeunes  hommes ,  que  je 
viens  dire  ainsi  accomplis,  jepenserois  et  présumer  ois 
estre  quelque  chose,  n’estoit  le  proverbe,  que  le  dis- 
siple  passe  bien  souvent  le  maistre. 

Il  y  a  eu  aussi  M.  de  Cluzeau ,  dit  autrement  Blan¬ 
chard,  lequel  on  peut  dire  estre  l’un  des  braves  et  sages 
capitaines  qui  soient  en  France;  car  il  a  la  vaillance, 
et  l’esprit,  et  le  sçavoir  ;  partout  où  il  s’est  trouvé, 
s’est  fait  signaller  comme  en  Flandres  et  au  siège  de 
Cliastillon,  et  aux  guerres  de  la  ligue;  aussi  de  bonne 
heure  commença  à  se  montrer  ;  car,  estant  jeune  de 
quinze  ans,  il  portoit  une  enseigne  du  capitaine  La 
Garde  ausiége  deLa  Rochelle,  qui  estoit  à  M.  de  Lanssac. 
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Je  suis  bien  marry  que  je  ne  puis  faire  icy  le  roolle 
(le  tant  de  hra^^es  maislres-de-camp  et  capitaines  Fran¬ 
çois,  qui,  de  mon  temps,  ont  si  bien  triomplië  parmy 
nos  guerres.  Mais,  mafoy,  la  teste  me  fait  mal  quand 
je  les  veux  tous' repasser  par  ma  mémoire;  car  il  y  en 
a  une  milliace,  et  si,  sans  cela,  je  penserois  m*6n  sou¬ 
venir  et  conter  aussi-bien  qu’homme  de  France,  au 
moins  des  principaux,  qui  ont  esté  pour  notre  Roy  et 
Monsieur  en  ces  guerres  de  la  ligue;  il  y  en  a  tant  eu 
et  s’en  fait  tant  tous  les  jours,  que,  par  manière  de  <Jire, 
il  n’y  a  guéres  contrée  en  France,  que,  si  l’on  en  liât 
les  buissons,  on  en  verra  sortir  un  maistre-de-camp , 
ainsi  que  l’on  disoit  le  tem})s  passé  des  capitaines  de  la 
Gascongne,  ce  qui  est  une  extrême  confusion  en  la 
discipline  militaire. 

Il  y  a  aucuns  grands,  et  mesmes  M.  d’Ëspernon,  le 
Roy  lui  a  cassé  tout  cela,  qui  disent  et  ti’ouvent  bon 
qu’il  y  ayt  cette  pluralité  de  maistres -de-camp,  d’au¬ 
tant  qu’il  y  a  plus  de  capitaines  en  une  armée  ,  èt , 
où  il  y  a  plus  de  capitaines,  plus  de  gens  de  bien  et 
de  valeur  y  a-t-il;  et,  par  conséquent,  l’armée  s’cn 
trouve  mieux ,  et  les  combats  s’en  débattent  mieux, 
ayant  opinion  (jue  les  capitaines,  qui  ont  l’honneur 
devant  les  yeux  plus  que  simples  soldats,  ne  faillent 
pas  sitost. 

Cela  est  bon  si  tous  les  capitaines  estoient  d’esüte, 
tirez  sur  le  volet  ;  mais  si  les  compagnies  estoient  com¬ 
posées  de  pareils  soldats  que  j’ay  veu  aux  gardes  du 
Roy,  lorsque  M.  d’Kstrozzc  les  alla  quérir  aux  garni¬ 
sons  de  Picardie,  pour  venir  à  Paris  aux  secondes 
guerres,  ce  seroit  bien  le  meilleur;  car  il  ii’y  a  voit 
guéres  soldat  qui  ne  inéritast  d’estre  capitaine  ,  jnsqxies 
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aux  jeunes  cadets,  qui  eussent  combattu  jusquesau  der¬ 
nier  souspir,  comme  les  dix  mille  Grecs  que  souhaita 
un  jour  Marc-Antoine,  et  aussi  qu’aucuns  y  entrent  qui 
ne  valent  pas  simples  soldats  ;  et  tels  soldats  avons-nous 
veu  autrefois ,  qui  s’estimoient  plus  que  plusieurs  ca¬ 
pitaines. 

L’on  a  veu  faire  des  traits  à  des  soldats,  fust  aux  bat- 
tailles,  fust  aux  escarmouches,  fust  à  recognoistre  des 
places,  fust  aux  assauts,  fust  en  combats,  qu’ils  fais  oient 
honte  aux  capitaines.  J’en  ay  veu  plusieurs  relfuser  des 
places  de  capitaines,  pour  demeurer  en  leurs  simplesses 
de  soldat,  tant  ils  s’y  plaisoient.  Aussy,  pour  dire  vray, 
je  pense  qu’il  n’y  a  rien  si  brave  et  si  superbe  à  veoir 
qu’un  gentil  soldat,  bien  en  point,  bien  arme',  bien 
leste,  soit  qu’il  marche  à  la  teste  d’une  compagnie,  soit 
qu’il  se  perde  devant  tous  à  une  escarmouche,  ou  à  un 
combat,  ou  à  un  assaut,  tirer  son  harquel^usade  tout 
nud,  désarmé,  aussi  résolument  que  les  mieux  armez. 
Aussi  sont-ils  appeliez  fantassins,  d’autant  qu’ils  sont 
jeunes,  et  rien  n’est  impossible  à  la  jeunesse  pour  le 
sang  jeune,  neuf  et  bouillant,  qui  leur  boult  dans  le 
corps  et  dans  l’ame  ;  de  mesme  rien  n’est  mal-séant  à  la 
jeunesse. 

Et  ce  que  j’admire  autant  en  ces  fantassins,  c’est  que 
vous  verrez  des  jeunes  gens  sortir  des  villages,  de  la 
labeur,  des  boutiques,  des  escoles,  des  pallais,  des 
postes  (0,  des  forges,  desescuries,  des  laquais  et  de 
plusieurs  autres  lieux  pareils  bas  et  petits;  ils  n'ont  pas 
demeuré  plustost  parmy  cette  infanterie  quelque  temps, 
que  vous  les  voyez  aussi-tost  faits,  aguerris,  façonnez, 
que,  de  rien  qu’ils  estoient ,  viennent  à  estre  capitaines 
et  esgaux  aux  gentils-hommes,  ayant  leur  honneur  en 
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recommandation  autant  cjue  les  pins  noldes,  à  faire  des 
actes  aussi  vertueux  ot  nobles  que  les  plus  grands  gen¬ 
tils-hommes.  Voyez  quelle  obligation  ils  ont  aux  ar¬ 
mes,  qui  les  poussent  ainsi.  Car  nous  autres  gentils¬ 
hommes,  nous  sommes  poussez  par  double  sujet  à  faire  ^ 
de  beaux  actes  :  Tun  pour  la  noblesse  que  nous  avons 
extraite  de  nos  ancestres,  qui  nous  csmeut  à  les  ensui¬ 
vre  et  acquérir  honneur,  et  l’autre  par  les  armes  qui 
nous  sont  nées  ;  au  lieu  que  nos  soldats  les  reclierclient 
d’eux-mesmes,  et  les  sçavent  si  bien  entretenir  que  de 
petits  ils  deviennent  très-grands. 

J’ay  ouy  raconter  dans  Naples  que  François  Sforce, 
(lue  mcssire  Phillippes  de  Commines  dit  avoir  esté  fils 
d’un  cordonnier,  et  le  loue  fort  pourtant,  estant  un 
jeune  garçon  labourant  en  la  terre ,  voyant  passer  des 
soldats  bien  en  point  et  lùen  armez,  et  en  bonne  façon, 
telle  veuë  luy  pleut ,  et  entre  en  tentation ,  et  se  fan¬ 
tastique  soudain  de  les  ressembler,  et  se  faire  soldat 
comme  eux,  et  qiiicter  son  mécanique  mestier.  Par- 
quoy,  prenant  sa  pioche,  ou  la  zappa  (comme  dit  le 
Napolitain  ),  deqiioy  il  lahouroit,  il  la  jetta  sur  un 
arbre,  en  disant  :»«  Va,  si  tu  y  demeures  et  que  tu  y 
K  accroches,  et  ne  retournes  vers  moy ,  je  ne  te  repren- 
«  dvay  jamais  plus,  et  en  ton  lieu  je  prends  les  armes.» 
La  fortune,  ou  son  destin,  voulurent  qu’elle  y  demeu- 
rast  accrochée.  Par-quoy,  suivant  ce  présage  ,  prend 
les  armes,  se  fiiit  soldat,  et  se  rend  le  plus  grand  et 
renommé  capitaine  qui  eust  esté  en  la  chrestlenté  depuis 
trois  cens  ans,  ayant  fait  de  si  beaux  exploits,  que  de 
luy  et  par  luy  ses  enfans  et  nepveux  ont  esté  grands, 
comme  on  les  a  veu,  et  comme  nous  lisons,  et  venus 
à  estre  ducs  de  Milan  :  dont  Antoine  de  Leve  a  esté  de 
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mesmé  extraction  et  mort  très-grand ,  dont  j’en  parle 
en  sa  vie  C*  ). 

On  dit  le  marquis  de  Marignaii  avoir  esté  estaflier 
du  chastellan  du  cbasteau  de  Muns;  et  ainsi  que  son 
maistre  l’envoya  vers  le  duc  de  Milan  Sforce,  pour 
porter  quelques  lettres;  le  duc  le  depesclia  aussi-Lost, 
et  manda  dans  les  lettres  qu’il  lui  portoit,  qu’il  ne  fail¬ 
lit  aussi -tost  après  estre  venu  de  le  prendre  et  le  faire  = 
pendre;  car  il  le  vouloit  trahir  et  la  place.  Luy,qui 
sçavoit  lire,  fut  ou  que  son  démon  luy  poussast  ou 
quelque  curiosité  ou  reniors  de  conscience,  ouvrit  les 
lettres  en  chemin,  où.  il  trouva  sa  sentence,  et  la  leust 
très-bien,  et  la  rompit  après  en  cent  pièces  ;  puis, 
estant  devant  son  maistre,  luy  dit  que  le  duc  le  man- 
doit  par  luy  en  grand’haste,  qu’il  l’allast  trouver  sou-  j 
dain,  comme  il  ne  faillit;  et,  estant  party  et  dehors,  î 
il  fit  si  bien,  que,  gaignant  aucuns  soldats  et  chassant 
les  autres,  il  se  rendit  maistre  du  chasteau;-  puis, 
poussant  sa  fortune,  se  rendit  grand  comme  nous  avons 
veu,  et  comme  j’en  parle  ailleurs  en  sa  vie  C^). 

Je  ne  sçay  si  ces  deux  contes  précédens  sont  vrays; 
mais  ils*  me  sont  esté  asseurez  pour  très-véri tables, 
l’un  dans  Naples  et  l’autre  dans  Milan;  et  cela  est 

â  ■ 

très-vray,  et  n’est  hors  de  raison  tju’il  ne  puisse  ; 
avoir  esté,  puisque  nous  avons  veu  tant  de  grands  : 
personnages  s’estre  eslevez  de  bas  lieu ,  comme  ce  j 
grand  Tamburlan,  ([ui,  de  pasteur  qu’il  fut,  sc  ren-  ? 
dit  si  grand,  si  puissant,  si  redoutable,  que  s’il  ne  fut  ; 
mort  si  soudain,  il  estoit  pour  estre  le  plus  grand  | 
homme  qui  fut  jamais,  selon  son  beau  commencement,  j; 

(')  Voycz-la  parmi  celles  des  cajtitaînes  élranj^ers,  lomc,  1,  (S.)  — 
t^)  Tt»me.  I.  (S.) 
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Je  ne  parle  point  de  plusieurs  empereurs  romains, 
comme  de  rien  ils  sont  venus  à  cette  suprême  dignité',- 
jusques  à  un  qui,  de  forgeron  qu’il  fut,  ayant  esté 
bon  soldat,  et  ne  s’en  feignoit  de  le  dire,  mesme  un 
jour  que /ayant  à  combattre  ses  ennemis  ,  haranguant 
ses  soldats,  et  les  animant  au  combat  ;  «  Quant  à  moy, 
«  je  leur  monstreray  (ce  dit'il,  parlant  de  ses  enne* 
«  mis)  que  je  n’ay  point  encore  oublié  mon  premier 
«  mestier,  qui  estoit  de  bien  battre  le  fer;  a  voulant 
dire  qu’il  les  frapperoit  et  battroit  bien. 

J’en  nommerois  plusieurs  autres;  mais  suffise  qu’on 
les  trouvera  escrits  ailleurs;  et  quant  à  ceux  de  nos 
temps,  qui  de  petits  se  sont  veus  grandement  parvenus 
par  les  armes,  le  nombre  en  est  infinÿ.  Que  s’il  est 
vray  ce  que  j’ay  dit  du  marquis  de  Marignan ,  l’on  a 
veu  de  niesmes  une  infinité  de  bons  et  braves  capitai¬ 
nes,  qui  ont  esté  laquais.  J’en  ay  connu  force,  et  mes- 
mes  des  Basques,  que  le  feu  roy  Henry  II  se  faisoit  fort 
à  les  pousser,  et  après  luy  M.  de  Montmorancy  d’ An- 
ville  et  connestable. 

J’en  ay  cogneu  deux  en  nos  bandes,  qui  sont  morts 
en  très-belle  réputation  de  capitaine:  l’un,  le  capitaine 
Mignard,  qui  fut  tué  à  la  Roche-la-Bellie,  et  un  autre, 
nommé  le  capitaine  Pedro,  qui  est  mort  de  maladie.  A 
les  voir,  on  ne  les  eust  jamais  pris  pour  avoir  esté  lac- 
quais,  non  plus  que  le  capitaine  Beqüin,  aussi  sage  et 
bon  capitaine,  qui  fut  blessé  et  mourut  à  La  Rochelle, 
nourry  lacquais  de  M.  de  Nemours.  Je  les  ay  veuz,  l’un 
premièrement  lieutenant  de  Saint-Géran,  et  l’autre  du 
jeune  Nansay ,  dict  Bezigny,et  puis  leur  donnaient 
leurs  compagnies,  venant  à  avoir  plus  grandes  charges. 

Ah!  que  j’en  nommerois  d’autres ,  voire  qui  sont  vc- 
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iius  de  plus  bas  lieux,  et  que  les  armes  ont  rendus 
très>nobles  !  et  encor  es  que  plusieurs  soldats  ne  nar- 
viehnent  ou  ne  sont  parvenus  aux  charges  de  capitai¬ 
nes,  si  sont-ils  tousjours  pourtant  nobles  et  estimés 
j'entens  les  bons,  et  qui  ont  tousjours  bien  fait  où  ils  se 
sont  trouvez;  car,  comme  j’ay  dit,  plusieurs  se  plaisent 
plus  en  leur  estât  de  soldat,  portant  sa  belle  harque- 
buse  et  son  beau  fourniment  de  Milan  ou  son  beau 
corcelet  gravé,  et  sa  picque,  à  obéyr  que  non  pas  à 
commander.  J’en  ay  veu  une  infinité parmy  nos  bandes 
de  telle  humeiir;  et  ne  laissoit-on  à  les  lionnorer  et 
estimer  autant  :  aussi  les  appelloit-on  payez  reallez 
et  lancepassades ,  et  l’Espagnol,  soldados  ad\fantaga- 

dos\li\). 

JHay  ouy.  raconter  à  capitaines  et  soldats  qui  l’ont 
veu,  qu’en  ces  dernieres  guerres  en  Flandres,  faites 
par  le  prince  de  Parme ,  il  y  avoit  parmy  les  bandes 
espagnoles  un  vieux  soldat  qui  avoit  près  de  cent  ans, 
et  qui  avoit  traisné  par  toutes  les  vieilles  guerres  de 
l’Empereur  et  autres,  qui  n’avoit  jamais  voulu  charge 
de  commander,  encore  qu’on  le  luy  enst  présenté  sou¬ 
vent  ;  mais  rien  moins,  tant  la  condition  de  simple 
soldat  luy  plaisoit  ;  mais,  pourtant,  il  estoit  en  tel  es¬ 
time  de  bon  et  sage  capitaine,  ne  luy  en  restant  que  le 
nom ,  qu’ordinairement  le  prince  de  Parme  l’appelloft 
au  conseil,  et  se  conseilloît  à  luy,  et  mesmes  aux  sièges 
des  places;  et ,  le  plus  souvent,  et  le  prince  et  les  au¬ 
tres  capitaines  le  croyoient,  et  s’en  trouvoient  très- 
bien..  Quel  honneur  a  ce  hon  et  brave  vieillard  de 
soldat,  avec  sa  simple  picque  et  corcelet  qu’il  porto it 
toujours  ,  qui  conseilloit  aux  plus  grands  capitaines  ! 

C’est-à-dire  soldats  avantages.  (S.) 
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Possible  le  faisoit-il  à  tel  dessein  poiu’  la  gloire  ,  de  la¬ 
quelle  l’Espagnol  est  fort  avide. 

J’ay  ouy  dire,  comme  il  se  trouve  aussi  par  escript 
dans  riiistoire  de  ce  temps ,  à  plusieurs  capitaines  et 
soldats  qui  y  estoient,  que  M.  l’Admiraî ,  se  voyant 
à  bon  escient  assiégé  dans  Saint  -  Quentin ,  fit  faire 
un  bandon  général  parmy  la  ville ,  que  tous  soldats 
qui  scauroient  quelque  chose  à  redire  dans  la  ville , 
qui  fust  ou  bonne  pour  la  défendre,  ou  mauvaise  pour 
s’en  garder,  qu’ils  le  vinssent  dire  et  reveler  à  niondit 
sieur  l’ Admirai ,  et  luy  en  donner  advis  et  conseil ,  et 
y  seroient  très-bien  venus  et  reçus  (')i  d’autant,  disoit- 
il  ,  qu’il  n’estoit  pas  possible  qu’il  n’y  eust  léans  de 
bons  et  expérimentez  soldats,  qui  eussent  veu  plusieurs 
sièges  et  guerres j  qu’encorc  qu’ils  n’eussent  atteint  le 
nom  de  capitaines ,  que  pourtant  ils  ne  donnassent  de 
bons  advis  et  conseils  ;  à  quoy  il  les  prioit  tous, de 
bon  cœur  de  dire  ce  qui  leur  en  sembloit  :  et, pour 
ce ,  venoient  à  luy ,  et  luy  rapportoient  leurs  opinions, 
dont  bien  souvent  il  s’en  trouvoit  bien. 

J’ay  veu  feu  M.  de  Guyse  le  Grand  ordinairement 
aux  sièges  caresser  l’un  et  l’autre  soldat  aussi  bien  que 
les  capitaines ,  et  mesmeceux  qu’il  avoit  connus  pour 
bons,  et  les  avoit  veu  bien  faire;  ou  s’il  ne  les  connois- 
soit,  ceux  auxquels  il  appercevoit  une  bonne  façon  et 
grâce  belle  soldatesque,  les  caressoit  bien  fort,  et  leur 
demandoit  leur  advis  aussi.  «  Que  te  semble  de  cecy  , 
«  disoit-il,  que  te  semble  de  cela?  a  Et  estoit  fort  ayse 
quand  ils  luy  respondoient  bien  ,  et  qu’il  en  recueilloit 
de  bons  advis,  et  tousjours  après  remarquoit  si  bien 

(»)  L’Admirai  le  dit  lui-même  dans  la  relation  f|u’il  a  faite  de  ce 
siège,  (L,  D.  ) 
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ce  soldat ,  qu’il  le  reconndîssoit  pour  jamais  ;  et  sur¬ 
tout  aux  sièges,  vouloit  prendre  plustost  ad  vis  des  soî^ 
dats  et  des  capitaines  des  gens  de  pied ,  que  des  autres 
capitaines  de  gendarmes,  pour  les  y  tenir  plus  adroits 
et  expérimentez. 

Je  le  vis  au  dernier  a'ssaut  de  Rouen  ,  quand  nous 
le  prismes  :  un  peu  avant  que  l’ordonner  il  appella 
Sainte-Colombe  fle  Bearn,  lequel  de  trois  braves 
freres  qu’ils  estoient  il  estoit  le  second ,  et  si  n’avoit 
pourtant  aucune  charge  j  mais  d’autrefois  il  en  avoit 
eu,  et  luy  parla  de  l’ordre  de  cet  assaut,  et  en  conféra 
fort  avec  luy  ,  et,  selon  qu’il  le  vist,  il  le  connut  fort 
disposé  de  faire  la  première  pointe ,  si  M.  de  Guyse 
luy  donnoit  telles  gens  qii’ il  voudroit.  «  Sainte-Co- 
«  lombe  ,  luy  dit-il  alors,  le  Boy  et  moy  vous  avons 
«  beaucoup  d’obligation ,  puisque  si  librement  vous 
ff  vous  dlFréz  à  une  si  bonne  alTaire ,  sans  autrement 
«  aucune  contraite  de  charge  que  vous  ayez  icy.  Par- 
«  quoy  ,  prenez  tels  soldats  que  verrez ,  et  donnez  ; 
«  car  bientost  je  vous  suivray.  »  Sainte-Colombe  sou¬ 
dain  alla  prendre  et  choisir  cinquante  des  meilleurs 
soldats  harquebusiers ,  tous  de  la  compagnie  de  son 
frere  le  jeune  Sainte-Colombe  ,  qu’il  ne  faisoit  que 
venir  mener  fraiscbement  de  Metz;  laquelle  estoit 
l’une  des  belles  que  l’on  eust  veu  ;  et ,  entre  les  cin¬ 
quante,  voulut  qu’il  y  en  eust  de  meslez  une  vingtaine 
de  goujats  et  cadets ,  que  cè  n’estoît  que  feu  et  bons 
arquebusiers.  Ildonna  si  furieusement,  et  M.  de  Guyse 
après  ,  que  la  place  n’eut  qu’à  tenir,  et  en  un  rien  fut 
emportée.  Aussi  demeura-t-il  sur  la  place  plus  d’une 
vingtaine  de  morts  et  autres  blessez  de  ces  cinquante , 
et  luy  le  pauvre  Sainte-Colombe  blessé  à  la  mort , 
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dont  mourut  quatre  jours  après,  et  le  brave  Castelpers, 
jeune  gentil -bomme  d’une  très-grande  vaillance  et 
esperance,  inortj  jM.  d’Andouins,  pere  de  madame  la 
comtesse  de  Guycbe  d’aujourd’hiiy,  mort  aussi  près 
de  M.  de  Guyse  ,  vaillant  seigneur. 

Sur-quoy  je  fcray  cette  petite  disgression ,  que,  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  place,  M.  de  Guyse,  allant 
au-devant  de  la  lleyne,  qui  y  venoit  loger,  ainsi  qu’ü 
vit  de  loing  qu’on  emportoit  un  blessé  sur  une  chaire 
nattée  dans  ladite  ville  ,  il  commanda  à  Brouilly  ,  son 
escuyer,  que  feu  mon  oncle  de  la  Chastaigneraye 
avoit  nourry  page ,  d’aller  voir  qui  estoit  ce  malade 
et  blessé ,  et  tourna  vistcment  luy  rapporter  que  c’es- 
toit  M-  de  Sainte-Colombe.  M.  de  Guyse  se  destort 
viste  de  son  chemin ,  et ,  au  grand  galop,  le  vint  trou¬ 
ver,  et  luy  demander  le  plus  courtoisement  qu’il  put 
comment  il  se  portoit,  et  Hélas  !  monsieur,  dit-il,  très- 
«  mal  :  je  m’en  vais  mourir;  mais,  monsieur,  je  ne  ♦ 
«  plains  point  ma  mort,  si  je  meurs  en  la  bonne  grâce 
«  de  mon  Roy  et  la  vostre  ,  et  que  soyez  content  que 
«  je  vous  servis  bien  hier.  —  Comment,  content  !  luy 
«  répliqua. M. de  Guyse;  et  qui  ne  le  seroit?  Ouy ,  je  te 
«  suis  ,  monsieur  de  Sainte-Colombe  :  et  tellement  le 
«  Roy  et  moy  vous  sommes  obligez,  qu’il  fault  confesser 
«  que  possible  Ton  sef  oit  encore  àentrer  dans  cette  place 
tf  sans  vous.  En  quoy  vous  devez  prendre  courage,  et 
«  vous  guérir ,  et  vous  tenir  pour  très-asseuré  qu’a¬ 
it  près  le  Roy  vous  récompensera  de  telle  honorable 
«  récompense  ,  (ju’à  jamais  vous  en  serez  content.  Et 
«  quand  bien  il  ne  le  feroit,  dont  il  n’est  pas  si  desna- 
«  luré  et  ingrat  roy,  ne  vous  souciez;  car  à  jamais 
(t  je  vous  feray  part  de  ma  fortune  et  de  mes  moyens. 
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«  comme  à  mon  compagnon  et  frere  d'assault^  (lue 
«  nous  fusmes  hier.  Resjouyssez-vous  donc ,  monsieur 
n  de  Sainte-Colombe  j  car,  avec  Tayde  de  Dieu,  vous 
R  serez  bien-tost  guéry,  »  M.  de  Sainte-Colombe  le  re¬ 
mercia  très-humblement  avec  la  larme  à  l’œil.  M.  de 
Guyse  Favoit  aussi ,  èt  le  conduisit  plus  de  cent  pas, 
parlant  tousjours  à  luy.  Je  le  puis  dire,  car  j’y  estois, 
et  le  vis  j  mais  le  pauvre  gentil-homme  ne  la  fit  pas 
par  après  guieres  longue,  dont  M.  de  Guyse  eut 
grand  regiet,  honnorant  son  enterrement  de  sa  per¬ 
sonne  ,  et  le  louant  ordinairement  à  toute  outrance. 
Ce  trait  luy  obligea  les'  soldats  dudict  Sainte-Colombe 
qu’il  voulut  cognoistre,  au  moins  ceux  de  l’esiite ,  et 
force  autres. 

Voilà’comme  il  les  recherchoit,  parloit  h  eux,  et  en 
prenoit  langue.  Comme  de  vray ,  en  ce  qui  touche  de 
mener  les  mains,  ma  foy,  on  ne  les  doit  pas  seulement 
•  employer,  et  leur  dire  :  «  Donnez  icy,  donnez  là 
mais  il  en  faut  prendre  quelquefois  leur  advis  :  la 
raison  le  veut.  En  la  plus  grande  tempeste,  les  plus 
grands  mariniers  prennent  bien  advis  des  plus  petits. 

Jules  César,  en  la  journée  de  Pharsale,  ainsi  qu’il 
visitoit  les  rangs  et  l'ordre  de  sa  battaiile,  il  vit  un 
centenier  qu’il  avoit  veu  bien  faire  d’autrefois;  ne  dé¬ 
daigna  luy  demander  :  «  Eh  bien  !  que  te  semble-t-il  de 
«  cette  battaiile  d’aujourd’huy  l- —  Je  ne  sçay,  respon- 
tt  dit  l’autre,  mon  Empereur;  mais,  je  t’asseure  bien 
«  que  tu  me  loueras  aujourd’huy  vifou  mort.  «  Comme 
de  vray,  il  fit  rage  telle  qu’il  mourut.  Aussi  son  empe¬ 
reur  le  loua  après  comme  il  mériloit. 

■Ah  !  qu’il  y  a  bien  pannymos  liandes  encore  de  gÆ- 
tils  soldats  et  capitaines  !  que  si  on  se  meltoit  à  les 
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louer ,  tiU'e  leurs  valeurs  ,  et  en  faire  des  oraisons  fu¬ 
nèbres  pour  leurs  beaux  faits,  comme  jadis  les  Romains, 
que  Ton  en  veiToit  de  belles  et  qui  serviroient  de  beau¬ 
coup  h  esmouvüir  leurs  compagnons,  et  ceux  qui  vien- 
(droient  après  ,  à  faire  d’aussi  vaillants  actes  qu’eux  ! 
Mais  aujourd’huy  ,  il  y  a  si  peu  de  réglemens  de 
guerre  panny  nos  soldats,  qu’ils  s’adonnent  si  fort  au 
pillage  et  à  la  picorèe,  que,  mais  qu’ils  en  ayent,  ne 
s’en  soucient  d’autre  chose  ;  et  tout  cela  vient  qu’ils 
ne  sont  pas  payez. 

J’ay  veu  pourtant  autrefois  nos  soldats  panny  nos 
bandes  dans  le  camp  deux  ou  trois  mois  demeurer  sans 
faire  monstre.  Au  diable  s’ils  eussent  osé  dérober  tant 
soit  peu.  Bien  est-il  vray  que  la.  munition  ne  leur 
manquoit  point;  et,  qui  pis  est,  si  on  leur  devoit  quatre 
cinq  et  six  mois,  on  leur  en  faisoit  perdre  le  plus  sou¬ 
vent  la  plus  grand  part.  Mais  aujourd’iiuy ,  notre  in¬ 
fanterie  est  fort  corrompue  et  bien  dillerente  à  ce  Lie 
qui  a  esté.  Aussi  dit-on  qu’il  n’y  ’a  plus  de  soldats 
d’assault  ;  non  que  je  veuille  dire  qu’il  n’y  en  ayt  en¬ 
core  de  bons,  et  y  en  avoir  d’aussi  bons  que. jamais; 
mais  ils  regardent  plus  à  piller,  dérober,  laroimer 
et  à  faire  leur  profit ,  qu’à  gagner  de  l’honneur  ,  et  la 
cause  en  est  qu’ils  n’ont  plus  de  discipline  militaire , 
n’ont  plus  de  réglé ,  n’ont  plus  d’obéyssance  ;  et  ,  sur 
ce,  ils  allèguent  <ju’ilsue  sont  plus  payez ,  et  ne  reçoi¬ 
vent  une  seule  solde  du  Roy.  En  quoy  il  faut  estimer 
la  fortune  duRoy('yqni,  sans  aigent,  il  a  sçeu  si  bien 
entretenir  ses  soldats,  qu'avec  eux  il  a  fait  de  si  beaux' 
exploits  et  incroyables  con(|ucsles.  Je  vous  laisse  à 

(0  Henri  IV.  (^>0 
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penser,  s’ils  estoient  payez,  quelle  réglé  seroit  parmy 
eux  ,  et*  ce  qu’ils  feroient. 

La  seule  discipline  militaire  des  lloniains ,  jadis  a 
plus  fait  que  toutes  leurs  armes  à  surmonter  toute 
la  multitude  des  Gaulois ,  la  grandeur  des  Allemands, 
la  force  des  Espagnols  ,  et  les  richesses  et  finesses  des 
Affricains ,  et  la  prudence  et  ruse  des  Grecs.  Aussi 
Jules-César  permettoit  toutes  desbauches,  vices,  pille- 
ries  et  insolences  à  ses  soldats j  mais  qu’ils  ne  fussent 
point  mutins,  dcsobéyssans,  et  déréglez  à  leur  devoiiq 
et  faisoit  cela  afin  qu’ils  fussent  braves,  bien  en  point 
et  tous  couverts  d’or  et  d’azur  j  estimant  que  d’estre 
bien  en  point  et  superbement  armez,  que  cela  servoit 
et  animoît  mieux  à  combattre. 

Feu  M.  de  Guyse  hayssoit  et  l’un  et  l’autre,  qui 
estoit  la  pillerie  et  desobéyssance.  A  la  prise  de  Ca¬ 
lais  ,  il  avoit  commandé  au  capitaine  Saint -Esteve 
le  borgne ,  Basque ,  de  demeurer  en  un  certain  lieu 
près  d’une  advenüè  ,  s’il  arrivoit  inconvénient ,  pour 
y  pourvoir.  La  ville  prise,  ledit  Saint-Esteve,  voyant 
que  tout  le  monde  y  pilloit,  et  luy  point ,  se  perd  ce 
coup  ,  pour  un  bon  capitaine  qu’il  estoit ,  et  quitte  son 
lieu  à  luy  ordonné  par  mondit  sieur ,  entre  en  la  ville 
faire  comme  les  autres.  Qui  fut  esbahy ,  ce  fut  M.  de 
Guyse.  Quand  il  le  vit  là,  «  Capitaine  Saint-Esteve, 
«  luy  dit-il ,  avez  vous  esté  si  hardy  et  si  peu  soigneux 
tt  de  mon  commandement  et  de  vostre  devoir,  que  de 
«  quitter  le  lieu  où  je  vous  avois  mis  »?  Saint-Esteve 
respondit  ;  «  Je  pensois,  monsieur,  que  je  n’y  servais 
a  plus  de  rien,  la  ville  prise,  et  .aussi  qu’il  me  fasclioit 
«  fort  de  veoir  un  chacun  de  mes  compagnons  gagner 
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«  quelque  chose,  etmoy  point. — Co minent !luy  répi i- 
«  qua  M.  de  Guyse,  et  me  tenez-vous  si  mal  ad  visé  et 
(c  déraisonnable,  que  je  ne  vous  fisse  pas  recompenser 
«  et  n’eüsse  esgard  à  vostre  perte  que  vous  faisiez  par 

1  à 

«  vostre  absence  ? — Hà  1  ouy,  monsieur,  respondit  Saint- 
«  Esteve ,  qui  estoit  un  peu  haut  à  la  main  ;  mais  ce- 

a 

rt  pendant... — Quoy  !  cependant,  dit  ]M.  de  Guyse  :  bai- 
tc  sez  la  terre.  »  Et  ne  s^en  falut  gucres  qu’il  ne  luy 
baillast  de  l’espée  au  travers  du  corps.  Mais  voyant 
que  l’autre  recongnoissoit  sa  faute,  et  baisoit  la  terre  , 
aussi tost  luy  pardonna,  et  n’y  retournant  plus  à  telle 
faute,  et  puis  généreux  et  magnanime  qu’estoit  ce 
prince ,  le  recompensa ,  et  luy  donna  plus  possible 
qu’il  n’eust  gaigné  au  sac  ;  et  luy  fist  remonstrance , 
devant  d’autres  capitaines,  de  la  faute  qu’il  avoit  faite, 
tant  d’avoir  abandonné  la  charge  et  le  lieu  que  son 
général  luy  avoît  ordonné,  à  quoy  cela  pouvoit  venir 
à  une  très-grande  conséquence  ,  si  l’ennemy  fust  sur¬ 
venu  de  quelque  auti'c  part ,  que  pour  la  desobéys- 
sance  qu’il  avoit  commise. 

Il  désiroit  sur  toute  chose  l’obéyssance  des  siens.  A 
son  voyage  d’Italie,  il  fit  pendre  deux  soldats,  l’un 
pour  avoir  larroné  une  seule  pièce  de  lard,  et  l’autre 
pour  quelque  autre  chose  légère  ;  dont  le  bon  prince 
s  en  confessa  à  sa  mort,  et  le  dit  tout  haut ,  et  l  ouys, 
et  plusieurs  autres  avec  moy  :  dont  je  m’estonne 
que  M.  révesque  de  Rets  (ï),  qui  recueillit  ses  der¬ 
nières  ,  et  très-belles,  bonnes  et  saintes  parolles,  et 
depuis  les  fit  imprimer,  n’y  a  mis  ce  traita  car  il  s’en 
confessa  tout  haut,  et  s’en  repentit  ;  mais  il  dit  qu’il 
n’avoit  fait  exercer  cette  justice,  si-non  pour  la  police 

tO  lisez  Riez.  (L*  D.) 
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et  pour  servir  d’exemple  h  ceux  qui  en  voudroient 
faire  de  mesme. 

Voilà  comment  ce  prince  desiroit  de.  ses  soldats 
deux  choses  sur -tout,  qu’estoit  l’obeyssance ,  et  la 
bonne  vie. 

Que  diroit-il  aujourd’huy  s’il  retournoit  voir  nos 

soldats  de  maintenant,  qui  sont  si  déréglez,  et  qui 

font  plus  profession  de  brigandage  que  de  guerre  ? 

car  dès-lors  qu’ils  s’enrollent,  ou  marchent  soubs  une 

enseigne,  c’est  à  prendre  qui  pourra  sur  l’un  sur  l’autre, 
» 

autant  ou  plus  sur  l’amy  de  son  party  que  sur  l’cn- 
nemy  tenir  les  champs  :  faut  que  l’enseigne  se  promene, 
et  non  pas  pour  peu  de  temps,  mais  pour  cinq  ou  six 

t  1 

mois,  comme  j  en  ay  veu;  usant  de  ce  mot  inventé  de 
nouveau  :  Il  faut  parosser^  qui  est  aller  de  paroisse 
en  paroisse  ,  et  voisiner  à  l)on  escient ,  mais  non  à  la 
bonne  mode.  Et  si  quelque  régiment  est  licencié  du 
général  pour  sortir  de  l’armée,  où  il  y  aura  long-temps 
demeuré, J  et  s’y  sera  fatigué,  pour  se  remettre  il  vous 
arpentera  deux  ou  trois  provinces,  les  pillant,  volant, 
et  larronnant  tout  ce  qu’il  pourra;  et  appelle  cela  : 
Nous  allons  nous  rafraischir. 

Les  autres  ne  vont  en  aucunes  armées  ny  en  belles 
factions,  si-non  qu’après  qu’ils  ont  bien  pille,  et  sont 
pleins  comme  un  œuf,  se  retirent  en  leurs  maisons, 
ou  boutiques,  ou  villages,  ou  ailleurs,  et  reprennent 
leur  premier  raestier  ;  disant  qu’ils  veulent  pourvoir 
à  eux,  afin  que,  si  la  paix  venoit,  qu’ils  ne  demeurassent 
sans  mestier,  et  mourussent  de  faim.  Au  moins  s’ils  at~ 
tendoient  la  paix,  i  et  cependant  qu’ils  suivissent  la 
guerre,  et  la  servissent  l>ien ,  ils  seroient  pardonnables 
et  recevables. 
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Ge  que  j’en  dis  ce  nVst  pas  pour  réprimer  le  Jmtin , 
ny  la  mangeaUle  aux  soldats;  car  il  faut  qu’ils  vivent 
et  gagnent.  Et  en  cela,  ne  me  puis  engarder  que  je  ne 
blasine  fort  la  punition 'que  l’on  fit  au  voyage  d’Alle¬ 
magne  du  roy  Henry  II ,  de  quelques  dix  ou  douze 
soldats,  lesquels,  après  n’avoir  mangé,  l’espace  de  six 
jours,  ny  chair,  ny  pain,  ny  presque  toute  l’infanterie, 
arrivant  à  la  ville  des  Deux-Ponts  et  aux  tenes  du 
Duc,  furent  pendus  pour  avoir  pris  quelque  bestail 
pour  eux  vivre  et  leurs  compagnons;  et,  qui  pis  est,  ils 
voy oient  dans  les  bois  le  bestail  à  quantité.  Il  fut  fait 
un  bandon  général  de  n’y  toucher ,  et  tous  mouroient 
de  faim;  ce  que  je  trouve  la  plus  grande  et  sotte  sim¬ 
plicité,  et  cruauté  très-laide,  de  laisser  ainsi  mourir 
ces  gens  de  faim  parmy  les  «vivres. 

M.  de  La  Noue  en  l’un  de  ses  discours,  il  approuve 
et  veut  que  le  soldat ,  après  la  guerre  et  venant  la  paix, 
se  retire  en  son  premier  art  et  mestier  :  ce  qu’à  plu¬ 
sieurs  galants  hommes  ay  veu  desaprouver,  et  s’eston- 
ner  de  M .  de  I^aNoue,  qui  a  esté  si  bon  manieur  d’armes, 
ayt  eu  cette  opinion;  les  voulant  eu  cela  abbaisser  par 
trop,  qu’il  faille  (|ue  les  mains  qui  les  ont  maniées  si 
noldeinent  et  si  nettement,  s’aillent  souiller  et  vilan- 
ner  par  un  labourage  et  vil  et  saie  mestier  mécanique* 
Et  crois  Jèrmement  qu’il  fascbe  beaucoup  à  un  brave 
soldat,  ainsi  que  j’en  ay  veu  l’expérience  de  plusieurs, 
quand  il  est  là  réduit,  et  luy  est  un  givind  creve-cœur, 
et  luy  sçay  un  très-bon  gré  (juand  il  ne  fait  point  tel 
escbange,  et  ayme  mieux  «juitter  sa  patrie,  et  aller 
cliercher  son  advanture  en  terre  lointaine  et  guerre 
estrangere  ,  ainsi  que  font  ordinairement  la  pluspart 
de  nos  In  avcs  sohlats  françois  ;  lesquels ,  quand  la 
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guerre,  leur  mere  noiirice  <ie  lait,  vient  à  leur  faillir, 
s’espandent  si  ijicii  par  toutes  les  contrées  de  la  chres- 
tiente,  voire  du  monde,  qu’il  n’y  en  a  guéres  que  vous 
n’y  en  voyez,  comme  j’en  ay  veu  en  celles  que  j’ay 
esté,  jusques  en  Turquie  et  la  Barbarie. 

Moy  estant  lors  en  Italie  que  la  paix  fut  faite  entre 
le  roy  Henry  et  Blnlippes,  la  pluspart  des  soldats  fran- 
çois  qui  estoient  en  Toscane  ne  se  voulurent  jamais 
,  embarquer  dans  les  galeres  de  France  ;  lesquelles 
M.  de  Saint-Sulpice  (  qui  fut  la  prémiere  charge  ho¬ 
norable  qu’il  eut  jamais,  car  avant  il  avoit  leu  les 
instituts  à  Poictiers,  depuis  ambassadeur  en  Espagne, 
et  puis  gouverneur  de  M.  d’Alençon  )  avoit  emme¬ 
nées  exprès  pour  les  enlever  ;  et,  pensant  charger,  les 
trouva  quasi  toutes  vu  ides  ;  et  ceux  qui  r  estoient  dî- 
soient  entre  eux  compagnons  :  «  Mais  aussi-bien  de-çà 
«  comme  de-là ,  que  ferons-nous  *en  France?  nos  ar- 
tc  mes  y  mourront  de  faim  :  de  reprendre  nos  premiers 
«  mestiers  et  arts  mécaniques,  nous  les  avons  oublié. 

*  *  I 

et  Ne  vaut-il  pas  mieux  que,  comme  soldats  que  nous 
«  avons  esté  si  long-temps,  nous  vivions  et  mourions 
«  comme  soldats?  »  Et,  sur  ce,  prirent  résolution  de 
ne  trajecter  vers  la  France ,  et  aussi  qu’ils  avoient  fait 
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une  grosse  sédition  dans  Grossette,  dont  le  capitaine  La 
Solle,  gascon,  avoit  esté  chef,  qu’ils  craignoient  qu’eu 
France  ils  en  pâtissent.  . 

Pai’-quoy  ,  sachant  que  le  roy  d’Espagne  faisait  bat¬ 
tre  le  tambour,  par  toute  l’Italie,  se  vinrent  enroller  si 
grand  nombre,  tant  des  soldats  françois,  de  la  Toscane 
que  du  Piedmont,  qu’il  s’en  trouva  plus  de  douze  cens, 
et  j’en  vis  une  grande  partie'  à  Naples ,  embarquez  sur 
les  galeres  pour  aller  en  Sicile.  Entre  autres  je  vis  le 
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capitaine  La  Solie,  qui  avoit  très-bonne  façon.  Pensans 
tous  que  rar;uee  deiist  faire  quelque  journée  cette  an¬ 
née-là  ;  mais  ils  hyvernérent  en  ‘tous  ces  quartiers  du 
rcene  (0  de  Naples  et  Sicile,  et,  l’année  amprès,  se 
donna  ce  furieux  comliat  aux  Gerlies,  auquel  les  Fran¬ 
çois  emportèrent  vogue  d’avoir  très-bien  et. vaillam¬ 
ment  combattu,  et  tellement  qu’il  n’en  resta  pas  en  vie 
la  tierce  partie. 

N’estoient-ils  pas  braves  ,  galants  '  et  heureux ,  ces 
gens  de  bien  de  soldats,  de  vivre  et  mourir  en  soldats 
et  pour  la'delfense  de  la  Foy.,  non  pas  faire  la  vie  mé¬ 
canique  queM.  de  La  Noue  ordonne;  car  et  comment 
est-il  possible  qu’un  noble  cœur  veuille  venir  vilain? 

Qu’on  m’aille  dire  que  ces  braves  soldat^spagnols, 
quand  ils  ont  une  fois  manié  les  armes,  qu’ils  les  quit-' 
tent  pour  retourner  à  leur  art  mécanique  qu’ils  ont 
quitté  ;  mais  ils  enyieillissent  avec  elles  et  meurent 
avec  elles.  Aussi  ont-ils  un  bon  pere  nouricier,  leur 
Roy,  qui,  en  paix  et  en  guerre,  les  nourrit  et  entre¬ 
tient  tousjours  tant  qu’ils  peuvent  mener  les  mains; 
et,  venans  vieux,  il  les  envoyé  morte-payes  aux  chas- 
teaux,  ou  leur  donne  pensions  ou  héritages  des  mal¬ 
faiteurs  et  rebelles ,  ainsi  qu’on  faisoit  jadis  à  ces  braves 
vieux  soldats  romains;  quand  ils  n’en  pouvoient  plus, 
s’alloient  tenir  en  leurs  terres  et  héritages  qu’on  leur 
donnoit ,  et  là  vivoient  sans  retourner  à  leur  premier 
mestier  mécanique. 

Et  vous,  braves  soldats  fi'ançois ,  qui  ne  quittez  point 
l’honneur  de  vos  armes,  vous  ne  mourrez  jamais.  Vous 

(*)  Régné,  royaxmie ,  de  l’ilalicn  il  regno,  qui  désigne  pnrlicultérc- 
ment  le  royaume  de  Naples.  Plus  bas,  ckeyaux  du  règne ,  ce  sont  des 
chevaux  de  Naples.  (L,  D.) 
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avez  fait  craindre  vos  valeurs  par  toutes  les  parts  de 
rOrient  et  par  tout  le  monde  !  encore  s’en  trouve-t-il 
aujoufd’huy  qui  en  feroient  de  mesme’,  s’ils  Irou- 
voientdes  chefs  qui  les  y  voulussent  mener  j  car,  en¬ 
core  tous  déréglez,  et  tous  mal  disciplinez  et  mal 
obéyssahts  qu’ils  sont,  il  s’en  trouve  tous] ours  qui  font 
des  actés  signalez  et  de  très-beaux  combats ,  dans  leur 
propre  terre,  les  uns  contre  les  autres,  contre  frères, 

i 

parens  et  amis.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu’ils  feroient 
contre  leurs  propres  ennemis,  encore  que  la  guerre 
intestine  et  civile  ayt  l’estime  d’estre  la  plus  cruelle  de 
toutes  selon  aucuns;  mais,  selon  d’autres,  il  s’y  fait  plu¬ 
sieurs  courtoisies,  et  plus  qu’aux  guerres  estrangeres, 

dont  il  s’eif  feroit  de  très-beaux  discours. 

# 

Voilà  donc  comme  ces  nobles  soldats  françois  du 
Piedmont  et  de  là  Toscane,  ne  voulurent  jamais  quitter 
la  noblesse  des  armes,  qu’ils  avoient  conquise  par  ef¬ 
fusion  de  leur  sang.  Je  n’ay  pas  veu  seulement  ceux-là, 
mais  une  infinité  d’autres  ;  lesquels ,  aussi-tost  nos  paix 
faites  en  France  depuis  trente  ans,  sont  allés  re¬ 
chercher  la  guerre  en  plusieurs  pays  estrangers.  Les 
voyages  qu’ils  ont  faits  en  Italie,  en  Flandres,  en  Es¬ 
pagne,  en  Portugal  et  leurs  isles,  en  Hongrie  et  autres 
lieux ,  nous  en  ont  fait  foy. 

J’ai  ouy  asseurer  que,  la  guerre  de  Chypre  dernière,  il 
y  avoit  un  bascha  ou  sangiac  ((aucuns  disent  qu’il  n’es- 
toit  que  sangiac),  qui  estoit  gascon,  de  la  comté  d’ Ar¬ 
magnac  ,  et  avoit  esté  brave  soldat  en  France, y  voyant 
la  guerre  finie,  il  s’en  alla  en  Turquie,  où  il  se  fit  si  bien 
paroistre  pour  un  bon  soldat  et  capitaine,  que,  parve¬ 
nant  peu  à  peu  aux  grades ,  il  vint  à  estre  bascha  ou 
sangiac  ,  et  se  faisoit  appeller  le  bascha  Armignac.  Je 
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ne  sçay  s’il  esl  vr.iyj  mais  aucuns  venons  du  Levant 
me  l’asseurèreDt  pour  chose  vraye.  Et  fit  tout  plein  de 
courtoisies  aux  clirestiens  et  aucuns  soldats  François, 
qui  se  fourërent  dans  Famagouste,  encore  que  le  livre 
fait  et  escrit  de  la  gueri’e  de  Chypre  n’en  fait  aucune 
mention.  J’en  laisse  à  croire  au  monde  ce  qui  en  est  ; 
mais  je  le  visune  fois  qu’on  le  disoit  au  roy  Charles  IX. 
Je  ne  veux  pas  advoüer  qu’il  fit  bien,  pour  estre 
venu  là ,  et  s’estre  renyé;  mais  je  ne  sçaehe  guëres 
soldat  qui  n’en  fist  de  mesme  pour  telle  grandeur  et 
ambition,  pliistost  que  mourir  de  faim  en  sa  maison 
et  sa  patrie. 

Froissard,  en  son  (juatriesme  livre  ou  volume,  par¬ 
lant  de  la  battaiile  de  Nicopoly  en  Hongrie  ,  que  les 
François  perdirent  contre  les  Turcs,  destjucls  estoit  le 
chef  l’Amorabaquin,  dit  autrement  par  ledit  Froissard 
fils  du  roy  Bajazet ,  dit  par  les  modernes  Bajazet ,  il 
dit  donc  que  là,  parmy  les  chevaliers  françois,'  se 
trouva  un  chevalier  de  Picardie  ,  qui  s’appelloit  mes- 
sire  Jacques  de  Helly  (  madame  d’Estampes  est  sortie 
de  cette  maison  ),  lequel  avoit  demeuré  en  son  temps 
en  Turquie  ,  et  avoit  servy  en  armes,  ainsi  parle-t-il, 
Amorabaquin,  père  du  roy  Bajazet  dont  il  parle  ,  et , 
pour  ce ,  il  sçavoit  parler  bon  tyrc.  Quand  il  vit  que 
la  desconfiture  tonrnoit  sur  les  chrestiens,  il  advisa  à 
se  sauver,  et  se  mettre  entre  les  cfiains  des  Sarrasins, 
et  s’ayda  de  leur  langage  qu’il  sçavoit,  et  par  ainsi  se 
sauva. 

De  mesme  en  fit  un  escuyer  de  Tournesis,  qui  se 
nommoit  Jacques  du  Fay ,  et  avoit  servy  le  roy  de  Tar- 
larie  J  lequel,  et  quand  ce  Jacques  sçeut  que  les  Fran¬ 
çois  venoient  en  Turquie,  il  prit  congé  du  roy  de 
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Tartarie ,,qui  le  Juy  bailla  assez  légèrement ,  dit  Frois- 
sard,  si  fut  h  la  battaille,  et  là  pris  et  sauvé  prompte¬ 
ment  des  gens  de  Tartarie  qui  estoient  là  ;  car  ledit 
Roy  y  avoit  envoyé  de  ses  forces. 

Par  ainsi,  ces  deux  braves  François  furent  sauvez 

*  * 

pour  avoir  esté  advanturiers ,  et,  s’ils  ne  le  fussent 
esté,  ils  estoient  perdus  et  morts  comme  leurs  compa¬ 
gnons,  que  ledit  Amorabaquîn  fit  tuer  devant  luy* 
Notez  rbumeur  de  ces  deux  braves  François  :  l’un 
aller  servir  le  Turc,  et  faire  preuve  de  ses  armes  j  et 
Fautre ,  encore  plus  adventureux  ,  alla  servir  le  grand 
Can  de  Tartarie,  qui  est  bien  plus  loing. 

Qui  sçaurbit  doncques  assez  louer  ces  deux  braves 
hommes  de  tel  courage  advantureux, qui,  amprès,  leur 
servit  de  beaucoup?  car  ils  se  garantirent  de  mort, 
et  si  firent,  au  moins  l’un,  Jacques  de  Helly,  grand  ser¬ 
vice  aux  pauvres  François  qui  restèrent  de  la  battaille, 

f- 

ainsi  que  récite  ledit  Froissard  en  nos  histoires  fraii* 

■ 

çoises.  J 

Certes,  pour  quant  à  nioy,  je  loüe  fort  ces  deux 
hommes;  car  leur  voyage  n’estoit  point  commun  nul¬ 
lement,  et  si  estoit  hisarre  :  car  plusieurs  alloient  outre¬ 
mer,  et  au  Saint-Sépulchrc  de  Jérusalem;  et  tels  s’ap- 
pelloient  chevaliers  ^^outre-mer,  ainsi  que  le  mesme 
Froissard  dit  de  celuy  qui  rencontra  le  duc  de  Ne- 
vers  auprès  de  Venise,  tournant  de  sa  prison,  qu’il  in¬ 
terrogea  fort  de  toutes  nouvelles  de  de-là. 

Froissard  parle  ainsi  que  je  dis  ;  outre  dit  que  ce 
Jacques  de  Helly  fut  reconnu  après  avoir  esté  pris  de 
force  gens  de'  la  maison  d’Amorabaquin,  qui  luy  firent 
très  “bonne  chère,  et  le  présentèrent  audit  Amo- 
rabaquin,  qui  luy  en  fit  de  mesme,  et  l’envoya  vers  le 


I 
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duc  de  Milan,  et  en  France,  pour  porter  des  nouvelles 
de  la  deTaitCi  et,  après  avoir  composé  de  la  rançon  des 
François,  il  luy  donna,  et  au  sieur  de  Chasteau  Mo¬ 
rand,  sur  les  deux  cens  mille  florins  de  la  rançon, 
vingt  raille  pour  ses  peines. 

J’ay  ouy  conter  qu’en  Piedmont,  du  temps  du  ma- 
reschal  deBrissac,y  eut  un  capitaine,  qui  se  nommoit 
le  capitaine  Vallesergues,  qui  servait  le  Grand-Sei¬ 
gneur  Sultan  Solyman ,  et  estoit  à  ses  gages  et  solde  de 

1 

guerre.  Il  vint  par  deux  fois  en  Piedmont,  et  faisoit  ce 
qu’il  pouvoit  pour  gagner  des  gens  pour  mener  par 
de-là.  La  première  fois,  il  y  mena  six  braves  soldats  et 
un  capitaine,  et  les  débaucha,  et  si  avoit  débauché 
mon  frère  le  capitaine  Bourdeille,  qui  estoit  fort  jeune, 
et  tout  luy  estoit  de  guerre.  Mais  la  guerre  de  Parme 
survint,  oh  il  ayma  mieux  aller.  La'seconde  fois,  il  re¬ 
tourna,  et  emmena  autres  dix  bons  soldats,  ayant  du 
Grand-Seigneur  force  argent  pour  les  gagner,  et  fai¬ 
soit  son  cas  secret.  Mais  M.  le  marescbal  en  enst  le 
vent ,  qui  luy  deflendit  de  n’y  retourner  plus  :  car  il 
lui  fasclioit  de  perdre  ainsi  ses  bons  soldats;  car  là  vo¬ 
lontiers  gens  de  bas  cœur  n’entreprennent  tels  voyages  : 
et,  sans  que  ledit  marescbal  aymoit  ledit  capitaine  Val* 
lesergues,et  le  tenoit  pour  bon  capitaine,  et  aussi  qu’il 
sçavoitque  c’estoit  que  du  monde,  et  qu’il  faloit  que 
le  François  ne  perdist  point  sa  coustume  d’être  advan- 
tureux,  il  luy  eust  fait  mauvais  party,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  resveurs  luy  conseilloient. 

Encore  ces  Messieurs  firent  mieux  qu’un  baron  de 
La Faye,  françoîs  depuis  dix  ans;  lequel,  estant  bon 
compagnon,  étayant  despendu  tout  son  bien  en  France, 
il  s’en  alla  en  Turquie  et  Constantinople,  où,  ayant 
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connu  que  les  Turcs  faisoient  grand  cas  d’un  homme 
(le valeur,  d’esprit  et  d’entendement,  s’il  serenyoit  et  se 
mettoit  avec  eux,  luy ,  en  présumant  quelque  bien  pour 
luy,  car  de  fait  il  estoit  un  accomply  gentil-homme,  il 
se  renya  gentiment,  sans  aucune  cérémonie,  ni  forme 
de  contrainte.  Du  depuis,  j’ay  ouy  dire  à  gens  qui  l’ont 
veu  très-bien-venu  des  Turcs  et  en  estime,  qu’iUaisoit 
plaisir  aux  François  quand  il  les  rencontroit,  encore 
qu’un  renegat  soit  grand  ennemy  de  sa  nation  et  reli¬ 
gion. 

Comnie.de  mesme,  un  de  ces  ans,  a  fait  ce  brave 
M,  de  Potrincourt;  lequel,  ayant  commandé  à  un  régi¬ 
ment  aux  guerres  de  la  Ligue,  et  elles  finies,  en  ayant 
refait  iin  autre  et  emmené  en  Hongrie,  et  y  mené  bien 
la  guerre  pour  les  chrestiens ,  il  s’alla  renyer  et  révol¬ 
ter,  fust  ou  pour  mescontentement  ou  despit,  ou  par 
caprice,  emmenant  avec  luy  force  braves  des  siens,  et  si 
bien  reçeu  et  appointé,  luy  et  les  siens,  qu’en  un  rien 
il  fut  fait  et  créé  solemnellement  à  Constantinople  bas- 
cha,  et  envoyé  pour  tel  en  Chypre.  J’ay  veu  dos  sol¬ 
dats  et  d’autres  qui  l'y  ont  veu  :  «  A  ceux  t[ui  vou- 
loient  demeurer  avec  luy,  les  appointoit  bien,  aux 
autres  qui  en  vouloient  tourner  en  France  ,  leur 
donnoit  argent  pour  passer  chemin.  Du  depuis,  il  est 
mort  bascha  de  Damas  en  grande  réputation,  et  fort 
aymé  de  son  maistre.  Lorsque  les  nopces  de  Madame  , 
sœur  du  Roy,  furent  accordées  avec  le  roy  de  Navarre 
à  Blois,  y  arriva  en  ambassade  le  connestable  du 
roi  de  Suède  ,  lequel  estoit  gentil-homme  gascon , 
au  moins  du  Languedoc ,  de  la  maison  de  Rive;  car 
son  frère,  qui  l’estoit  venu  voir,  s’appeloit  M.  de 
Rive  ,  lequel  j^’avoi.s  veu  avant  en  l’arniée  des  Hu- 
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guenots.  Ce  gentil-homme,  la  paix  faicte,  ennemy,  de 
Toysiveté,  et -désireux  de  servir,  s’en  alla  en  Suede, 
où  estant,  servit  sy  bien  le  Roy  qu’il  riionnora  de 
Testât  de  connestable,  et  vint,  comme  j’ay  dit,  trouver 
le  Roy  en  ambassade,  pour  quelques  traités  qu’ils 
avoient  ensemble.  Il  y  vint  très  bien  accompagne' j  il 
avoit  une  très  belle  façon,  de  belle  taille,  noiraud  et 
tainct  du  pais,  s’habillant  à  la  françoise;  je  lùy  vis 
faire  la  reverence  au  Roy  et  Reine.  Il  tint  alors  sa  gra¬ 
vité,  ainsy  que  portoit  le,  devoir  de  son  ambassade  ; 
mais  amprez,  il  portoit  à  Leurs  Majestés  tout  honneur 
comme  à  son  roy  et  à'  son  souverain ,  faisant  ses  ex¬ 
cuses  si ,  au  deu  de  sa  charge,  il  tenoit  le  rang  de  son 
maistre  j  mais,  hors  de  là,  il  se  faisoit  très  humble,  dont 
le  Roy  et  la  Reine  Ten  estimoîent,  et.luy  en  sça- 
voient  un  très  bon  gré,  et  prenoient  plaisir  de  Tentre- 
tenir,  ainsy  que  je  vis  par  deux  fois  se  pormener  avec 
la  Reine  dans  les  jardins  de  Blois.  Il  convia  M.  d’Es- 
trozze  d’aller  disner  deux  ou  trois  fois  avec  luy,  et 
j’y  estois  tousjours.  Il  estoit  de  fort  bon  discours, 
et  faisoit  très  bon  avec  luy  (0 ,  «  tenant  encore  plus  du 
Gascon  et  François ,  que  du  Suede.  Comme  je  peux 
entendre ,  il  desiroit  obtenir  du  Roy  qu’il  pust  emmener 
là-bas  un  régiment  de  quelques  deux  mille  hommes 
de  pied  françois.  Ilneluy  fut  pas  du  tout  refusé,  mais 
donné  quelque  espérance;  car  nostre  voyage  et  embar¬ 
quement  de  mer  en  Broüage,  que  nous  allions  faire, 
empescha.  Songez  donc  là-dessus  quelle  joye  et  conten¬ 
tement  pouvoit  avoir  ce  gentil-h  O  mrae  de  parler  ainsi  à 
son  roy,  tenant  la  place  d'un  autre  roy  son  compagnon. 
S’iln’eust  bougé  de«son  pays  il  n’eust  pas  fait  cela, 

(•)  Ce  qui  est  cittre  deux  guilleoiets  cal  publié  pour  la  première  fois. 
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A  la  ^eiTC  de  Parme  y  alla  un  gentil-homme  du 
pays  de  Brie,  qu’on  appelloit  M.  de  Vaux.  J’ay  veu 
un  sien  frere,  brave  et  galant  homme,  qui  suivoit  feu 
M.  le  prince  de  Condé  le  premier,  et estoit son escuyer. 
Ce  gentil-homme  s’opiniastra  de  quitter  son  pays,  et 
de  faire  service  au  duc  Octavio ,  qui  le  prit  en  telle 
amitié,  qu’il  le  gouverna  depuis  fort  paisiblement,  et 
avoit  bonne  part  en  luy  et  en  son  Estât.  Je  ne  sçay  s’il 
est  mort  J  mais  tfy  a  pas  long-temps  qu’il  vivoit  ;  et 
voilà  comme  le  François  se  pousse  bravement. 

A  nostre  retour  du  siège  de  Malthe,  estant  à  Rome, 
le  conte  de  Bel  joyeuse,  milanois,  qui  estoit  avec  nous 
dans  les  galeres,  nous  fit  connoistre,  à  mon  frère  d’Ar- 
delay  et  à  moy,  un  conte  du  royaume  de  Naples,  qui 
s’appelloit  el  coude  di  Burdeîlay  et  se  pleut  fort  de 
se  dire  et  se  trouver  nostre  parent;  lequel,  après  avoir 
raisonné,  nous  alla  dire  que  les  siens  ayeuls  et  bi- 
sayeuls  estoient  venus  des  confins  de  Gascogne,  et  es- 

i 

(oient  venus  jadis  aux  guerres  de  Naples,  du  temps 
que  les  François  les  y  faisoient ,  et,  de  fait,  portait 
mesme  nom  et  mesmes  armes  que  nous,  et  estoit  riche 
de  douze  mille  escus  de  rente,  et  avoit  sa  maison  en  la 
Fouille,  et  nous  y  voulut  mener  et  faire  bonne  chere; 
car,  dès-là,  nous  nous  estions  rendus  fort  privez  et 
acousinez  ;  si  nous  n’y  voulusmes  point  aller,  car 
nous  voulions  tourner  en  France. 

Il  nous  festina  souvent  très-bien  à  Rome  ,  car  il  y 
avoitune  maison,  et  nous  monstra  sa  femme,  qui  estoit 
là  une  grande  faveur,  et  sa  sœur,  et,  comme  cousins , 
nous  nous  y  vismes  très-privez.  Sa  femme  estoit  tres- 
belle,  mais  sa  sœur ,  point  mariée,  l’estoit  encore  plus, 
et  sur- tout  fort  à  mon  gré.  Nous  nous  entournasmes, 
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en  protestation  qu’il  nous  fit  faire  que  l’yrions  voir 
exprès  dans  quelque  temps ,  et  qu’il  nous  meneroit 
faire  très-bonne 'chere  en  sa  maison  qui  estoit  en  la 
Fouille,  et  ne  plaindrions  nostre  voyage,  nous  pro¬ 
mettant  de  beaux  chevaux  du  régné.  Mais  la  guerre 
civile  survint  et  se  renouvella,  qui  empesclia  nostre 
dessein,  et  aussi  qu’entendismes  depuis  sa  mortj  que, 
sans  cela,  j^avois  très-bien  résolu  de  le  tourner  voir. 

Quand  nous  fusmes  en  France,  j’en  fis  lé  conte  à 
mon  frère  M.  de  Bourdeille ,  et  comme  nous  avions 
-des  parensau  royaume  de  Naples,  et  le  priay  de, faire 
adviser  dans  les  vieux  tiltres  et  pancartes  du  thresor 
de  nostre  maison  ce  qu’en  pouvoit  estre.  Après  les  avoir 
bien  visitez  et  feuilletez,  il  se  trouva  comme  un.  cadet 
de  Bourdeille ,  de  quatre  qu^'ils  estoient ,  l’uii  s’en  alla 
à  la  guerre  de  Naples  avecleroy  Louys,  dontl’onn’en 
sçeut  nouvelles  autres,  si-non  qu'il  ne  tira  jamais  légi- 

i 

time  de  nostre  maison,  et  demeura  à  ses  autres  frerès  : 
dont  par-là  nous  tirasmes  que  ce  dit  comte  de  Bour- 
deille  estoit  venu  de  celuy-là  de  succession  en  succes¬ 
sion,  puis  qu’il  portoit  mesme  nom  et  mesmes  armes  j 
.et aussi  il  nous  dist  qu’estant  en  sa  maison,  il  ïibus 
monstreroit  à  plein  son  origine,  dont,  pour  lors,  il  ne 
se  souvenoit  point  autrement ,  si-non  que  les  siens 
estoient  extraicts  des  confins  de  Gascogne,  dont  il  en 
faisoit  grand  gloire,  et  se  teiioit  pour  fort  honoi'é  que 
fussions  parens,  et  nous  l’appellissions  cousin. 

Cet  ayeul  estoit  frère  de  ce  brave  Arnaud  de  Bour- 
deille,  dont  les  histoires  parlent  de  luy,  qui  fut  fait 
.chevalier  devant  Froiisac,  avec  plusieurs  autres  sei¬ 
gneurs,  et  fut  lieutenant  de  roy  et  séneschal  en  Péri¬ 
gord,  et  fut  frère  de  Hélie  de  Bourdeille,  cai’dinal,  ai- 
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(^ïevesque  de  Tours  et  evesque  de  Perigueux  ;  et  celuy 

dont  je  parle  s’appelloit  Jean,  Il  nous  escrivit  deux 

fois  en  France,  nous  sominant  de  nostre  promesse  de 

■ 

l’aller  voir,  et  puis  mourut  après. 

Aivant  luy  il  y  en  avoit  bien  un  autre  qui  mourut  en 
la  guerre  de  -la  Terî’e-Sainte,;et  testa  avant  mourir,  et 
ne  touche  rien  en  son  testament,  si-non  les  légats  qu’il 
faisoît  de  ses  chevaux,  armes,  joyaux  et  quelque  ar¬ 
gent  qu’il  donnoit  à  sonescuyer,  qu’^il  nommoit  Souti- 
fèr;  carie  testament  est  en  latin  fort  grossier,  qu’on 
-ne  peut  bien  lire  à  cause  de  la  vieillesse  de  l’escri- 
ture  et  parchemins;  brefàlous  ses  gens  et  serviteurs  et 
à  aucunes  églises  il  légua. 

'Avant  tous  ceux-là,  nous  trouvons  dans  le  roman  de 
Morgan,  fait  en  stances  italiennes  (0,  comme  un  An- 
gelin  de  Bourdeille  fut  envoyé  reconnoistre  i’ennemy 
la  vigile  de  la  battaille  de  Roncevaiix  où  il  fut  tué ,  et 
dit  cos  vers  : 


Angelin  de  Bourdella  solo fu  morlo 
De  Paladin  ^  ma  glifufatio  iorlo* 


me  fusse  passé,  ce  dira  quelqu’un,  de  faire  ces 
contes.  Aussi  ne  les  ay-je  faits  si-non  pour  donner 
•exemples  à  mes  nepveux ,  et  ceux  qui  viendi'ont  après 
moy  en  ma  race ,  d’imiter  en  tels  voyages  et  advantu- 
res  leurs  adventuriers  prédécesseurs,  lesquels  s’y  sont 
tellementaddonez,qu’cn  ces  voyages  d’onlre-mer  ils  ont 
esté  si  frcquens  et  si  advantureux,  que  les  bonnes  gens  et 
bonnes  vieilles  femmes  de  nostre  pays  sont  encore  en 
oette  badine  opinion ,  que  pourquoy  les  gens  d’au j ou r- 

C')  Poème  en  vingt-huit  cli an ts ,  composé  par  Luigi  Pulci,  mais  atlri- 
*bné,  mal  à  projios,  par  quelques-uns  à  Po’iitién.  (L.  D,  ) 
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d’huy  ne  sont  si  gens  debien  que  le  temps  passé,  disent- 

ils,  parce  qu’ils  ne  sont  baptisez  d’un  si  bon  et  si  saint 

cresme  que  du  temps  que  les  Bourdeilles  Talloient 

■ 

quérir  par  de-là  Jérusalem  ,  et  Talloient  prendre  dans 
l’oreille  d’un  dragon  qu’il  faloit  (pi'ils  tuassent  de 
leurs  mains ,  et  puis  en  tir  oient  de  ladite  oreille  de  la 
substance  dont  on  en  faisoit  le  cresme,  et  le  sanctiboil- 
on  dans  JeVusalem  par  les  saints  prélats  qui  y  estoient, 
puis  le  rapportoieut  à  leurs  pays,  et  en  fournissoiènt 
les  ■églises.  Voilà  la  plaisante  opinion  et  fable  qu’a- 
voient,  et  racontent  encore  ces  bonnes  et  simples  gens 
et  femmelettes  de  nostre  pays. 

Si  ne  me  veux-je  point  vanter  ;  mais  je  peux  bien 
asseiuer  avec  vérité  que  ceux  de  ma  race  n’ont  jamais 
esté  casanniers,  et  qu’ils  n’ayent  aussi  bien  employé 
leurs  jours  en  voyages  et  guerres ,  qu’aucuns  que  ce  soit 
en  France.  Jjes  vieux  tiltres  de  nostre  maison  en  font 
assez  foi.  Mes  ayeuls,  bisayculs,  grands-peres ,  peres 
etfreres,  ne  s’y  sont  nullement  espargnez  ;  et,  quant 
à  pour  moy,  dès-lors  que  je  commençay  à  sortir  de 
subjection  de  pcre  et  mere,  et  de  l’escole',  sans  les 
voyages  que  j’ay  faits  aux  guerres  et  aux  cours  dans  la 
France  ,  j’en  ay  fait  sept  hors  de  la  France,  lorsque 
la  paix  y  estoit ,  pour  chercher  adventure  ,  fust  pour 
'guerre,  fust  pour  voir  le  monde,  lust  en  Italie,  en 
Ecosse,  Angleterre,  Espagne,  Portugal,  dont  j’en 
rapporlay  Vhahito  di  Christo  (ï),  duquel  le  roy  do 
Portugal  m’honora,  qui  est  l’ordre  delà;  estant  tourné 
du  voyage  du  j)ignon  de  Belys  en  Barl>arie ,  puis  eu 
Italie  ,  encore  à  Maltlic  pour  le  siège,  à  la  Goulette 
d’A(ri([iie  ,  en  Grece,  et  autres,  lieux  estraugcrs,  que 

{' ) C’esl-à-ilire  rh»billnticut  de  l’oixîre  du  Clirisl.  (.S.) 
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'j’ay  cent  fois  plus  aymé  pour  séjoür  que  celuy  de  ma 
patrie i  estant  du  naturel  des  tabourineurs ,  qui  ayment 
mieux  la  maison  d’autruy  que  la  leur. 

Tellement  qu’estant  à  Malthe,  j’avois  re'solu  d’y 
prendre  la  croix,  sans  M.  de  Strozze,  qui  estoit  mon 
aray  parfait ,  qui  m’en  destourna  et  empesclia  ,  et  me 
prescha  tant  et  tant  que  je  lecreusj  me  donnant  à 
entendre  que,  pour  une  croix,  ne  devois  quitter  ma 
bonne  fortune  qui  m’attendoit  en  France,  fusl  de  la 
part  de  mon  roy  ,  ou  d’une  belle  et  honneste  dame  et 
riche ,  de  laquelle  j’estois  alors  fort  serviteur  et  bien¬ 
venu  ,  que  j’eusse  pu  espouser.  Veu  toutes  ces  consi¬ 
dérations,  je  m’y  laisse  aller  ainsi  aux  persuasions  de 
mon  amy,  et  m’en  tourne  en^France,  où,  pippé  d’es¬ 
pérance,  je  n’ay  reçu  autre  fortune,  si-non  que  je  suis 
esté , Dieu  mercy, assez  tousjours  aymé,  connu  etbien- 
venu  des  roy  s  mes  maistres ,  des  grands  seigneurs  et 
princes,  de  mes  l'eynes,  de  mes  princesses ,  bref  d’un 
chacun  et-  chacune ,  qui  m’ont  eu  en  tel  estime,  que , 
sans  me  vanter,  le  nom  deBranthome  y  a  esté  très-bien 
renommé. 

Mais  toutes  ;jtelles  faveurs ,  telles  grandeurs ,  telles 
vanitez ,  telles  vanteries ,  telles  gentillesses ,  tels  bons 

h 

temps ,  s’en  sont  allez  dans  le  vent ,  et  ne  m’est  rien 
resté  que  d’avoir  esté  tout  cela,  et  un  souvenir  encore 
qui  quelquefois  me  plaist,  quelquefois  me  desplaistj 
m’advançant  sur  la  maudite  chenue  vieillesse ,  la  pire 
de  tous  les  maux  du  monde,  etsur  la  pauvreté,  qui  ne 
se  peut  réparer  comme  par  un  bel  âge  florissant ,  à 
qui  rien  n’est  impossible;  me  repentant  cent  mille 
fois  des  braves  et  extraordinaires  dépenses  que  j’ay 
faites  autrefois,  de  n’avoir  réservé  quelque  l>ien  ,  qui 
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me  serviroit  maintenant  à  mon  âge  foible,  dont  j’ay 
faute  de  ce  que  d’autrefois  j’ay  eu  trop  ;  ayant  un 
creve-cœur  extrême  dedans  moy  de  voir  une  infinité 
de  petits  compagnons  en  ce  régne  élevez  grands,  soit 
en  biens,  en  richesses,  grades  et  grandeurs,  que  d’au- 
tresfois  j'ay  veu  qu’ils  se  fussent  sentis  trèS’heureux 
qu’ils  eussent  eu  quelques  paroles  de  moy,  encores 
à  la  traverse ,  ou  sur  l’espaule.  Ce  n’est  point  que  je 
ne  l’aye  autant  ou  bien  mérité  qu’aucuns  d’eux  j  car 
je  connois  et  sçay  par  cœur  toute  leur  vie  *,  mais  c’est 
la  fortune  ,  traîtresse  et  aveugle  qu’elle  est  ,  qui,  après 
m’avoir  repeu  assez  de  vent,  m’a  quitté  et  s’est  moc- 
quée  de  moy. 

Or ,  comme  dit  l’Espagnol-,  assi  van  las  mudan- 
ças  de  la  suerte  (*),  aussi  dit-on  que  la  Fortune' est 
une  putain  et  vraye  vesse,  qui  s’abandonne  à  tout 
le  monde,  quelquefois  aux  valets  mieux  qu’aux  gen- 
tilsdiommes  ,  et  quelquefois  à  ceux  de  peu  de  mérite 
comme  à  ceux  qui  méritent,  ainsi  que  font  nos  putains. 

Pour  le  moins,  si  elle  me  mettoit  bien-tost  entre  les 
mains  de  la  mort,  encore  luy  pardonnerois-je  les  torts 
qu’elle  m’a  faits.  Mais  voilà  le  pis,  nous  ne  vivons 
ny  mourons  comme  nous  voulons.  Nous  avons  beau 
de  chercher  les  occasions,  soit  en  guerre,  querelles  , 
voyages,  ou  ailleurs,  comme  j’ay  fait  et  dit,  je  croy 
que  si  le  destin  n’en  donne  la  sentence,  nous  avons 
beau  nous  peiner  à  la  rechercher. 

Or,  fasse  donc  le  malheureux  destin  ce  qu’il  vou¬ 
dra,  jamais  il  ne  sera  que  je  ne  le  maudisse  et  maugrée 
pour  jamais,  soit  de  la  bouche,  soit  du  cœur;  mais 
encore  maugrée-je  et  déteslé-je  plus  la  vieillesse  cliar- 

CO  C'est-à-dtrc  ainsi  sc  foitl  lus  cliaD^'emens  du  sort.  (S.) 
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géc  de  pauvreté,  <^r,  comme  me  disoit  un  joui  la 
Keyne  mère  du -Roy,  ayant  tel  honneur  de  parler  à 
elle  sur  le  sujet  d’une  personne  de  sa  Cour,  la  vieil¬ 
lesse  nous  apporte  assez  d’incommoditez,  sans  nous 
surcharger  de  la  pauvreté,  qui  sert  ,au  coml)le  du 
malheur  des  pei'sonnesj  contre  lesquelles  le  plus  beau 
et  souverain  remede  qui  soit,  c^est  le  trespas'.  Et  bien¬ 
heureux  est  cèluy  qui  le  peut  gagner,  quand  on  a  passé 
cinquante  venant  à  cinquante-cinq  ans  :  car  après  il 
n’y  a  que  douleurs  et  labeurs  j  et  ne  peut-on  manger 
que  du  pain  de  cendres,  fait  de  toutes  douleurs,  ainsi 
qu’a  dit  le  prophète. 

Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  me  suis  perdu  en 
ce  petit  discours  de  ma  misere ,  laquelle  réciter  m’est 
autant  de  soulagement. 

Si  faut-il  que  je  fasse  un  conte  avant  que  d’acliever 
ceux  de  ces  hraves  François  qui  se  sont  pieus  à  percer 
monde  pour  chercher  des  adven tares.  Le  croira  qui 
•voudra;  mais  nous  le  tenons  pour  trèsrcertain  en 
nostre  pays  de  Périgord  et  Xainctonge,  tant  pour  avoir 
esté  remémoré  et  passé  par  les  Ijouches  et  les  oreilles 
de  pere  en  fils,  que  par  aucuns  tillres  et  apparences. 
Le  conte  est  donc  tel.  Tous  ceux  qui  ont  escrit  l’ori¬ 


gine  des  deux  freres  de  Barljerousse ,  Cairadin  et 
Ariadan ,  disent  qu’ils  furent  natifs  de  la  Ijelle  isle  de 
LesJjos  ,  tant  renommée  de  jadis,  et  depuis  dit  Mcthe- 
lin;  lesquels  estant  allés,  comme  les  plus  qjauvies  de 


l’isle,  chercher  adventure  sur  la  mer,  furent  taiît  par 

le  menu  favorisez  de  la  fortune  ,  que  tous  deux  sont 

* 

esté  heureusement  décédez  roys  d’Alger.  Voilà  ce 


qu’en  disent  les  histoires  qui  en  sontescrites,  et  mesme 
Paul  Jove. 
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f)r,  les  anciennes  bonnes  gens  et  vieilles  de  nostre 
pays  ne  disent  pas  ainsi.  Vous  sçaurcz  donc  comme 
en  Xainctonge  il  y  a  une  maison  noble  et  bonne,  qu’on 
nomme  la  maison  d’Anthon  (0.  En  cette  maison  fut 


mariée  une  fille,  nommée  Marguerite  de  Mareuil,  de 
celte  très -illustre  et  grande  maison  de  Mareuil  en  Pé¬ 
rigord,  d’où  est  issue  la  très  -  vertueuse ,  sage,  très- 
lionneste  madame  la  princesse,  mere  de  M..  de  Mont- 
pensier  d’aujourd’lmy  :  celte  Marguerite  de  Mareuil 
porta  en  ladite  maison  d’Antlion  pour  mariage  les 
teiT'es  des  Bernardieres  et  des  Combes.  De  ce  ma¬ 
riage  sortirent  deux  enfans  :  à  Faisne  escheut  la  mai¬ 
son  du  perc ,  qui  estoit  Antlion  ;  et  au  second  les  terres 
des  Bernardieres  et  des  Combes ,  auquel,  comme  est 
la  coustume  ordinaire  des  jeunes  cadets,  prit  envie  de 
ne  s’amuser  aux  cendres  casannieres,  mais  d’aller  voir 
le  inonde,  et  afferma  ses  terres,  et  en  prit  de  l’argent 
ce  qu’il  put;  et,  associant  avec  soy,  et  prenant  pour 
frere  d’alliance  et  de  fortune  un  autre  jeune  cadet 
d’Angoulmois,  de  la  maison  de  Berncuil,  dit  de  Mont- 
soreau,  tous  deux  mettent  ia  plume  au  vent,  comme 
bons  frères  jurez  de  ne  s’abandonner  jamais,' et  vivre 
et  mourir  ensemble,  vont  busipier  fortune. 

Pour  lors  ,  les  clirestiens  estoieut  vers  Methelin , 
soiibs  M.  de  Rahastain  ,  car  c’estoit  du  temps  du  roy 
Louis  XÏI,  où  les  François  allèrent  par  le  commande¬ 
ment  lUi  Roy ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  ces  deux 


3.  {1  Atiton  ^  clinis  son  Histoire  du  roi  Louis  AT//,  Paris,  i6'iâ, 
cliap.  44  cl  suiv.  sur  l’an  i5o-,  iiarle  «Je  inesairc  Jean  Cbnperuu,  et 
du  nommé  Antoine  tl’Auloii,  sei^meur  Uiidil  tieu,  qui,  de  l’aveu  du  duc 
de  Giieldres,  équipèrent  cliacun  un  vaisseau  et  sc  mirent  à  pirater.  C’est 

d’eux  apparemment  que  veut  parler  I3rant.1mc ,  qtii,  sur  ce  pied  là, 
aura  été  très-mal  informé,  (I,.  D.) 
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cadets  freres,  ou  estant  s’hasardérent  si  bien  sur  mer 

avec  quelque  petit  vaisseau  qu’ils  avoient  pu  recou- 

vrei’,  qu’ils  firent  quelque  léger  et  petit  butin,  et  assez 

bon  pourtant  pour  l’advenement  et  la  portée  de  leur 

fortune  nouvelle  :  puis  s’en  retournèrent  en  France, 

•comme  est  la  coustume  du  François  j  car,  quoy  qu’il 

soit,  il  faut  qu’il  tourne  voir  fumer  sa  cheminée,  ou 

•bien  pour  faire  monstre  de  sa  fortune,  ou  de  sa  vaîl- 

■ 

lance  et  voyage. 

Y  estant  venu,  ne  faut  point  demander  s’ils  se  firent 
valoir ,  et  s’ils  firent  ostentation  et  parade  de  leur 
butin  et  valeur  ,  dont  entre  autres  ce  cadet  d’Anllion 
lit  présent  à  l’église  de  la  paroisse  des  Bernardieres, 
"qu’on  nomme  Champeau,, de  la  coiffe  de  Nostre-Dame, 
qu’il  disoit,  et  laisoil-il  ainsi  entendre  au  menu  peu¬ 
ple,  estre  belle,  et  recouverte  par  une  très*grande  cu¬ 
riosité  vers  Jérusalem. ,  - 

Tous  deux  n’eurent  pas  si  peu  demeuré  en  leurs 
maisons  qu’ils  se  faschérent  et  firent  dessein  derepren- 
'  dre  leur  route  :  et,  pour  ce,  ce  cadet  d’ An  thon  vendit 
Bernardieres  à  feu  mon  grand -pere,  qui  est  un  clias- 
teau  bon  et  fort,  devant  lequel  demeura  quelques  jours 
en  l^érigord  Bertrand  du  Guesquelin,  comme  vous 
trouverez  dans  son  vieux  roman  imprimé  en  lettres 
gotiques  J  et  ce  cadet  vendit  cette  place  pour,  de  cet 
argent,  estant  vers  Methelin,  acheter  un  plus  grand 
vaisseau  qu’ils  n’avoient  auparavant,  et  aller  en  course, 
luy  et  son  frere  de  Montsoreau,  qui  n’estoit  si  riche 
que  l’autre  qui  fournissoità  tout;  car  rien  n’est  tant 
si  coquin,  ny  doux,  ny  attrayant  qu’un  butin,  quel 
qu’il  soit,  soit  de  mer,  soit  de  terre. 

Estant  donc  ces  deux  freres  ainsi  bien  garnis  d’ar- 
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gent,  s’entournenl  vers  Metlielin  j  où  estant,  ne  failli¬ 
rent  d’acheter  un  bon  vaisseau ,  et  battent  la  mer  si 
lieureusement ,  qu’ils  firent  un  butin  bien  plus  grand 
que  l’autre  :  si-bien  que,  pour  la  seconde  fois,  ils  re¬ 
tournent  encore  revoir  la  douce  France  et  la  bonne 
patrie,  où  le  cadet  d’Anthon,  se  voyant  sans  maison  et 
habitation,  (  car  il  avoit  desjà  vendu  son  Bernardieres 

qui  estoit  assez  joliment  basty  ),  se  mit  à  faire  bastir 
¥ 

les  Combes,  qui  estoient  une  jolie  terre  près  dudit  Ber¬ 
nardieres,  mais  pourtant  point  bastiej  et  y  fit  un  si. 
beau  bastiment,  qu’au jourd’huy  on  n’y  en  feroit  un  tel 
pour  trente  mille  francs.  Il  y  fit  aussi  quelques  acqui¬ 
sitions  et  autres  despenses,  ainsi  qu’est  la  coustume, 
que  d’argent  de  jeu  ou  de  butin  on  en  fait  tousjours 
bon  marché,  et  ne  se  soucie-t-on  guéres  de  rembour¬ 
ser.  Je  parle  d’aucuns.  D’autres  sont  plus  sages. 

Mais  ce  cadet,  voyant,  ou  qu’il  avoit  brouillé  tout 
son  argent,  et  qu’il  n’en  avoit  plus,  ou  bien  qu’il 
voyoit  que  cette  maison  des  Combes  n’estoit  bastante 
pour  son  ambition,  ny  pour  nourrir  et  rassasier  son 
généreux  et  avide  cœur ,  ou  qu’il  connus!  en  soy  ce 
qu’il  estoit  et  fit  après,  se  résolut  pour  la  dernière  fois 
de  quitter  France  et  patrie,  et  parentele^  foyer,  et 
cheminée,  et  maison,  et  village,  et  paroisse,  et  cuféj 
diocese,  et  la  coiffe  et  tout,  vend  son  chasteau  à  un 
greffier  de  la  cour  de  parlement  de  Bourdeaux,  qui 
depuis  fut  prémier  ou  second  président  de  Rouen,  dont 
long-temps ,  et  plus  de  soixante  ans,  luy  et  les  siens  en 
ont  esté  possesseurs;  mais  depuis,  il  y  a  trente  ans, 
ses  hé<’itiers  le  vendirent  à  un  gentil-homme  du  pays. 

Ce  fait,  luy  et  son  compagnon  et  frère  Montsoreau 
reprennent  encore  leur  route  de  Methelin;  mais  avant 


♦ 
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que  partir,  il  révoqua  la  coilï’e  de  Nostre-Dame,  qu’il 
avoit  donnée  à  sa  paroisse  de  Chauipeau,  et  la  donna 
à  l’église  de  Saint-Front  de  Périgueux,  pour  y  avoir 
droit  et  privilège  d’y  bastir  un  sépulcbre  eslevé  potu' 
luy  et  les  siens ,  comme  de  fait  il  le  fit  construire  fort 
superbe,  fait  en  pierre,  haut  eslevé,  armé,  tenant  une 
espée  en  la  main;  lequel  sépulchre  â  duré  jusqu’à  ce 
que  les  Huguenots  prirent  la  ville  de  Périgueux,  qu’ils 
abattirent 'à  leur  mode  les  images  ,  démolirent  les  sé- 
pulçhres,  et  ruynérenf  les  églises. 

11  se  trouve  encore ,  parmy  les  tiltres  du  clergé  et 
de  la  maison  des  Combes,  une  transaction  faite  entre 

•i 

le  clergé  de  Périgueux  et  de  la  paroisse  de  Champeau , 
pour  avoir' plaidé  longuement  cette  dite  coiffe  deNos- 
tre-Dame,  sur  le  débat  quelle  donation  de  voit  estre  la 
meilleure,  ou  la  première  ou  la  derniere.  Enfin,  par 
accord  e.t  transaction  faite  ,  ladite  coifïe  demeura  à 
l’église  de  Périgueux;  laquelle  a  esté  vénerée  parmy 
les  autres  saintes  reliques  qui  y  estoient ,  jusques  à  ce 

que  lesdits  Huguenots  pillèrent  tout. 

♦ 

Voilà  donc  ce  cadet  d'Anlljon ,  seigneur  des  Com¬ 
bes,  etsonfrere  Montsoreau ,  qui  s’en  vontàMetlielin , 
où  estant,  employent  leur  argent  à  recouvi  cr  un  l)on 
vaisseau,  avec  lequel  ils  font  si  bien  (ju’ils  se  rendent 
grands  et  fameux  corsaires- 

Sur  cette  entrefaite,  les  chrestiens  quittent  Methe- 
lin.  Eux,  voyant  qu’ils  n’avoient  quoi  faire  ny  frire  en 
France ,  ou  que  la  fortune  leur  predisoit  meilleur 
qu’en  France,  et  qu’ils  y  avoient  tout  mangé  et  vendu , 

eurent  honte  d’y  rétourner  si  souvent.  Par-quoy ,  atti- 

,  1  ^  ‘ 

rez  du  doux  plaisir  du  butin,  continuent  leur  brigan¬ 
dage,  et  esçument  si  bien  la  mer,  qu’ils  se  rendent 


L 
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ü'ès*  renommez  corsaires  j  et,  cachant  leurs  noms  et  leurs 
nations,  se  disent  enfans  tie  Melhelin',  prenentleparty 
lie  la  foi  des  Turcs;  et,  par  ainsi,  de  deux  François 
qu’ils  estoient,  de  Methelin,  et  de  cadets  d’ Antiion  et 
de  Montsoreau ,  se  font  nommer  Cairadin  et  Ariadan 
Barberousse. 

Leurs  parens  et  proches  ne -faillirent  de  s’enquérir 
aux  François  qui  retournèrent  de  Methelin ,  qu’estoient 
devenus  leurs  parens  d’Anthon  et  Montsoreau.  Les  uns 
disoient  qu^ils  estoient  demeurez  encore  sur  mer,  con¬ 
tinuant  leur  mestier  de  corsaire,  et  qu’ils  les  verroient 
bieu'tost.  Les  autres  disoient  qu’ils  estoient  morts  et 
submergez  en  la  mer,  et  qu’il  y  avoit  long-temps  qu’ils 
ne  les  avaient  veiis.  D’autres,  delà  plus  saine  voix, 
alTermoient  qu’ils  s’estoient  renyez ,  et  avoient  adore 
Mahomet. 

» 

Voilà  mon  conte  achevé.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray; 
mais  je  l’ay  ainsi  ouy  conter  à  des  vieilles  personnes, 
qui  le  tenoient  de  plus  vieux  qu’eux.  Possible  que 
cela  est  faux,  possible  ijue  non,  etque  les  deux  freres, 
pour  avoir  esté  longuement  à  Metbelin,  ayent  donné 
occasion  à  ceux  qui  en  ont  escrit  de  dire  qu’ils  estoient 
natifs  de  ladite  isle,  ou  bien  qu’eux-mesmes  Payent  ainsi 
publié.  Je  m’en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  Jl  ne  sera  pas 
damné  qui  le  croira  ou  décroira. 

Tant  y  a  que  l’un  de  ses  petits  nepveux,  qui  vit  en¬ 
core,  qui  est  le  baron  d’Anthon,  fut  si  curieux,  du 
temps  du  roy  François  I  et  Henry  ïl,  de  voyager  le 
monde  et  de  s’enquérir  de  telles  nouvelles.  Et  de  lait , 
il  a  veu  et  pratiqué  autant  le  levant  qu’il  est  possible, 
et  en  sçavoit  très-bien  raconter,  et  y  vouloit  encore 
retourner,  sans  les  guerres  civiles ,  ce  disoit-il.  Je  ne 
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Vay  jamais  veu,  encore  que  j’en  eusse  très-grande  cu¬ 
riosité  j  mais  l’occasion  ne  s’y  est  jamais  présentée.  La 
race  en  est  bonne  et  brave. 

I 

J^oubliois  à  dire  que  le  cadet  de  Montsoreau  mou- 
init  le  premier,  estant  le  plus  vieux,  et  Anlhon  surves- 
quist,  qui  fut  depuis  Barberousse,  et  roy  d^'Alger  ; 
m’estonnant  cent  fois,  si  le  conte  est  vray,  que  luy, 
ayant  pratiqué  tant  de  François ,  et  mesme  venu  en 
France  lorsque  la  ville  de  Nice  fut  prise,  dequoy  il 
ne  se  descouvrit  aux  François,  ou  ne  s’enquit  de  sa 
maison  sourdement  ou  d^autres  maisons  de  France. 
Je  croy  qu’il  avoit  honte  dequoy  il  avoit  quitté  sa  foy 
et  sa  religion ,  ou  que  luy  estant  passé  tant  de  choses  en 
son  entendement,  qu’il  ne  s’en  souvenoit  pliisj  ou  qu’il 
les  desdaîgnoit,  se  voyant  si  grand;  ou  que  telle  est  la 

•m. 

côustume  des  chrestiens  se  renyans,  et  mesmes  venans 

•fr 

aux  grandes  charges  de  sangiacs  et  baschas,  de  renyer 
tout,  jusqu’à  la  connoissance  de  leurs  parens,  pour 
n’en  faire  jamais  plus  de  cas,  ny  de  leur  mémoire.  Là- 
dessus  en  discourra  qui  voudra.  Ce  que  j’en  ay  escrit, 
c’est  par  une  curiosité  qui  plaira  possible  à  aucuns,  et 
non  possible  aux  autres. 

Voilà  comment  en  toutes  façons,  soit  pour  bien,  soit 
pour  mal,  lés  François  ont  esté  hazardeux  à  recher¬ 
cher  les  advantures,  et  faire  rencontre,  et  entrepren¬ 
dre  voyages;  que  quand  ils  leur  failloient  en  leurpays, 
ils  les  alloient  de  loing  esventer  hors  de  leur  patrie. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  nous  all^smes  au  siège 
•deMalthe,  dont  le  Grand-Seigneur  s’en  plaignit  au 
Roy,  qui,  pour  le  contenter,  nous  bannit  tous  et  de- 
sadvoua.  Mais  vous  eussiez  dit  que  cette  année-là  es- 
toit  venue  et  destinée  pour  faire  voyager  les  François. 
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Les  uns  allèrent  en  Hongrie  avec  ce  vaillant  prince 
feu  M.  de  Guyse,  qui  nepouvoit  lors  avoir  attainct  dix- 
huict  ans;  lequel,  suivant  Texemple  de  ses  ayeuls  en 
la  guerre  sainte,  se  voulut  trouver  pour  faire  teste  à 
l’arDiée  infidèle  de  ce  grand  sultan  Solyman,  qui  y  estoit 
luy-mesme  en  personne',  ainsi  que  sa  mort  a  signé  le 
tesmoignage.  Ce  jeune  valeureux  prince  donc  y  alla 
très-bien  accompagné  d’une  très-belle  noblesse,  comme 
de  ]M.  des  Fossez,  son  gouverneur  d'x4utefort,  deL*Ar- 
cbant,  de  Clermont,  d’Antragues,  du  baron  de  Sencey, 
du  May,  de  Nentuy,  de  Cliilles,  bref  plusieurs  autres 
qui  pouvoient  monter  bien  à  cent,  tous  valeureux,  qui 
me  seroient  très-longs  à  les  escrire. 

Les  autres  allèrent  en  l’armée  du  Grand-Seigneur 
avec  l’amljassadeur  du  Roy  M.  de  Grand- Champ, 
comme  M.  de  La  Fin,  La  Nocle  et  plusieurs  autres. 

Les  autres  allèrent  à  Constantinople ,  comme  les 
seigneurs  de  Ville-Couin,  cpii  y  mourut,  de  Teligny, 
de  Longua,  de  Genissac,  tous  huguenots,  et  le  baron 
deVantenat.  Celuy  estoit  catholique,  et  allôit  recon- 
noistre  ÂiTagousse  pour  un  dessein  qu’il  y  vouloit 
baslir,  suivant  un  que  le  brave  Salvoison  avoît  projette 
en  son  vivant,  qu’un  capitaine  Saint-Martin,  lieutenant 
dudit  Salvoison,  îuy  a  voit  descouvert. 

Les  autres  allèrent  à  Madere  avec  ce  courageux  et 
vaillant  capitaine  Montluc,  qui  y  mourut,  qUl  fut  un 
grand  dommage  inestimable.  Avec  luy  estoitle  viscomte 
d’ÜzeZjgrand  personnage  certes,  les  deux  Pompadours, 
et  autres;  lesquels,  après  la  mort  de  leur  général, 

bien  vengée  par  sang  et  feu,  tournèrent  l’armée  saine 

■ 

et  sauve,  et  bj eu  chargée  de  luitin. 

.'•r*  -  - 

nRA'STOMr.  T. -  V  « 
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Nous  autres  allasmes  à  Malthe,  dont  le  nombre  mon- 

«  ' 

i 

toit  près  de  trois  cens  gentils-hommes,  et  plus  de  liuict 

cens  soldats.  Il  y  avoit  messieurs  de  Strozze  et  de  Bris- 

■ 

sac,  ausquels  déferions  pour  nostre  bonne  'voslio.  et 
non  autrement,  comme  gens  volontaires,  et  à  nos  des- 
pens  chacun  que  nous  estions,  et  tanr qu’il  nous  plai- 
soit,  et  ne  les  reconnoissions  pour  nos  géne'raux.  Il  y 
avoit  M.  de  Bellegarde,  depuis  mareschal  de  France, 
Messieurs  de  Lansac, 

t 

De  ClermontrTallard , 

Les  deux  freres  de  Clermont-d’Anaboise, 

De  Quermant, 

Breton , 

Sainte-Soline, 

I 

Mon  frere  d’Ardelay  et  moy,  “ 

De  Taillade, 

►  * 

\ 

De  Janssac , 

9 

Le  baron  de  Montesquieu , 

Les  deux  freres  Vasques , 

Les  trois  freres  d’ Augures, 

Le  jeune  La  Mole, 

De  Saint-Gouard, 

« 

Le  brave  comte  Marti  ne  nge , 

D’Espaux, 

La  Guyclie,  aujourd’huy  grand-maistrederartillerie, 
De  Lussan , 

% 

D’Aymart , 

Du  Bourdet  le  jeune,  dit  Roniegou, 

De  Neufvy  le  jeune. 

Le  capitaine  BrignoUe , 

Le  capitaine  Soleil , 

Le  capitaine  La  Biviere,  qui  mena  une  compagnie  à  ses 
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(Jespens  de  5o  harquebusiers,  dont  Lamliertie,  de  Lî- 
niosin,  estoit  enseigne  j 

De  Blosse  d’Aubres,  de  Provence,  deux  freres, 

De  Viilemagne , 

Le  jeune  Piiingrave; 

bref,  une  infinité  d’autres  dont  le  récit  seroit  plus 
mportun  que  le  taire. 

Et  notez  qu’il  n’y  avoit  guéres  gentil -  homme 
principal  de  nous  autres  qui  n’eust  emmené  avec  soy , 
à  .sa  suite  et  despens,  quatre  ou  cinq  gentils- ho  mines 
ou  capitaines. 

Enfin ,  ce  fut  une  trouppe  ;  pour  estre  petite  ,  aussi 
belle,  aussi  bonne,  aussi  leste  et  si  bien  armée  que 
jamais  sortit  de  France  pour  aller  combattre  les  Infi¬ 
dèles:  aussi  par  tous  les  lieux  d’Italie  où  nous  pas- 

■  *’ 

sions,  nous  tenoienten  cette  estime  et  nous  admiroient 

estrangement;  car  nous  avions  passé  par  Milan,  où 

nous  nous  estions  accommodez  d’habillemens  et 

<• 

d’armes  si  superbement,  qu’on  ne  sçavoit  pour  quels 
nous  prendre,  ou  pour  gentils  -  hommes ,  soldats.,  ou 
pour  princes ,  tant  nous  faisoit  beau  voir. 

Ainsi  arrivans  à  Malthe ,  dans  les  galeres  que  le 
grand  -  maislre  nous  avoit  envoyées  à  Saragosse  (0  en 
Sicile  pour  nous  recueillir  et  quérir,  nous  Usines  une 
heure  durant,  devant  qu’entrer  dans  le  port,  une  salve 
et  escopetlerie  si  belle,  que  tous  les  regardans  qui  cs- 
toient  sur  le  port,  qui  en  estoit  bordé  de  toutes  parts, 
se  perdoient  d'admiration  et  d’ayse  de  nous  voir  et 
nous  faire  bonne  chere,  les  asseurant  de  nostre  venue, 
<|u’ils  n’eurent  plus  peur,  disoient- ils,  de  cette  armée 
turquesque  ;  comme  de  vray  ils  s’en  craignoient  fort , 

Ou  Sarragousse,  .itilrcfois  Syracuse.  (S.) 

ai. 
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car  desjà  ils  commençoient  à  envoyer  en  Sicile  force 
femmes  et  courtisannes,  et  force  autres  Ijouciies  inutiles. 
Mais  tous  furent  asseurez  de  nostre  venue,  comme  du 

feu  de  Saint-Elme ,  quand  il  paroist  dans  et  sur  les 

« 

vaisseaux  après  une  grande  tourmente. 

Il  ne  faut  point  demander  si  le  grand-maistre  de 
Maltlie  nous  receut  fort  honorablement,  tant  pour 
l’honneur  que  nous  autres  François  iuy  faisions , 
et  luy  françois  (0,  de  luy  venir  porter  nos  personnes 
pour  secours.  Aussi  s’en  sçavoit-ii  Lien  prévaloir  de 
cette  gloire  parmi  les  estrangers,  et  principalement 
les  Espagnols,  qui  estoient  jaloux  de  nous. 

Outre  -  plus  ,  ce  vénérable  et  généreux  grand  - 
maistre  fit  escrire  et  enroller  dans  un  livre  les  noms 
et  sur  -  noms  de  tant  de  gentils -hommes,  soldats 
et  capitaines  qui  estoient  -  là  ,  et  les  fit  en  régis  - 
trer,  mettre  et  enserrer  dans  les  archives  de  leur  reli- 

•  *  ^  ^  ^  I  ^  s..  ^  ‘  ^  ^  ^ 

gion  très-précieusement  à  perpétuité  et  mémoire;  il 

M  m 

nous  défraya  tous  l’espace  de  trois  mois  et  demy, 

à  ses  propres  cousts  et  despens.  Quelle  libéralité  de 

» 

prince  ! 

Il  faut  noter  que  la  plupart  de  nous  autres  passas- 
mes  à  Rome ,  où  estoit  pour  ambassadeur  M.  d’Oisel, 
dit  Villeparisis  (2)  ,  un  fort  lionneste  gentil-homme 
et  digne  de  sa  charge.  Il  le  monstra  bien  en  tout.  11 
nous  fit  à  tous  faire  la  révérence  à  ce  bon  et  saint-pere 

le  pape  Pie  V,  qui  nous  receut  certes  de  très-bon  coeur 

* 

et  d’un  fort  aymable  visage,  et  la  larme  à  l’œil  :  nous 
disoit,  et  à  M.  l’ambassadeur,  qu’encore  en  France 

4P 

(*)  M.  Parisot.  Voyez  son  Eloge  ci-clessus,  dise,  lxxxvii,  .irf,  ni, 

■ 

pages  III  et  suiv.  (  S.  ) 

(■*)  ChUin  (POîsel ,  seigneur  de  Villeparisis.  (S,  ) 
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il  y  avoit  de  bons  chrestiens  et  catholiques,  et  que 

r 

rhérësie  ne  les  avoit  du  tout  gaignez  et  exterminez,  et 
que  c’estoit  bien  ce  que  saint  Hierosme  avoit  dit,  que 
la  France,  jusques  à  son  temps,  n’avoit  jamais  nourry 
de  monstres,  entendant  des  hérétiques,  et  que,  s’il 
y  en  avoit  à  cette  heure,  pour  ce  les  bons  chrestiens 
les  surmontoient  ;  et  qu’il  luy  sembloit  de  Voii'  à  l’œil 
les  braves  François  croisez  d’aller  encore  à  la  guerre 
sainte  :  et  ce  bon  pere  nous  donna  à  tous  des  Agnus 
Del  pour  nous  préserver  des  dangers. 

;  A  nostrc  retour,  il  nous  receut  de  mesme,  et  nous 
remercia  tous  amiablenient.  SurKjuoy  je  feray  ce 
petit  incident,  qu’il  y  eut  quelques-uns  des  nostres, 
et  gentils-hommes  (  je  ne  les  nommeray  point),  aus- 
quels  escheut  par  mesgarde  de  manger  de  la  chair 
la  vigile  de  Nostre-Dame  d’aoust.  L’Inquisition  en  fut 
aussi-tost  informée  et  scandalisée,  qui  en  advertit  Sa 
Sainteté  pour  en  (aire  la  punition.  Elle,  sans  s’esniou- 
voir,  respondit  que  possible  l’avoient-ils  fait  par  mes¬ 
garde  et  inadvertence ,  et  qu’ils  n’en  sçavoient  rien  j 
car  enfin ,  c’estoient  gens  de  guerre  qui  ne  pouvoient 
sçavoir  vigiles  ny  l’estes  comme  lesprestres;  par-qiioy 
il  s’en  falut  enquérir  pour  cela,  et  (ju’il  n’estôit  vray- 
semblable  ,ni  qu’il  peiist  croire  qu’ils  l’eussent  fait  par 
mespris  de  l’Eglise,  veu  leur  bon  zélé  et  affection 
qu’ils  avoieiit  monstré  en  ce  voyage  à  Dieu,'  pour  le 
venir  servir,  et  partir  de  si  loing,  laisser  leurs  peres, 
meres,  femmes ,  enfans,  terre,  leurs  pays,  leurs  ay ses? 
leurs  fortunes  et  leur  Roy,  et  (|iie  telles  indices  et 
voyage  de  Imict  cent  lieues ,  faisoit  assez  parois- 
Ire  leur  sainte  dévotion  à  Dieu.  Par-<jnoy  commanda 
(jue,  sans  procéder  plus  avant,  (ju’on  s’en  enqiiist  :  et 
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trouva-t-on  .qu’ils  estoieiit  inuocens  et  ins  ciens  de  la 
feste,  comme  il  estoit  vray.  Si  est- ce  que  pourtant 
■  |1  sçavoit  bien  que  parmy  nous  il  'y  en  avoit  une 
cinquantaine  de  huguenots,  comme  le  jeune  Cler- 
mont-Tallard,  le  jeune  Bourdet,  Romegou,  Espaux,  et 
force  autres,  tant  de  leur  suite  qu’autres;  mais  il  n’en 
sonna  mot,  couvrant  et, palliant  leur  erreur  par 
l’ardent  zélé  qu’ils  avoient  porté-là  pour  servir  Dieu. 

M.  de  Villeparisis  nous  dit  ila  bonne  volonté  du 
Pape  qu’il  nous  pôrtoit  à  tous,  avec  admonestation 
pourtant  d’estre  tous  sages,  et  ne  sonner  mot  de  la 
religion  ,  comme  M.  le  grand  -  maistre  en  fît  de 
mesme. 

Ainsi  ce  bon  saint-pere  traitta  les  François  et  se 

contenta  d’eux,  tant  il  les  estimoit,  et  tellement,  que, 

nouvelles  estant  venues  subitement  que  l’on  avoit 

descouvert,  vers  la  plage  romaine  et  Hostie,  quelques 

galereSÿ  galiottes  et  fusfues  turquesques,  le  Pape  et 

toute  la  ville  en  furent  en  très-grand  rumeur  et 

allarme  :•  si-bien  que  la  plus  grand-part  des  François 

estant  partis  de  Rome  avec  messieurs  de  Brissac  et 

Strozze,  et  y  estant  encore  resté  une  centaine,  dont 

nous  estions  mon  frere  d’Ardelay  et  inoy,  Neufvy, 

Janssac,  messieurs  de  Clermont-Tallard,  Lansac,  et 

» 

force  autres  de  nostre  suite,  Sa  Sainteté  nous  manda 

■  « 

à  minuit  par  le  seigneur  Troile  Ürsin,  nourry  en 
France  (  que  depuis  le  feu  duc  de  Florence  fît  tuer), 
qui  nous  vint  prier  de  ne  partir  encore  pour  l’amour 
de  cette  allarme  ,  et  de  luy  assister  •  ce  que  volontai¬ 
rement  nous  luy  accordasmes,  car  nous  ne  deman¬ 
dions  pas  mieux  ;  dont  Sa  Sainteté  s’en  esjouyt  telle- 

■ 

ruent  qu’il  dit  :  Non  havemoche  temer ,  poi  cke  ffuesti 
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buoni  Francesi  son  nostrii^).  Enfin,  ce  ne  fut  rien  de 
celte  aliarme ,  car  les  corsaires  ne  firent  qu'escumer 
et  passer;  et  apres  nous  entournasmes  fort  joyeux 
avec  la  bénédiction  et  bonne  grâce  de  Sa  Sainteté. 

Telles  quasi  semblables  paroles  dit  le  pape  Paul  IV 
Garaffe  lors  qu’il  se  vit  quasi  assiégé  dans  Rome  par 
le  duc  d’Albe,  que  M.  de  Montluc  luy  mena  des 
trouppes  françoises  de  Toscane  si  bien  à  point.  Il  dit  ; 
Cke  torna  adesso  el  duque  d" Alba ,  poi  cho  son 
arrivati  gU  Francesi  C^). 

Voilà,  nobles  François,  commevous  estes  estimez  'par 
tout  le  monde,  parmy  lequel  la  Renommée  vous  apour- 
menez  dans  son  chariot  depuis  que  vous  estes  en  estre. 

Ces  vaillants  Romains,  jadis  dompteurs  de  tout  le 
monde,  en  sçauroient  bien  que  dire  s’ils  pou  voient 
sortir  de  leurs  tombes  poudreuses,  car  vous  les  estes 
allé  chercher  et  liatfre  jusques  dedans  leur  ville,  et 
leur  faire  telle  peur  et  terreur,  que,  quand  on  par- 
loit  de  la  guerre  des  Gaulois,  il  feloit  que  tout  le 
monde  y  allast,  sans  espargner  ny  prestres  ny  per¬ 
sonnes  aucunes.  Et  si  César  vous  a  subjuguez  et  sur¬ 
montez;  ée  n’a  esté  tant  pai’  sa  vaillance,  ny  dos 
siens,  comme  par  vos  divisions  et  séparations  les  uns 
des  autres,  et  d’aucunes  de  vos  assistances  à  luy,  dont 
aujourd’lmy  vous  en  devez  donner  garde.  Et  encore  , 
tout  subjuguez  que  vous  fussiez ,  César  (  tant  vous 
tenoit-il  en  estime  )  se  voulut  servir  de  vous,  tant  à 
cheval  qu’à  pied,  ayant  tousjours  une  légion  qu’il 


(*)  CVst-à-tUrc:  Nous 


ii\ivons  ricD  h  cr«indre 


jïukqae  ces  braves 


Français  sont  pour  nous.  (S,  ) 

CV'Sl*à-tlîre  :  Que  le  ctuc  d’Albe  paroisse  à  préseut, 
Français  sont  arrivés.  (S.) 


puisque  les 
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appelloit  ,r  Alouette - 

Que  firent-ils  encore  contre  les  Partlies,  lorsque  le 
jeune  Crassus,  et  vaillant  plus  que  son  pere,  se  des- 
baucha.des  trouppes  de  César,  en  la  Gaule,  et  y  mena 
une  trouppe  de  braves  Gaulois,  qu’on  ne  parloit  que 

d’eux?  Aussi  le  firent-ils  bien  paroistre  à  la  mort  de 

« 

celuy  qui  les  y  avoit  amenez  si  vaillamment. 

Il  faut  donc,  François,  que  vous  entreteniez  cette 
belle  réputation,  et  l’alliez  employer  ailleurs  que 

dans  vostre  patrie  les  uns  contre  les  autres. 

% 

C’est  assez. pourmener  ce  discours  ,  encore  trop. 


..  1 


4  i» 


■  .  O:  • 

ARTICLE  lY. 


t  -i  - 


Des  me5tres-,de-çamp  huguenots  de  Vinfaiiterie 

'  Jrançoise,'  .  - 


Il  faut  retourner  à  nos  mestres-de-camp ,  lesquels 

.  *  • 

j’eusse  volontiers  achevé,  n’eust  esté  que  jefairoistort  a 
ceux-là  des  Huguenots,  dont  il  y  en  a  eu  certes  de 
très-bons  et  }>raves  aux  premières  guerres. 

M/  de  Grammont,  qui  en  estoit  couronnel,  em¬ 
mena  à  Orléans  six  mille  hommes  de  Gascoigne,  tous 
vieux  soldats,  l)ons  s’il  en  fut  oncques,  et  de  ceux 
qui  s’estoient  retirez  en  leurs  maisons  depuis  la  paix 

espagnole  faite. 

.  A  ces  trouppes  pour  mestre-de-camp  commandoit 
M.  de  Montamart,  de  la  maison  brave  et  noble^ 
de  Fontrailles,  et  fut  tué  au  massacre  de  Paris,  dont 
ce  fut  un  grand  dommage;  car,  c’estoit  un  fort  hon- 
neste ,  doux,  gracieux  et  brave  gentil -homme.  Il 
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y  avoit  aussi  le  capitaine  La  Lahne,  brave  et  J)on 
capitaine  aussi,  qui  avoit  esté  l’un  des  lieutenans  de 
M.  de  Grammônt,  en  l’une  des  compagnies  qu’il  avoit 
aux  guerres  estrangeres.  11  y  avoit  aussi  le  capitaine 
Baliu,  bon  et  vieux  soldat^  qui  commandoit  à  la  porte 
Cliampenoise  au  siège  de  Metz.  ' 

Du  Dauphiné  descendirent  aussi  quatre^à  cinq  mille 
bons  soldats,  dont  M.  de  Frontenay,  dit  le  jeune 
Rouan,  fut  couronnel,  et  à  aucuns  desquels  comman¬ 
doit  le  brave  Saint- Aubin  (0.  Brave  l’appelle-je,  parce 
qu’il  avoit  une  fort  belle,  l)rave  et  allegre  façon,  et 
aussi  qu’il  estoit  fort  estimé  parmy  eux  en  tout  :  et 
c’est  celuy  duquel  M.  de  Montluc  parle  en  ses  Com¬ 
mentaires  au  siège  de  Sienne'  Aussi  apprist-il  là  si 
bien  soubs  ce  bon  maistre,  que  depuis  il.  s’en  est. 
ressenty  et  a  fait  leçon  aux  autres  i  et  M.  l’ Admirai, 
apres  la  battaille  de  Dreux,  qu’il  s’en  alla  en  Norman¬ 
die  ,  le  laissa  avec  M.  d’Andelot  dans  Orléans  pour 
luy  assister  en  ce  siège. 

Il  y  eut  aussi  Pontdorsé,  brave  et  vaillant  gentil¬ 
homme  (  M.  de  Montluc  en  parle),  et  portoit  l’en¬ 
seigne  lors  de  Saint-Auban ,  qui  avoit  esté  dédié  à  la 
robbe  longue,  et  avoit  esté  grand  ribleur  de  pavé  à. 

'  Toulouze  estant  escolier,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à 

aucuns  de  ses  compagnons  j  et  puis  se  desbaucha 

« 

jeune,  et  s  en  alla  en  Toscane  et  en  Corsegue,  où  il 
se  fit  fort  connoistre  et  remarquer  j  et  puis  vint  mou¬ 
rir  honorablement  à  la  baltaille  de  Dreux,  où  il 
menoit  les  enfans  perdus,  et  s’advancant  très-bien; 
mais,  luy  mort,  ils  s’estonnérent  par  la  brave  et 
furieuse  charge  »|ue  M,  de  Guy  se  leur  fist  et  sur  leur 

tO  Oü  Sainl-Auben 3  comme  ci-dessouf.  (S,) 
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« 

infanterie,  qu’il  mist  en  un  rien  en  route  et  défaite. 

Les  vieilles  bandes  de  M.  d’Andelot  s’espandirent 
qui  çà,  qui  là,  comme.ces  deux  couronnelles ,  voyant 
que  l’une  ne  se  pouvoit  emparer  de  Calais,  où  elles 
estoient  en  garnison,  par  la  pre'voyance  et  valeur  de 
ce  sage  et  vaillant  gouverneur^  M.  de  Gourdan,  ny 
dans  Péronne  non  plus ,  à  cause  de  M.  de  Humieres , 
lors  gouverneur,  fort'' sage  et  advisé  capitaine  aussi , 
et  des  vaillants  habitans,  qui  estoientplus  forts  qu’eux, 
se  jettarent  dans  Roiien  avec  M,  de  Gordes,  qui 
estoit  ï’un  des  lieutenans  (  nous  l’appellions  Gordil- 
lon,  parce  qu’ils  estoient  plusieurs  freres,  et  aussi 
qu’il  estoit  màigrelin  et  esclandre  ),  de  brave  et  vail¬ 
lante  race  de  Provence  et  Dauphiné,  desquels  j’en  ay 
connu' quatre  freres  ,  tous  bons  capitaines,  et  mesnie 
M.  de  Gordes  l’aisné,  qui  fut  lieutenant  de  cent 

â 

hommes  d’armes  de  M.  le  mareschal  de  Montmorency 

l’aisné,  et  depuis  lieutenant  de  Roy  en  Dauphiné, 

Ce  Gofdillon,  fort  jeune  d’aage,  mais  beaucoup  aagé 

^  d’expertise  de  guérre,  fut  fort  disgracié  au  siège  de 

Rouen;  car^estant  dans  le  fort  de  Sainte-Catherine,  il 

eut  les  deux  jambes  emportées  d’une  canonnade,  c’est- 

à-dire  l’une  toute  emportée  ,  et  l’autre  la  moitié,  ou 

■ 

la  plus  grand-part  du  pied  ;  dont  ce  fut  un  grand  dom- 

■ 

mage  ,  non  pas  qu’il  en  mourust,  car  il  a  survescu 
long-temps,  et  Croy  qu’il  vit  encore;  mais  il  demeura 
si  estroppié  et  si  impost,  qu’il  ne  put  plus  faire  le  mes- 
lier  de  la  guerre, ce  qui  luy  fut  un  grand  creve-cœur, 
car  il  y  estoit  bien  né  et  très-propre ,  et  porta  fort  pa¬ 
tiemment  sa  misere.  Toutesfois,  quand  il  voyoit  au¬ 
cuns  de  scs  compagnons  de  gueri  e  galants  et  dispos, 
ou  qu’il  oyoit  parler  do  quelques  Idéaux  faits  d’eux  ou 


« 


4 
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d’autres,  il  pleuroit  et  disoit  souvent  :  «  Hélas!  j’ay  • 
«  bien  veu  le  temps  que  je  n’en  eusse  pas  perdu*  ma 
«  part.  Patience  !  »  Et  pour  ce  il  se  retir  oit  le  plus  qu’il 
pouvoit  de  la  fréquentation  du  monde. 

Le  capitaine Moneins,  de  Périgord,  brave  et  vaillant 
gentil-homme,  avoit  l’enseigne  couronneile,  qui  se  lit 
là  fort  signaler  à  toutes  les  escarmouches  qui  s’y  firent. 

Il  me  souvient  que  la  vigile  et  le  soir  dont  le  matin 
nous  allasmes  reconnoitre  et  assiéger  le  fort  de  Sainte- 
Catherine,  M.  d’Aumale,  qui  l’avoit  assiégé  devant,  et 
la  ville  et  tout ,  par  deux  mois,  dit  à  M.  son  frere  : 
te  Monsieur,  [vous  verrez  demain  de  bons  et  vaillants 
«  soldats  sortir  sur  Icsvostres,  et  venir  à  l’escarmouche 

m 

«  bravement,  et  faire  bien.  Ce  que  j’estinie,  c’est  qu’ils 
«  sont  bien  menez,  et  croy  quele  capitaine Moneins  les 
«  mènera,  car  c’est  sa  coustume.  On  le  connoistra  à  sa 
«  grande  taille  et  bonne  façon,  et  à  une  grande  ron- 
«  delle  couverte  toute  de  velours  verd,  et  un  morion 
tf  de  mesme.  Il  m’a  fait  plusieurs  sorties  l’autre  fois 
<c  que  j’estois  devant.  Par-quoy ,  monsieur,  il  faut  que 
«  vous  faîtes  choisir  une  trouppe  des  meilleurs  de  vos 
«  gens  de  pied  pour  leur  mettre  en  teste;  car  ce  sont 
(t  tous  vieux  soldats  des  couronnelles.  » 

Comme  M.  d’Aumale  le  dit,-  tout  ainsi  arriva -il 
ainsi;  et  aussi  M.  de  Guyse  ordonna  ses  hommes, con¬ 
duits  par  le  jeune  Sarlaljous,  autant  digne  de  com¬ 
mander  aux  gens  de  pied,  et  sur  -  tout  de  mener  les 
harquebusiers,  qu’on  en  ayt  veu  de  son  temps.  Il  le 
monstra  bien  lors  à  cette  escannouclie  qui  s’attaqua 
là,  qui  fut  très-belle  et  furieuse,  attaquée  et  sousteiuie 
très-bien  par  le  capitaine  Moneins,  où  falut  emmener 
de  la  cavalerie,  où  le  comte  de  Bhin grave  fit  une  fort 
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belle  charge  avec  cent  chevaux*  reystres  uu’il  avoit 
avec  luy,  qu’ils  rembararent  jusque  dans  leurs  fossez, 
et  leur  infanterie,  et  quelque  peu  de  cavalerie  qu’ils 
avoient  jette  hors.  .  • 

Ce  fut  lors  queM.  de  Jersay ,  brave  et  vaillant  jeune 
Il  gentil-homme ,  fut  tué  en  combattant  très-vaillamment  : 

et  par  ainsi  ceux^  dedans  se  .retirèrent ,  et  les  nostres 
campèrent. et  prirent  leur  place. 

Au  premier  siège  ,  y  estoient  morts  les  deux  Lan- 
quetots  freres ,  braves  et  vaillants  capitaines,  desquels 
raisné  fut  celuy  qui  entra  :dans  Saint-Quentin  avec 
M.  l’Admiral ,  et  qui  fit  très-bien  là. 

Dedans  Rouen  fut  aussi  tuè  le  capitaine  d’Ernelle. 

Bref,  là-dedans  y  avoit  d’aussi  bons  soldats  qu’en 
tout  le  monde;  car  c’estoit  la  fleur  des  bandes  de 
M.  d’Andelot. 

Aussi 'M.  d’Aumale  fut  contraint  de  leur  quitter  la 
place,  et  en  lever  le  siège,  car  il  n’ avoit  l’année  com- 
plette,  ny  gens  pour  forcer  une  telle  2^1ace,  j^leine  et 
regorgèe  de  si  bons  hommes.  Mais  pourtant ,  après 
que  M.  de  Guyse  l’eut  assiégée  et  prise ,  ils  furent  fort 
esclarcis ,  car,  de  soldats  et  capitaines,  il  en  fut  tué 
un  grand  nombre,  et  mesme  au  premier  assaut,  lors¬ 
que  le  roy  de  Navarre  fut  blessé,  et  puis  mort;  car, 
n’ayant  pas  encore  bien  fait  leurs  traverses  pour  se 
couvrir  de  l’artillerie  du  fort  de  Sainte-Catherine,  qui 
leur  donnoit  par  costc,  et  à  plomb ,  et  à  veue,  ce  joür- 
là  en  fut  tué  une  très  -  grande  quantité ,  ayant  autant 
d’appréhension  des  canonnades  comme  de  coups  de 

f 

pierre,  les  vi  vans  prenant  la  place  de  ceux  qui  venoicnt 
cstre  tuez  et  emportez , à l’envy  les  uns  des  autres,  que 
c’estoit  une  chose  estrange  à  voir,  ainsi  qu’à  plein  les 
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voyions  près  de  nous  emporter  :  dont  M.  de  Giiyse 
s’estoftna  fort,  et  admira  tels  gens  de  bien,  et  les  re¬ 
gretta,  car  la  pluspart  d’eux  luy  avoient  assiste  fort 
fidèlement  aux  prises  de  Calais  et  de  Thionville;  car 
c’estoit  riiomme  qui  aymoit  autant  les  bons  soldats  j 
et  la  pluspart  qui  estoient  dans  Roüen  estoient  autant 
huguenots  que  nioy.  Aussi  mondit.  sieur  de  Guyse  en 
sauva  tant  qu’il  put,  je  dis  ceux  qui  restarent  vifs  après 
la  furie  de  Tassaut  et  du  combat,  dont  le  capitaine 
Moneins  en  fut  un',  qui  avoît  esté  blessé  d’une  grande 
vilaine  liarquebusade  dans  la  cuisse,  qui  n’en  fut  pas 
guéry  qu’après  il  fut  tué  à  la  Saint-Barthélemy  ;  et 
M.  de  Guyse  luy  fit  bon  recueil,  et  à  plusieurs  autres: 
et  en  vouloit  faire  de  mesme  (  tant  il  estoit  bon  et  gé¬ 
néreux  prince  et  pere  des  soJdats  )  à  M.  de  Cossé  (ï), 
sans  que  tout  le  conseil  opina  qu’il  devoit  mourir, 
])arce  qu’il  a  volt  vendu  et  livré  le  Havre  aux  Anglois; 
sans  cela  il  fust  esté  sauvé. 

Un  peu  avant  ce  siège,  celuy  de  Bourges  s’en  estoit 
ensuivy.  Au  dedans  s’y  trouva  de  bons  et  vaillants 

ji 

capitaines  et  soldats,  aussi  commandez  par  M.  de  Jail¬ 
lis  le  jeune ,  dit  Yvoy ,  qui  avoit  esté  autrefois  protho- 

■ 

notaire ,  estant  coiironnel ,  fait  par  M.  le  Prince , 
des  bandes  françoises,  desquelles  il  emmena  environ 
douze  cens  dans  Boiirges,  qui  firent  moitié  mal,  moi¬ 
tié  ])ien,  pour  le  nomlire  des  gens  qui  y  estoient,  et 
pour  la  bonté  de  la  place,  et  pour  la  faute  des  poudres 
et  munitions  que  nous  avions.  J’en  parle  ailleurs. 

Entre  autres  il  y  avoit  les  deux  de  Saint-Bemy,  capi¬ 
taines  et  freres ,  enfans  de  ce  brave  et  vieux  gendarme, 
grand,  ingénieux  et  bon  capitaine  ,*le  bon-homme  de 

tO  fie  Crnse.  (  L.  D*  ) 
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Saint-Remy ,  qui  sVstoit  en  son  temps  ti  ouvé  en  sept 
pu  hiiict  sièges  renfermé,  dont  les  deux  derniers  furent 
dans  Metz  et  dans  Saint  Quentin,  par  Tadvis  duquel 
les  lieutenans  du  Roy  là  dedans  se  gouvernoient  fort. 

Il  y  eut  aussi  léans  dans  ce  Bourges  le  capitaine 
Saint-Martin  î’huguenot,  qu^on  appelloit  ainsi  (vieux 
soldat  ) ,  et  qui  fit  si  bien  en  cette  belle  et  grande  sor¬ 
tie  qui  fut  faite  un  jour  là-devant,  où  venant  aborder 
et  affronter  teste  à  teste  M.  de  Bichelîeu,  mestrc-de- 
camp,  lui  dit  :  «  A  moy,  capitaine  Richelieu  !  D*autres- 
cf  fois  nous  sommes-nous  connus;  il  faut  encore  icy  re- 
«  nouveller  la  cbnnoissance  ,  non  comme  amis ,  mais 
«  comme  ennemis.  »  Et  luy  donna  là-dessus  un  grand 
coup  d’espieu  dans  la  cuisse.  Cette  saillie  pour  un  peu 
mit  les  nostres  en  desordre  ;  mais  après  qu’on  se  fut 
reconnu  tout  se  rallia. 

Là-dedans  aussi  se  trouva  le  capitaine  Brion,  brave 

« 

et  vaillant  gentil-homme  ;  et  ce  fut  celuy  qui  entra 
dans  Saint-Quentin  à  l’improviste ,  avec  trente  ou  qua¬ 
rante  soldats ,  les  autres  ne  Rayant  pu  ou  voulu  sui¬ 
vre.  Lors  qu’il  fut  dépescbé  pour  y  aller,  il  dit  réso- 

•  * 

lument  :  «  J’y  entreray,  ou  je  moiiiTay,  et  tiendray 

«  la  foi  de  gentil-homme  vif  ou  mort.  »  Il  avoit  bien 

l’ame  de  le  dire  et  faire  le  coup,  car  je  vous  asseure 

qu’il  avoit  une  très-belle  façon  soldatesque. 

Quand  il  sortit  de  ce  siège.,  M.  de  Guyse  luy  fit 

bonne  chere,  et  luy  dit  s’il  no  vonloit  pas  redevenir 

■ 

serviteur  du  Boy.  «  Si  je  le  veux  ,  monsieur  ?  respon- 
«  dit-il.  Ouy,  monsieur,  vous  jurant  que  je  ne  me 
«  suis  liiis  icy  pour  la  religion,  que  pour  un  mescon- 
«  lentement  que  j’eus  apres  la  guerre,  mon  voyant 
«  si  mal  récompensé'  ;  et  messieurs  le  Prince  et  Âdmi- 
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(t  ral  m’ayant  les  premiers  recherclié,  je  les  ay  servy 
«  fort  fidèlement ,  comme  je  feray  le  Boy,  ainsi  que 
«  j’ay  fait  le  roy  son  perej  vous  priant  de  le  supplier 
«  qu’il  me  fasse  aussi  du  bien',  n’estant  point  à  M.  le 
«  Prince  et  à  M.  l’Admiral ,  qu’en  tant  qu’il  me  plai- 
«  ra,  ny  huguenot  que  par  humeur  et  raescontente- 
«  ment.  Pour  fin,  je  suis  subject  de  mon  Roy,  veux 
«  vivre  et  mourir  en  telle  qualité,  et  vostre  serviteur, 
«  sçachant  bien,  monsieur,  combien  vous  .faites  cas  et 
«  estime  des  gens  de  bien.  » 

Du  depuis  M.  de  Guyse  le  prit  en  amitié,  et  en  fit 

a 

grand  casj  mais  il  ne  dura  guéres  ,  car,  voulant  mons- 
trer  qu’il  désiroit  bien  servir  son  Roy,  il  mouiait  de¬ 
vant  Rouen  ,  où  il  fut  tué  ,  ceux  de  dedans  n’en  estant 
pas  trop  marris  ;  car  incessamment  ils  lui.  repro¬ 
choient  de  dessus  la  muraille  :  «  Ah!  Brion ,  Brion,  tu 
«  as  quitté  ton  Dieu,  ta  religion  et  ton  party.  wMaisluy 
leirr  rendoît  la  response  que  je  viens  de  dire  qu’il  fit 
à  M,  de  Guyse.  Ce  fut  grand  dommage  de  sa  mort , 
car  il  fust  esté  grand  :  sa  façon,  sa.  grâce,  sa  valeur, 

luy  conduisoient  fort  ;  aussi  qu’il  estoit  gentil-homme. 

» 

Il  y  eut  aussi  l’autre  compagnie  couronnelle  de 
M.d’Andelot,  commandée  par  M.du  Poyet,  lieutenant, 
brave,  et  fort  advisé  capitaine,  qui  se  rendît  dans  Orléans 
avec  aucuns  de  sa  compagnie.  Tant  qu’il  a  vescu,  il 
a  tousjours  fait  de  très-belles  preuves  de  sa  vertu  et 
valeur.  Ce  fut  luy  qui,  avec  Rouvray,  prit  la  ville  de 
Valenciennes  ,  à  la  barbe  du  duc  d’ Albe  ;  mais ,  par  le 
moyen  de  la  citadelle ,  il  les  en  jetta  bien-tost.  Il  vint 
aussi  avec  le  comte  deMontgommery  au  secours  de  La 
Rochelle,  et  commandoit  dans  un  navire  où  il  y  avoit 
son  enseigne  bleue. 
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,  Cette  compagnie  couronnelle  estoit  d’ordinaire  eu 
garnison  en  temps  de  paix  dans  Peronne.  M.  de  La 
Hunaûdaye,  grand  seigneur,  depuis  lieutenant  de  Koy 
en  Bretagne,  en  portoit  l’enseigne.  Après  la  paix  faite 
à  Chartres,  elle  y  voulut  retourner  et  rentrer  par 
commission  et  commandement  du  Boy  j  mais  ceux  de 
la  ville  ne  l’y  voulurent  recevoir,  jurant  qu’ils  n’y 
admeltroient  jamais  Huguenot,  quelques  secondes  et 
tierces  jussions  que  le  Boy  leur  fist  j  et  y  receurent 
très-bien  moÿ  et  la  mienne,  par  le  commandement  du 
Boy  et  de  M.  de  Strozze',  soubs  qui  j’estois  :  mais  pour¬ 
tant  ladite  couronnelle  de  M.  d'Aiidelot  et  moy  es¬ 
tions  commandez  d’entrer  et  estre  ensemble  dans  cette 
ville.  Ce  fut  à  ladite  couronnelle  de  se  tenir  aux  envi¬ 
rons  de  ladite  ville,  quelquefois  aux  fauxbourgs,- et 
quelquefois  au  mont  Saint-Quentin,  et  quelquefois 
ailleurs  :  mais  cela  ne  dura  guéres ,  car  cette  petite 
paix,  qu’on  appellôit  ainsi ,  finit,  et  la  guerre  se  re-  ’ 
Commença. 

Il  y  avoit  aussi  d’Arambure,  qui  fut  un  bon  capi¬ 
taine,  vieux,  sage  et  bien  ndvisé. 

M.  de  Montbrun,  de  Dauphiné,  gentil-homme  de 
bon  lieu  et  bonne  part ,  a  esté  un  bon  capitaine  ;  il 
avoit  un  fort  beau  régiment  et  une  fort  belle  cornette 
de  cavalerie,  lorsque  M.  d’ Acier  mena  cette  belle  et 
grande  troupe  en  Guyenne  à  M.  le  Prince.  Il  pou- 
voit  avoir  certainement  ce  beau  régiment  et  cette  belle 
cornette  ,  car  il  se  peut  dire  de  luy  que,  depuis  la  sé¬ 
dition  d’Amboise  jusques  à  sa  mort,  il  n’avoit  jamais 
posé  les  armes,  encore  qu’il  ne  fust  point  en  ladite 
sédition,  laquelle  estoit  une  très-vilaine  et  détestable 
entreprise,  bien  que  les  conspirateurs  la  ])aliient  ; 
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mais  je  sçay  bien  que  j’en  dirois  si  je  voulois,  car 
j  estois  lors  à  la  Cour,  qui  fut  la  pre'miere  fois  que» 
venant  d’Italie  ,  je  commençay  à  la  suivre. 

Je  me  souviens  que ,  du  temps  du  petit  roy  Fran¬ 
çois,  ce  M.  de  Montlirun  fut  commandé  plusieurs  fois 
de  Sa  Majesté  de  poser  les  armes;’ pour  un  peu  il  les 
laissoit,  et  aussi-tost  les  reprenoit  ;  et  sans  M.  le 

cardinal  de  Tournon  ,  à  qui  il  appartenoit,  il  en  fust 

*  *-  »  * 

esté  en  peine;  mais  pourtant  il  se  sçavolt  bien  garan¬ 
tir  dans  ces  montagnes  dauphinoises.  Il  y  fit  de  belles 
guerres  et  prises. 

Luy  et  M.  de  Mouvans,  et  autres,  priment  pri¬ 
sonnier  le  baron  des  Adrets,  bon  et  grand  capitaine  , 

■ 

et  plus  grand  capitaine  encore  s’il  eust  poursuivy  sa 
première  partie ,  qui  leur  commandoit  à  tous  aupara¬ 
vant  ,  sans  le  soupçon  qu’ils  eurent  qu’il  vouloit  les 
quitter  et  embrasser  le  party  du  Roy ,  comme  il  y  avoit 
apparence ,  et  fit  après.  • 

Ce  lirave  Montbrun ,  quelque  peu  de  temps  avant 
qu’il  mourut,  defiit  quelque  quinze  cens  a  deux  mille 
Suisses  en  ces  montagnes  du  Dauphiné,  avec  quelque 
peu  de  cavalerie  et  infanterie  qu’il  avoit  ;  qui  fut  une 
fort  signalée  victoire,  et  qui  fut  fort  prisée  a  la  Cour, 

où  j’estois  lors  que  les  nouvelles  y  vinrent,  et  lors  que 

■- 

le  Roy  tourna  de  Poulogne.  Estant  en  Avignon,  il  es- 
crivit  une  lettre  audit  M.  de  Montbrun ,  un  peu  brave 
et  haute  et  digne  d’un  Roy,  sur  quelques  prisonniers 
,|u’il  avoit  pris ,  et  ijuelques  insolences  faites.  Il  res- 
pondit  si  outrecuydemmcnt  que  cela  luy  cousta  la  vie: 
ce  Comment  !  dit-il,  le  Roy  m’escrit  comme  roy,  et» 
«  comme  si  le  devois  reconnoistre  î  je  veux  qu’il  sçache 
«  que  cela  seroit  lion  on  temps  de  paix,  et  qu’alors  je 

-  nUANTOME.  T  4' 


354  MESTRES'DE-CAjfP  HUGUENOTS 

«  le  reconnoistray  pour  tel  j  mais  en  temps  de  guerre, 
«  qu’on  a  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle,  tout  le 
«  monde  est  compagnon.  »  Telles  paroles  irritarent 
tellement  le  Roy,  qu’il  jura  un  bon  coup  qu’il  s’en 
repentiroit. 

Au  bout  d’un  an  après  ou  quelques  mois,  il  vint  faire 
une  charge  en  Dauphiné,  où,  estant  porté  par  terre, 
fut  pris^  et  mené  dans  Grenoble  par  M.  de  Gordes, 
qui  là  estoit  lieutenant  de  Roy.  J’estois  lors  à  la  Cour , 
que  M.  de  Beire,  bon  et  vaillant  capitaine  provençal , 
qui  estoit  présent  en  cette  charge ,  en  porta  des  nou¬ 
velles  au  Roy  ,  qui  l’en  gratifia  et  en  fut  très-ayse ,  et 
dit  ;  «  Je  sçavois  bien  qu’il  s’en  repentiroit  j  il  en 
«  mourra  ;  et  il  verra  à  cette  heure  s’il  est  mon  com- 
«  pagnon.  »  Et  soudain  manda  à  la  cour  de  Grenoble 
de  luy  faire  son  procès  et  trancher  la  teste ,  quoy 
qu’on  luy  remonstrast  que  cela  tireroit  à  conséquence , 
et  que  les  ennemis  en  pourroient  autant  faire  à  ses  ser¬ 
viteurs.  Nonobstant  tout,  il  mourut. 

Si  ce  M.  de  Montbrun  estoit  un  bon  homme  de 
guerre,  M.  de  Mouvans,  de  mesme  patrie,  ou  des 
confins,  l’a  esté  aussi,  et  qui,  de  mesme  que  l’autre, 
a  fort  peu  mis  les  armes  bas  depuis  les  guerres.  Quand 
le  duc  d’Albe  passa  vers  Flandres,  tout  le  bruit  com¬ 
mun  estoit  qu’en  faisant  semblant  d’escumer  (0  Ge¬ 
nève,  que  tout  à  plat  il  l’alloit  assiéger.  M.  de  Mouvans 
s’y  alla  jetter  dedans  avec  un  régiment  de  sept  à  huict 
cens  bons  hommes  choisis  (  Dieu  sçait  comment  !  )î  si 
que  l’on  pense  que  telle  trouppe  refroidit  ledit  duc 
et  rompit  son  entreprise  et  dessein. 

Aux  troisiesmes  troubles,  lors  qu’il  falut  aux  Dau- 

(’)  D’éviter,  peut-être.  (S.) 
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phinois ,  Provençaux,  et  autres  de  la  religion  de  là 
Je  Jlosne,  venir  trouver  M.  le  Prince,  qui  les  avoit 
tous  mandez  pour  la  Guyenne,  tous  les  passages  du 
Posne  estant  pris  et  gardez  soigneusement  par  ceux 
du  Roy  et  de  M.  de  Gardes,  et  estant  en  tous  les  es- 
mois  du  monde  pour  passer  cette  tant  grande ,  large 
et  furieuse  rivière,  M.  de  Mouvans  s’addonna  de  faire 
un  vray  trait  de  ces  capitaines  romains.  Il  vint  donc 
sur  le  bord  du  Rosne,  et  y  bastit  un  fort;  et  ayant 
porté  par  terre  un  petit  batteau  portant  seulement 
quatre  hommes,  fait  passer  file  à  file,  et  en  peu  de  temps 
et  en  si  grande  diligence,  trois  ou  quatre  cens  hommes 
de  par  de-là ,  et  y  bastit  un  autre  fort  vis-à-vis  de  l’au¬ 
tre  ,  où  il  logea  ses  gens  peu-à-peu  ;  et  en  moins  de 
rien  ,  rend  ces  deux  forts  l)ons  et  tenables,  que  ce  fut 
une  chose  esmerveillable ,  et  si  soudainement  faite 
qu’on  n’en  sceut  rien  jamais  jusqu  es  à  ce  que  les  forts 
furent  faits  et  en  défense  ;  par  le  moyen  desquels ,  et 
de  ce  petit  batteau ,  passèrent  plus  de  dix  mille  âmes , 
et  se  rendirent  avec  les  autres  trouppes  heureusement. 
Cas  estrange,  certes!  et  dont  il  en  fut  fait  une  clianson 
ou  vaudeville  soldatesque  et  jolie,  et  s’accommençoit: 
Mouvans  a  esté  commandé ^  que  ses  soldats ,  par  ad¬ 
miration  et  gloire  d’un  tel  capitaine ,  cliantoient  en 
cheminant,  et  soulageant  le  travail  de  leur  chemin  par 
ce  moyen ,  à  la  mode  des  anciens  adventuriers. 

Après  ce  bel  acte,  qui  ne  se  peut  assez  louer,  il  vint 
mourir  en  Périgord  ,  à  un  petit  village  qu’on  appelle 
Chante-Geline ,  je  croy  le  plus  chétif  du  pays  ;  et  ce 
fut  par  sa  faute ,  comme  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  des 
siens  ;  car  M.  d’Âcier  estant  arrivé  avec  toute  son  ar¬ 
mée  à  Saint-Âstier,  M.  de  Mouvans ,  ne  se  voulant 
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çoTîtenter  du  logis  assez  bon  qu’on  luy  avoit  donné,  sc 
fascha  fort  et  maugréa  fort,  et,  trop  présumant  de 
soy,  desdaigna  un  peu  M.  d’Acier,  encore  qu’il  eust 
fait  une  grand  traite  de  cinq  bonnes  lieues  aux  courts 
jours  d’hyver* 

Il  alla  loger  à 'deux  grandes  lieues  par  de-là,  à 
Monsignat  (0 ,  séparé  de  la  grande  trouppe  de  ces 
deux  lieues  ,  croyant  tant  en  soy  qu’il  baltroit  tout  le 
monde  qui  se  présenteroit  devant  luy,  ainsi  qu’il  se 
vantoît,  avec  ces  trouppes,  la  fleur  de  toutes  ses  au- 
très,  et  son  compagnon  Pierre  Gourde  ,  qui  estoit  un 
jeune  gentil-homme  ‘brave  et  fort  hazardeux  ,  duquel 
j’ay  parlé  parlant  de  M.  le  mareschal  de  Saint-André. 

On  leur  remonstra  bien  qu’ils  couroient  fortune 
s’approchant  près  de  Périgueux,  où  Ton  faisoit  courir 
le  bruit  que  messieurs  de  Montpensier,  Martigues, 
Strozze  et  Brissac,  dévoient  venir;  mais  ils  desdai- 
ghoîent  tout ,  disant  tous  :  «  Et  qui  nous  pourroit 
«  batU'e?  les  strozziens  ?  (Ainsi  appelloient-ils  les  soî- 
«  dats  et  capitaines  de  M.  de  Strozze.  )  Ces  braves , 
«  qu’ils  y  viennent,!  »  encore  qu’ils  les  estimassent 
pour  les  plus  braves  et  bons  soldats  vieux  des  bandes, 
ne  parlant  point  de  ceux  de  Brissac,  comme  certes  ils 
n’avoient  la  vogue  comme  nous  autres  strozziens  ;  et 
disoient  ;  «  Nous  autres  diantres  Provençaux,  nous  les 
«  mangerons  tous  en  un  grain  de  sau.  »  Mais  il  advint 
bien  autrement ,  car  les  trouppes  du  Boy ,  dont  M.  de 
Montpensier  estoit  général,  s’estant  approché  de  Péri¬ 
gueux  avec  une  extrême  diligence,  les  surprirent  et 
défirent. 

Le  brave  comte  de  Brissac,  pourtant ,  ayant  gagné 

)  Messîynac.  (L,  D.  ) 


■I 


DE  l’infanterie  FRANÇOISE. 

les  devants  et  fait  les  premières  charges,  voire  quasi 
toutes ,  s’il  faut  dire  ainsi ,  y  acquist  là  le  plus  grand 
honneur,  encore  que  M.  de  Strozze  y  survint  à  pro¬ 
pos  ,  et  M.  de  Marti gue. 

Cette  victoire  fut  fort  heureuse  pour  nous,  car  il  y 
fut  tué  fort  peu  de  gens  des  nostres,  et  nul  de  marque 
que  le  jeune  La  Chastre,  dit  Sîllac,  qui  avoit  une  com¬ 
pagnie  de  gens  de  pied  soubs  Brissac  :  et  disoit-on 
que  Dieu  l’avoit  puny,  car  en  cette  défaite  il  se  mons- 
tra  grand  meurtrier  et  carnassier;  dont  fut  dommage, 

I  4 

car  ce  fust  esté  un  jour  quelque  chose  de  grand*  Il  y 
eut  aussi  de  tué  le  seigneur  d’Esse ,  fils  de  ce  grand 
capitaine  M  .  d’Esse.  On  ne  put  jamais  trouver  le  corps 
de  M.  de  Mouvans ,  et  si  fut  fort  cherché. 

Il  y  eut  quelques-uns  de  ses  soldats  qui  affirmèrent 
qu’estant  au  combat,  où  il  se  monstra  fort  asseuré -et 
résolu,  et  se  battit  bien,  comme  il  avoit  fait  tousjours 
en  tous  lieux,  il  eut  une  grande  arquebusade  dans  le- 
corps,  et  le  vit-on  soudain  tout  plein  de  colere,  et 
rage ,  et  despit ,  s’appuyer  la  teste  avec  ses  deux 
mains  contre  un  arl)re  (  car  c’estoit  dans  une  fourest, 
qu’on  appelle  la  fourest  de  Fayolles ,  où  fut  la  furie 
du  combat  ) ,  voire  qu’il  se  donna  de  la  teste  par  deux 
fois  contre  l’arbre ,  pensez  plus  de  despit ,  d’ennuy 
et  de  regret  d’avoir  perdu  ses  gens,  que  de  sa  blessure. 
Ainsi  qu’en  cas  pareil  il  arriva  au  généreux  César-Au¬ 
guste  ,  lorsque  Varriis  luy  perdit  ses  légions  en  Aile-, 
magne,  qu’on  vit  souvent  donner  de  la  teste  contre 
les  murailles,  et  de  rage  cryer  :  «  Rends -moy  mes 
«  légions,  Varrus.  »  Et  oncplus  ne  le  virent,  disaient 
lesdits  soldats.  Son  compagnon  ,  Pierre  Gourde,  se 
trouva  bien  mort  avec  une  chemise  bien  blanche  desjà 
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despouille,  et  sur-tout  une  fort  belle  fraise,  bien  et 
mignonne  ment  froncée  et  gaudronnée ,  comme  on  por- 
toit  alors,  car  il  sVymoit  et  se  plaisoit  fort  :  aussi  es- 
toit-il  un  fort  beau  gentil-homme ,  et  de  fort  bonne 
grâce ,  et  fort  vaillant. 

Ces  deux  capitaines  estoient 'renommez  pour  des 
meilleurs  des  trouppes,  et  des  plus  hazardeux,  et 
accompagnez  des  meilleurs  hommes;  et  s’ils  eussent 
vescu  ,  ils  eussent  bien  porté  nuisance  à  nostre  party. 
Aussi  M.  le  Prince  les  sceiit  bien  regretter  ,  et  sur-tout 
M.  r Admirai,  qui  sçavoit  ce  qu’ils  vaîoient. 

Ils  s’advancérent  le  plus  qu’ils  purent  pour  les  re¬ 
cueillir,  et  vinrent  jusques  à  Aubeterre,  où  ils  sceurent 
la  nouvelle  de  la  défaite.  Parce  que  M.  d’ Acier,  sage , 
advisé  et  vaillant  capitai  ne  ,  et  le  chef  général  de  tous, 
suivoit  son  chemin  projetté  et  pourpensé ,  se  retira  luy 
et  ses  trouppes  sans  mal  ny  combat,  et  tout  l’eschec 
tumba  sur  le  pauvre  Mouvans  et  Pierrre  Gourde  et 
leurs  gens  ;  et  font  nommé  depuis  la  défaite  des  Pro- 

f  * 

vençaux,  encore  qu’il  eu  restast  force  autres  qui  se 
sauvarent;  car  la  trouppe,  tant  d’eux  que  de  Dau¬ 
phiné,  de  Languedoc,  de  Vivarez;  de  Forests  et  de 
Bourgogne,  estqit  très-grande  et  très-belle,  et  telle, 
que  j’ay  ouy  dire  et  affirmera  M.d* Acier,  qui  les  mena, 
qu’il  avoit  avec  luy  vingt -deux  miJle  hommes  de 
pied,  dont  il  y  en  avoit  dix-huit  mille  harquehusiers  de 
•nombre  fait  et  bien  compté;  si  bien  que  M.  le  Prince 
et  M-  l’Admiral  les  ayant  joints,  et  s’advançant  pour 
avoir  leur  revanche  de  leur  défaite  des  Provençaux  , 
et  pour  com]>attre  M,  de  Montpensier,  qui,  de  son 
costé,  estoit  trop  foihle ,  s’advançoit  pour  se  joindre 
à  Monsieur,  frere  du  Boy,  nostre  général,  et  se 


DE  l’infanterie  FRANÇOISE.  35^ 

mettre  entr’eux  deux,  et  les  garder  de  se  joindre. 

Ainsi  qu’ils  marchoient  un  jour  en  battaîlle,  et  peu- 
soient  combattre,  M.  l’Admiral  et  M,  d’Andelotde- 
raande'rent  à  M.  Dacier  quelques  cnfans  perdus  pour 
les  jetter  au-devant  loîng  des  battaillcs,  ainsi  qu’est 

la  coustume  ;  M.  l’ Admirai  et  M.  d’Andelot  se  donnèrent 

* 

la  gar  de  qu’ils  virent  quatre  mille  harquebiisiers  sor¬ 
tir  hors  des  rangs,  tous  morions  gravez  et  dorez  eu 
teste,  tant  de  beaux  fournimens  et  barqiiebusès  de 
Milan,  et  tous  hommes  de  bonne  façon,  de  gentille 
taille  et  dispos,  qu’il  n’y  avoit  rien  à  redire  en  eux , 
pour  faire  leur  charge ,  et  avec  cela  conduits  par  de 
très-bons  capitaines.  Qui  furent  esbahis?  ce  furent 
M.  l’Admiral  et  M.  d’Andelot  j  car  ils  pensoient  au 
plus  ne  voir  que  quelque  mille  a  douze  cens  liarque- 
busiers,  comme  d’autrefois  qu’ils  s’estoient  veus,  et 
louaient  fort  cette  belle  liande ,  et  se  pleurent  fort  à  la 
voir,  croyant  qu’elle  feroit  un  grand  elTet. 

Le  capitaine  Moneins  m’en  fit  le  conte  quelque 
temps  après.  Pour  ce  coup,  ils  ne  les  mirent  point  en  . 
besogne  ;  mais  ils  monstrérent  à  rescarmouche  de 
Jazeneuil  ce  qu’ils  sçav oient  faire ,  laquelle  fut  l’une 
des  plus  belles  qu’on  eust  veu  de  nostre  temps,  après 
celle  de  la  Belle-Croix  à  Metz,  qui  fiit  le  jour  que  le 
duc  d’Albe  vint  reconnoistre  la  j)lace.  L’une  et  l’autre 
durarent  quasi  tout  un  jour,  et  l’une  et  l’autre  furent 
faites  en  un  mesme  temps  d’hyver,  et  quasi  en  mesme 
mois  :  je  croy  qu’il  ne  s’en  faloit  pas  quinze  jours ,  car 
celle  de  Metz  fut  faite  le  vendredy,  vigile  de  la  Tous- 
saints,  et  l’autre  quelque  quinze  ou  vingt  jours  dans  le 
mois  de  noveral>rc ,  ou  sur  la  fin ,  si  bien  m’en  souviens. 

Il  y  eut  difTérence  entre  Tune  et  l’autre  j  car  celle  de 
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Metz  fut  soustenue  et  attaquée  par  les  Espagnols ,  qui 

ne  pou  voient  monter  à  plus  haut  quà  six  ou  sept 

mille,  et  un  régiment  de  lansquenets;  et  celle  de 

Jazeneuil  le  fut  de  plus  de  vingt  mille  harquebusiers  : 

* 

non  pas  que  tout -à -coup  ils  escarmouchassent  et 

combattissent ,  mais  par  bandes  et  grosses  quadrilles, 

dont  la  moindre  estoit  de  quatre  ou  cinq  mille,  et  se 

rafraichissoient  les  uns  les  autres,  et  ainsi  que  les  uns 

* 

venoient  les  autres  se  retiroient  ;  et  ce  fut-là  où  les 
nostres  firent  très-bien,  qui  n’estoieiit  en  si  grand 
nombre,  il  s’èn  faloit  beaucoup,  qui  les  souslinrent 
très-bien,  M.  de  Brissac  et  M.  de  Strozze  y  acquirent 
un  très-grand  honneur,  et  M.  de  La  Valette  avec  sa 
trouppe  de  gendarmes,  et  autres.  J’ouys  faire  alors 
aux  anciens  capitaines  cette  comparaison  de  ces  deux 
escarmouches,  qui  avoient  veu  et  l’une  et  l’autre. 

Or  parmy  les  bandes  de  M.  d’ Acier  il  y  avoit  en¬ 
core  force  mestres-de-camp ,  et  de  très-bons,  et  gentils¬ 
hommes  de  bonne  part,  comme  estoit  M.  deBeaudiné, 
frere  dudit  M.  d’ Acier,  Jeune  gentil-homme  de  cette 
grande  maison  d’ Acier  et  Cursol,  mais  pourtant  vieux 

■K 

capitaine  et  soldat,  et  qui  estoit  fort  estimé  parmy  les 
soldats.  Il  fut  tué  au  massacre  de  Paris. 

Il  y  avoit  aussi  M.  d’Anconne ,  lequel  avoit  un  très- 
beau  et  bon  régiment.  Il  en  estoit  bien  digne,  et  le 
conduisoit  bien  vaillamment  tousjours  où  il  falloit 
aller.  Il  avoit,  en  jeune  fol,  pris  pour  devise  fort  plai¬ 
santes  en  ses  enseignes,  ces  mots  :  Par-ioni 'uz'î  Ancône, 
Ces  mots  ont  deux  significations,  je  m’en  rapporte  aux 
personnes  bien  curieuses  de  les  expliquer. 

Il  y  eut  aussi  M.  de  Blacon ,  un  vieux  et  très-bon 
capitaine  du  temps  passé,  et  qui  avoit  veu  les  croix 


I 
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rouges  aussi-bien  que  les  blanches  ,  encore  mieux , 
car  il  avoit  beaucoup  fréqiientë  les  guerres  espagnoles 
en  Toscane  et  ailleurs,  et  estoit  un  fort  liomnie-de- 

a 

bien.  11  a  laissé  un  fils,  qui  est  aujourd’liuy  M.  de 
Blacon,  gouverneur  d’Orange,  qui  ne  luy  en  doit  rien, 
très-Iïon  et  vaillant  capitaine.  Il  y  [avoit  aussi  aux 
trouppes  dudit  d’ Acier  force  autres  bons  capitaines.  * 

Je  n’aurois  jamais  fait  si  je  les  voulois  spécifier, 
comme  d’ailleurs  il  y  en  avoit  d’autres,  comme  le  vis- 
comte  de  Pannas,  gentil-homme  de  bonne  part,  jeune 
et  vaillant  homme;  et  celuy-là  avoit  le  plus  grand  ré¬ 
giment  de  tous,  s’il  le  faut  prendre  selon  le  nom  gas¬ 
con,  qui  le  porte  ainsi. 

Il  y  eut  aussi  un  M.  de  Pilles-,  lequel  a  esté  un  très- 
bon  capitaine,  vaillant  et  heureux,  et  qui  avoit  ordi¬ 
nairement  un  beau  régiment  ;  car  il  avoit  si  grand^ 
créance  parniy  les  soldats,  et  mesmes  avec  ceux  du 
long  de  la  Dourdoigne,  où  il  y  en  a  d’aussi  bons  qu’en 
contrée  de  Guyenne,  qu’en  un  rien  il  fournissoit  trois 
ou  quatre  mille  hommes. 

Aux  premières  guerres  civiles,  il  en  mena  une  assez 
belle  trouppe  à  Orléans.  Mais  il  n’y  fit  guéres  grand 
séjour,  et  s’en  retourna,  au  grand  mescontentenient  de 
M.  l'Admiral,  qui  l’en  rabroua  à  son  parlement,  disant 
que  c’estoit  de  ces  capitaines  de  plat-pays ,  qui  ne 
vouloient  demeurer  hors  de  la  maison  en  une  armée 
plus  d’un  mois,  sans  tourner  voir  fumer  leurs  chemi¬ 
nées  ;  et  liiy  eust  fait  un  mauvais  party,  à  luy  et  à 
ses  gens,  et  les  vouloir  faire  mettre  en  pièces  sur  les 
chemins,  sans  M.  le  Prince.  Ils  l’eussent  trouvé  à  dire 
du  depuis  ,  car  il  les  a  bien  servis,  et  mesme  au  siège 
de  Saint-Jean,  qu’il  tint  assez  opiniastrement  fort  long- 
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temps,  arrestant  le  coms  de  la  grande  victoire  que 
Monsieur  venoit  d’acquérir  par  la  battaîlle  de  Mont- 
contour  ;  et  certes,  qui  voudra  conside'rer  ce  sie'ge, 
et  la  forteresse.de la  place',  qui  estoit  alors  très-bonne, 
et  du  depuis  des  meilleures  de  la  France,  dira  pour¬ 
tant  qu’il  devoit  estre  plus  opiniastre,  et  veu  aussi 
V  e  es  gens  qui  estoient  dedans,  tant  d  estran- 


gers  que  d’habitans,  et  le  beau  secours  qui  y  entra, 
ainsi  que  j’en  ay  ouy  discourir  à  de  grands  capitaines, 
et  comme  à  l’œil  il  se  pouvoit  voir;  et  si  l’on  en  don- 
noit  la  gloire  à  M.  de  Pilles. 

Le  capilaiHe  La  Mothe  en  avoit  bien  sa  plus  grande 
part ,  car  il  avoit  veu  le  siège  du  Petit-Lict  en  Es^ 
cosse,  soûbs  le  bon-liomme  M.  de  la  Brosse,  lieutenant 
de  roy,  et  sous  M.  de  Martigues,  son  couronnel,  le¬ 
quel  a  esté  un  des  beaux  et  des  longs,  furieux,  et  des 
mieux  assaillis  et  défendus  qu’on  avoit  veu  il  y  a  long¬ 
temps,  et  sçeut  si  bien  pratiquer  à  Saint-Jean  ce  qu’il 
avoit  veu  audit  Petit-Lict,  qu’il  nous  donna  bien  de 
la  peine. 


Aussi  M.  de  Martigues  luy  sceiit  bien  dire,  quand  il 
demanda  à  parler  à  luy  sur  la  muraille  :  «  Ali  !  capi- 
«  taine  La  Mothe,  vous  pratiquez  là-dedans  ce  qu’avez 
«  veu  et  appris  avez  nous  dans  le  Petit-Lict.— Ouy,  mon¬ 
te  sieur,  respondit-il,  et  n’en  doutez  pas;  mais  je  voû¬ 
te  drois  fort  que  ce  fust  contre  ceux  .  à  qui  nous  avions 
te  affaire  estant  avec  vous,  non  pas  contre  vous  ny 


te  contre  ceux  de  ma  nation  ;  car  je  suis  fort  votre  ser- 
«  viteur.  m  Comme  de  vray  il  l’estoit,  et  le  regretta 
fort  apres  sa  mort.  Aussi  M.  de  Martigues  le  vouloit 
fort  attirer  à  soy  ;  ce  qu’il  eust  fait  avec  le  temj^s. 


(')  Pelil-Lciih.  (  S.  ) 


MkrnrW' 


« 


DE  l’iNFAMTERIE  FRAMÇOISE.  3()J. 

Ce  fut  luy  qui  fit  cette  muraille  seclie  sur  le  haut 
de  la  bresclie  toute  la  nuit,  qui  le  matin  estonna  nos 
gens  et  leur  nuisit  beaucoup. 

Ledit  Pilles- avoit  aussi  un  sergent-major,  nommé 
le  capitaine  La  Raviere,  brave  et  vieux  capitaine,  qui 
luy  servit  bien ,  et  là  et  ailleurs. 

Voilà  que  sert  en  tels  endroits  un  homme  cjui  a  veu. 

Celuy*là  et  La  Motlie,  pour  ce  coup,  aydarent  bien 

•  « 

à  la  gloire  de  M.  de  Pilles ,  lequel  dit  sieur  fut  par 
■  après  tué  au  massacre  de  la  Saînt-Barthelemy  à  Paris, 
qui  ne  s’en  fust  pas  douté  jamais,  d’autant  que  deux 
jours  avant  le  Roy  luy  .avoit  fait  cet  honneur  de  luy 
commander  de  nager  avec  luy  vers  l’isle  de  Louviers , 
et  de  luy  apprendre,  et  de  luy  tenir  le  menton.  Il  eust 
esté  à  craindre  que,  si  quelque  devin  luy  eust  an¬ 
noncé  telle  fin ,  qu’il  eust  fait  au  Roy  un  mauvais  party. 
Ainsi  les  roys  font  et  défont  les  personnes  quand  il 
leur  plaist. 

Or  je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  nombrer  tous 
les  mestres'de-camp  de  la  religion,  comme  ont  esté  les 
sieurs  de  Mouy,  très-vaillants  et  honnestes  jeunes  gen¬ 
tils-hommes  ;  de  Boury,  qui, depuis  ,  quittant  l’espée, 
a  pris  la  robbe  longue,  contre  le  naturel  de  tous  quasi 
ordinairement;  d’Aubigny,  qui  est  bon  celuy-là  pour 
la  plume  et  pour  le  poil ,  car  il  est  bon  capitaine  et 
soldat,  très-sçavant,  et  très-éloquent,  et  bien  disant, 
s’il  en  fut  oncques  ;p  e  Charbonnières,  très-vaillant  ; 
de  Préau,  gouverneur  de  Cbastelléraud ,  tres-vaillant 
et  Irès-liabille  celuy-là,  de  Sorlut  ,  de  Couron- 
neau,  de  Paral)el,  qui  commande  à  cette  heure  dans 
Nyort  ;  de  Valliraud,  et  le  capitaine  des  Champs,  son 
compagnon  ;  bref,  une  infinité  d’autres,  que  jamais 
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on  n*auroit  fait,  et  aussi  que  l'histoire  de  nostre  temps 
ne  faudra,  si  ci’oy-je,de  les  nommer,  et  raconter  leurs 
valeurs  et  mérites. 

Et  nonobstant,  si  je  n’avois  autre  œuvre  à  faire 
qu’à  parier,  tant  d’eux  que  des  nostres  catholiques , 
ma  foy ,  j’en  penserois  bien  autant  dire  que  toutes  nos 
histoires,  pour  avoir  cognu  la  plus  grand-part  et  veu 
aux  affaires  ,  mais  non  pas  tous,  car  il  faudroit  que 
j’eusse  eu  cent  corps  et  deux  cens  yeux ,  et  aussi  qu’il 
me  plairoit  fort  de  parler  d’eux,  estant  un  très-grand 
plaisir,  ce  me  semble,  de  parler  des  gens  vertueux  et 
valeureux. 

Je  m’en  tais  donc,  et  reprends  mon  premier  chemin 
des  couronnels. 


ÿ  ARTICLE  V. 

M.  DE  TAIS, 

PIUfMlLB  COLONNEL-GÉWKRAL  DE  l’iWFA«T£R1£  FRANÇOISE, 

Avec  une  digression  sur  les  sergens^nmjors. 

Comme  j’ay  dit  donc  cy-devanf  que  M.  de  Tais  a 
esté  le  premier  couroiinel-général  des  bandes  fran- 
çoises,  tant  de-çà  que  de-là  les  Monts,  il  le  faut  croire 
ainsi ,  car  il  y  a  encore  force  vieux  capitaines  et  soldats 
qui  le  testifient  :  qui  fut  un  grand  heur  et  honneur  à 
luy,  que  luy,  qui  n’estoit  que  simple  gentil-homme, 
mais  pourtant  de  bonne  part  et  de  bon  lieu,  non  pas 
riche,  fust-  honoré  d’une  si  honorable  charge;  car 
pour  un  coup  il  s’est  veu  commander  à  plus  de  six 
vingts  enseignes  françoises,  tant  de-çà  que  de-là  les 
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Monts  :  qui  estoit beaucoup  certes,  mais  non  tant  que 
les  six  vingts  légions  qu’ Auguste  entretenoitcrord inaire, 
fust  aux  champs,  fustaux  garnisons,  bien  qu’il  fust 
monarque  paisible  du  monde;  mais  c’estoit  sa  gloire, 
sa  grandeur,  sa  terreur,  aussi-bien  pour  la  guerre 
que  pour  la  paix. 

Ce  fut  un  grand  heur  et  honneur  pour  ledit  sei¬ 
gneur  de  Tais,  pour  n’avoir  fait  l’office  de  gens  de 
pied  par  trop,  comme  un  M.-  de  Montluc  et  autres 
de  son  temps,  ny  pour  avoir  eu  aussi  ailleurs  de 
grandes  charges  au  service  du  Roy-,  sinon  vers  La 
Mirande,  où.  il  fit  assez  heureusement  la  guerre,  et 
servit  le  roy  François  prémier,  comme  nos  histoires 
francoises  le  testifient. 

J’ay  ouy  dire  à  aucuns  à  la  Cour,  et  sur-tout  à  une 
dame  de  la  Cour  pour  lors,  qui  sçavoit  tout  ce  qui 
s’estoit  passé  de  son  temps,  que  ce  fut  une  dame  de  la 
Cour  qui  le  poussa  et  advança  (  je  ne  la^  nommeray 
point  ),  qui  l’aymoit  fort;  et  portoit  une  devise  pour 
ce,  ou  plustost  un  rebus  de  Picardie,  qui  estoient  des 
tais  d’un  pot  ou  d’une  buye  cassée;  car  telles  pièces 
en  vieux  françois  s’appellent  tais. 

Sa  prémiere  et  plus  belle  monstre  de  sa  charge  fut 
en  la  l)attaiUe  de  Gérisoles,  où  il  fit  si  bien,  par  l’as¬ 
sistance  de  M.  de  Montluc,  qui  menoit  les  enfans 
perdus,  le  capitaine  Ville-Franche,  très-brave  et  vail¬ 
lant  capitaine  ,  et  d’autres  capitaines  du  Piedmont,  et 
des  vieux  routiers,  par  lesquels  il  se  mit  dès-lors  en 
une  très-grande  gloire. 

J’ay  ouy  dire  et  asseurer  à  une  inhnîté  que  ledit 
jour  de  la  battaillc ,  ainsi  que  son  page  se  présenta  de¬ 
vant  les  bataillons,  où  il  estoit  monté  sur  nn  très-bon 
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et  beau  cheval  d’Espagne,  il  le  fit  descendre  de  dessus, 

et  le  fit  attacher  à  un  arbre,  et  commanda  à  deux  ou 

♦  ^ 

trois  soldats  de  luy  tiyer  des  harquebusades  et  le 
tuer  (0  :  ce  qu’ils  firent  aussi-tost  j  ce  qui  fut  un  grand 
dommage  ;  et  il  le  fit  d’autant  que,  le  jour  de  la  bat- 
taille,  il  faut  que  le  couronnel  soit  devant  le  bataillon 
loing  d’une  picqiie,  arme  de  toutes  pièces,  sa  bour- 
guignotte  en  teste  et  sa  picque  en  sa  main,  et  tous 
ses  capitaines  en  chef  armez  de  mesme  à  la  teste  du 
bataillon,  les  enseignes  au  mitan,  les  lieutenans  à  la 
queue,  les  sergens  aux  costez,  le  sergent-major,  ou, 
pour  parler  à  l’ancienne  mode,  le  sergent  de  battaille, 
à  cheval,  pour  aller  par  les  rangs,  par  le  devant,  par 
le  derrière,  et  par  les  costez  ou  aisles,  afin  de  mettre 
ordre  promptement  à  ce  qui  est  nécessaire. 

Sur-quoy  j’ay  ouy  faire  un  conte  pour  très-certain  ; 
que,  ce  jour  de  la  battaille  deCérisoles,  le  sergentdebat- 
taille,  qui  estoit  pour  lors  LaBurthe,  enfant  de  Bour- 
deauxjfort  digne  de  sa  charge,  revisitant  les  rangs,  et 

jettant  sa  veuë  surtout  son  fait,  vit  un  gentil-homme  qui 

■. 

nefaisoit  qu’arriverde  la  Cour  enposte(je  l’ay  bien  ouy 
nommer,  mais  ne  m’en  souviens) car  les  chemins  des 
postes  estoient  tous  rompus  de  gentil-hommes  qui 
alloient  à  cette  battaille  à  l’envy  les  uns  des  autres  ; 
et,  parce  que  ce  gentil-homme  n’avoit  eu  la  com¬ 
modité  de  recouvrer  des  armes  tout-à-coiip  ,  avec  un 
jaque  et  manches  de  maille ,  dont  on  en  usoit  foi  t  de 
ce  temps,  et  une  hallebarde,  se  mit  au  premier  rang 
parmy  les  capitaines,  ainsi  accommodé.  LaBurthe  luy 

(*)  Non  le  page,  comme  le  fait  d’abord  croire  l’expression  ému 
barrassée  de  Brantôme ,  mais  le  cheval,  comme  il  s’en  exprime  plus 
clairement  ci-dessous.  (  S.  ) 


DE  LINFAKTEHIE  FRANÇOISE.  367 

dit  aussi-tost  qu’il  sortist  de-là,  et  qu’il  defaisoit  et 
desembellissoit  le  rang,  d’autant  qu’il  devoit  bien 
sçavoir  qu’il  falloit  estre  armé  de  toutes  pièces,  et, 
s’il  ne  le  sçavoit,  qu’il  le  luy  apprenoit;  par-quoy, 
qu’il  s’ostast  viste ,  et  ne  luy  en  dist  rien  plus.  La  Bur- 
tlie,  n’ayant  pas  loysir  de  se  tenir-là  long-temps  ni  de 
contester,  s’en  part  pour  adviser  à  ses  battailles  et  à  sa 
charge;  puis  il  retourne,  et,  le  trouvant  encore-là, 
luy  remonstra  fort  audacieusement  (  car  un  tel  jour 
est  le  jour  de  solemnité  et  grande  feste  de  leur  autho- 
rité  )  une  autre  fois  ce  qu’il  luy  avoit  dit.  Le  gentil- 
liorame  luy  respondit  que,  tout  tel  qu’il  estoit,  et 
ainsi  armé,  qu’il  ne  céderoit  pas  à  un  des  mieux  armez 
qui  fussent-là ,  pour  bien  combattre  et  ))ien  seiTir  ce 
jour  son  roy  ,  et  qu’en  matière  de  son  service,  et  en 
telle  journée,  et  en  tel  endroit  et  occasion ,  tout  estoit 
de  guerre ,  tout  estoit  de  rang  et  d’ordonnance,  et  tout 
esgal,  et  qu’il  n’en  bougeroit  point.  La  Bu rthe,  perdant 
patience,  luy  donna  aussi-tost  de  l’iiallebarde  au  tra¬ 
vers  du  corps ,  et  le  tue  tout  roide  mort  :  et  n’en  fut 
autre  chose  pour  ce  coup,  car  l’on  marclioit  droit  à 
l’ennemy  pour  se  battre. 

Mais  après  la  battaille,  comme  j’ay  ouy  dire  à  ceux 
qui  y  cstoient ,  et  mesmes  à  plusieurs  gentils-hommes 
qui  déploroient  le  trespassé, qui  estoit  brave  et  vaillant, 
trouvèrent  le  coup  trop  prompt,  et  par  trop  légèrement 
fait,  et  avec  la  teste  trop  à  la  gasconne,  etqu’îl  n’y  avoit 
nulle  raison  d'avoir  tué  ainsi  ce  gentil-bomine/qui,tout 
plein  de  courage  et  de  valeur,  estoit  partyde  la  Cour  de 
si  bonne!volonté  pour  se  trouver  à  une  si  bonne  affaire, 
et  pource  qu'il  u’avoit  pu  recouvrer  armes  propres, 
ny  ainsi  qu’il  eiist  bien  voulu,  mais  comme  il  avoit 
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pu ,  il  n’y  avoit  point  de  raison  ny  aucun  droit  de 
guerre  de  tuer  ainsi  un  gentil-homme  d’honneur  et  de 
'  valeur. 

> 

Le  roy  François  ne  le  trouva  bon  quand  on  luy  en 
fit  le  conte,  car  il  regretta  le  gentil-homme  et  sa 
bonne  volonté.  La  Burthe  respondit,  et  ceux  qui  te- 
noient  son  party,  que,  puisque  les  statuts  et  ordon¬ 
nances  de  la  guerre  estoient  telles,  il  n’avoit  rien  fait 
que  de  les  ensuivre,  et  qu’il  faloit  qu’il  le  fist  ainsi  ;  et 
qu’il  avoit  ordonné  au  gentil-homme  une  place  très- 
propre  pour  luy,  mais  qu’il  n’y  avoit  voulu  aller  et  luy 
avoit  respondu  qu’il  n’avoit  rien  à  luy  commander  :  et 
la  place  qu’il  luy  avoit  ordonnée ,  estoit  qu’il  allast 
trouver  le  capitaine  Montluc  et  les  enfans  perdus , 

m , 

parmy  lesquels  est  permis  a  un  chacun  de  se  trouver 
et  combattre  le  plus  légèrement  qu’on  veut,  avec  une 
rondelle,  ou  manche  de  maille,  ou  hallebarde,  ou 
armé ,  ou  desarmé ,  comme  l’on  veut  ;  mais  le  gentil¬ 
homme  ne  l’avoit  voulu  faire, et  avoit  donc  tort  :  et  fut 
jugé  ainsi  par  tous  les  capitaines,  qui  se  sousten oient 
les  uns  les  autres,  et  qui  afïirmoient  comme  ils 
avoient  quy  comme  La  Burthe  l’avoit  voulu  envoyer 
avec  les  enfans  perdus  ;  mais,  les  courtisans,  et  ceux 
qui  tenoient  le  party  du  trespassé ,  disoient  qu’ils  n’en 
avoient  jamais  ouy  parler.  Pour  fin,  il  n’en  fut  jamais 
autrè  chose.  Si  est-ce  que  les  galants  discoureurs  peu¬ 
vent  beaucoup  discourir  là-dessps ,  car  aussi  ce  La 
Burthe  fit  très-bien  là  ce  jour  son  estât. 

J’ay  fait  cet  incident,  m’estant  venu  à  propos  pour 
le  sujet,  et  pour  le  trouver  très-beau  ,  et  feray  encore 
celuy-cy  sur  l’estât  de  sergent-major,  et  combien  il 
est  l>eau  et  honorable ,  dont  j’en  ay  veu  faire  grande 
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estime  à  plusieurs  grands  capitaines  et  généraux 
d'années . 

Sur-quoy  j’ameneraj  le  mot  de  ce  grand  empereur 
Charles,  qu’il  dit  au  capitaine  Vîllandrado,  en  la 
guerre  des  protestans,  à  la  journée  de  Dîna.  Car,  ainsi 
que  ledit  Villandrado,  qui  estoit  sergent-major,  luy 
eut  demandé  une  compagnie  de  gens  de  pied  qui  ve- 
noit  à  vacquer,  Sa  Césarée  Majesté  luÿ  respondit 

J 

qu'elle  s’estonnoit  comment  il  la  demandait,  et  ne  se 
contentoit  de  sa  charge  de  sergent-major  j  qu’il esti- 
moit  en  plus  grande  prééminence  beaucoup  que  celle 
d’un  capitaine  ,  puis  que  tous  les  cajntaines  luy  obéys- 
soient,  et  prenoient  le  mot  et  l’ordre  de  luy,  qu’il  re- 

cevoit  des  généraux,  voire  des  roys  et  des  empereurs 

« 

mesmes;  et  qu  au  sergent-major  en  guerre,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  la  porte  ne  luy  est  fermée, 
jamais,  si  qu’il  y  entreroit  sans  aucun  refus. 

Voilà  les  paroles  et  raisons  de  ce  grand  empereur, 
que  j'e.ussë  récitées  en  mesme  langage  espagnol  qu’il 
les  récita;  mais  ce  fust  été  une  superfluïto  vaine. 
Villandrado  lui  respondit  qu’il  le  sçavoit  bien;  mais, 
pour  estre  la  solde  de  sergent-major,  et  les  praticpies 
très-petites,  et  les  corvées  grandes,  il  le  supplioit  de  le 
récompenser  de  cette  compagnie  ;  aussi  que  l’usage 
des] à  s’accommençoit  à  se  tenir  parmy  l’infanterie  es¬ 
pagnole,  de  pourvoir  un  sergent  -  major,  après  qu’il 
avoit  long-temps  et  deument  fait  sa  charge,  d’une  com¬ 
pagnie.  Voilà  à  quoi  advisoit  Villandrado. 

Le  plus  beau  et  le  meilleur  en  cela,  disent  les  Espa¬ 
gnols,  est  de  suivre  la  coustume  des  Italiens  et  des  Al¬ 
lemands  ,  lesquels  eslisent  iin  de  leurs  capitaines  en 
leurs  régi  mens,  et  le  plus  ])raiic  elle  pins  suffisant,  [mur 
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sergent-major,  et,  par  ainsi,  estant  capitaines  et  scr- 
gens-maj ors ,  sans  aucun  contredit,  en  l’absence  des 
couronnels  et  mestres-de-camp,  commandent  aux  régi- 
mens,  pour  avoir  deux  grades  ensemble  :  ce  cjue  les  Es¬ 
pagnols  ne  fai  s  oient  pas  de  nos  temps.  Je  ne  sçay  ce 
qu’ils  font  aujourd’huy. 

Aussi  bien  souvent  arrive-îl  des  altercations  parmy 
eux,  et  entre  aucuns  capitaines  bizarres  et  mutins, 
qui  se  faschent  quelquefois  d’obeyr  à  des  sergens-ma*- 
jors,  n’estant  point  capitaines  comme  eux,  mais  y  as¬ 
pirant;  de  sorte  que  c’est  la  plus  grande  recompense 
que  l’on  leur  puisse  donner,  après  qu’ils  ont  longue¬ 
ment  servy ,  que  les  faire  capitaines  avec  eux. 

J’en  ai  veu  un  différend  en  ma  vie  parmy  eux,  et 
parmy -nostre  infanterie  françoise,  qui  est  tel:  lorsque 
nous  ail  asm  es  au  secours  de  INlaltlie,  le  Roy  et  sa  Cour 
estoientà  Moulins.  ISÏ.  de  Strozze  et  moi,  et  une  ving¬ 
taine  de  gentils-hommes  que  nous  estions,  nous  partis- 
ines  de-là.  M.  de  Strozze  ne  dit,  ny  au  Roy,  .ny  à  la 
Roy  ne;  ny  à  aucun  qui  fust,  qu’il  y  allast,  sçachant 
bien  que  Leurs  Maj estez  l’empesclieroient;  mais, sim¬ 
plement  leur  demanda  congé  pour  aller  à  Lyon  met¬ 
tre  ordre  à  quelques  affaires  qu’il  y  avoit  d’importance, 
et  de-là  en  Provence  voir  son  oncle  le  cardinal,  etpour 
deux  ou  trois  mois:  ce  que  Leurs  Majestezluy  octroya- 
rent  librement. 

Luy,  sçachant  bien  quesi  long  voyage  qu’il  entrepre- 
noit  pouiToit  estre  de  durée  de  plus  deJiuict  ou  neuf 
mois ,  advisa  de  mettre  ordre  avant  que  partir  h  son 
régiment  qu’il  avoit  des  gardes  du  Roy  :  et  pour  ce, 
de  peur  qu’en  son  absence  n’arrivast  quelque  graboui), 
sédition,  mutinerie,  parmy  ses  capitaines,  touchant 
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la  prééminence  et  le  commandement,  après  avoir  as¬ 
semblé  tous  ses  capitaines ,  et  leur  avoir  dit  rintention 
de  son  voyage,  et  sa  volonté  pour  commander  en  son 
absence,  i!  advisa,  tant  par  sa  nomination  que  par  l’es- 
lection  et  consentement  de  tous  ses  capitaines,  que  le 
capitaine  Sarrion,  le  plus  vieux  et  pratic  de  tous  les 
capitaines,  commanderoit  en  son  absence,  et  non  sans 
raison,  car  il  estdittel,  et  un  fort  homme  de  bien  et 
d’honneur,  appartenant  à  M.  le  niareschal  de  Termes. 

Ainsi  prit  congé  M.  de  Strozze  de  tous  ses  capitai¬ 
nes,  et  leur  dit  adieu  après  leur  avoir  recommandé  leur 
devoir  ;  mais  il  ne  fut  pas  plustost  party ,  que  le  capi¬ 
taine  Hortolan ,  son  sergent-major,  se  voulut  ingérer 
et  advancer  de  leur  commander  à  tous,  et  de  leur  don¬ 
ner  le  mot ,  selon  le  deu  de  sa  charge.  Tous  les  capi¬ 
taines  s’y  opposèrent  et  dirent  qu’ils  ne  luy  obéyroient 
point ,  sbnon  à  celuy  que  M.  de  Strozze  avoit  nommé. 
Le  capitaine  If  ortolan  avoit  gagné  M.  le  connestable, 
et  luy  avoit  desjà  remonstré  rauthorité  qu’il  avoit.  M.  le 
connestable,  qui  n’ignoroit  rien  du  fait  de  la  guerre, 
ordonna  que  le  sergent-major,  selon  son  authorité  et 
coustume,  prendroit  le  mot  du  Hoy,  et  le  donneroit 
aux  capitaines,  et  leur  commanderoit  leurs  ordres,  ^ 
leurs  gardes,  leurs  guets  et  leurs  charges,  sans  pour¬ 
tant  s’extra vaguer  nullement  du  devoir  de  sa  charge. 
Qui  furent  estonnez  ?  ce  furent  les  capitaines,  de  cette ^ 
sentence  de  M.  le  connestable,  et,  pour  ce,  eurent  re¬ 
cours  d’envoyer  ledit  Sarrion  liiy-mesme  en  poste 
vers  M.  de  Strozze,  pour  Fattrapper  en  chemin  et  luy 
dire  tout  le  succès. 

Nous  n’estions  qu’à  La  Falice,quesur  la  minuit  nous 
ouysines  le  Imchet  du  postillon  ,  qui  nous  csveilla  sou- 
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cldin  M.  de  Slrozze  et  nioi,  (jui  estions  couchez  ensem¬ 
ble.  Ce  fut  le  capitaine  Sarrion,  que  nous  vîsnies  a  la 
chambre  arriver,  qui  fit ^  le  discours  à  M.  d’Estrozzc 
de  tout  ce  qui  s’estoit  passe'.  Qui  fut  despite'  ?  ce  fut 
M.  d’Estrozze,etmesmequc  M.  leconiiestalde  luy  estoit 
aile'  de'faire  tout  ce  qu’il  avoit  fait.  Par-quoy,  tout  en 
colere ,  escrit  au  Roy  et  à  la  Reyne ,  et  à  M.  le  connes- 
table.,  toutes  ses  raisons,  et  sur  -  tout  qu’il  quittoit  sa 
charge ,  si  on  ne  tenoit  pas  fait  ce  qu’il  avoit  si  bien 

P 

ordonné  avant  que  partir.  Et  son  dire  et  ses  raisons 
ouyes  de  Leurs  Ma j estez  et  de  M.  le  connestable,M.  de 
Strozze  fuPeru  et  obéy  pour  ce  coup,  et  le  capitaine 
Sarrion  arreste'  en  la'  charge  que  luy  avoit  commis 
M.  de  Strozze,  encore  que  M.  le  connestahle  alle'guast 
beaucoup  de  belles  choses,  causes  et  raisons  conti’e 
M,  de  Strozze;  lesquelles  je  laisse  à  discourir  à  messieurs 
les  capitaines,  sergens-majors  et  mestres  -  de  -  camp, 
mieux  entr’eux  que  je  nesçaurois  faire,  si  ce  n’est  celle- 
cy  qu’allégua  M.  le  .connestahle,  que  c’estoit  un  grand 
cas  qu’un  sergent-major,  qui  commandoit  à  tantd’hom- 
mes  le  jour  d’une  ha  tta  il  le,  tant  capitaines  qu’autres, 
qu’il  ne  pust  commander  à  une  si  petite  trouppe  qii’es- 
toit  un  régiment. 

Pour  fin,  M.  le  connestahle  dit  que,  pour  coiiiplairê 
k  M.  de  Strozze,  il  luy  faloit  laisser  passer  celle-là,  et 
qu’il  méritoit  bien  d’étre  gratifié  en  de  plus  grandes 
choses.  ' 

Pour  conclure,,  l’estât  d’un  sergent-major  est  un  ho¬ 
norable  estât;  et- les  Espagnols,  ce  me  semble,  en  font 
encore  plus  grand  cas  que  nous.  Il  peut  aller  à  cheval 
tousjours,  non  seulement  par  les  ordres  et  l)attailles  , 
mais  pai'  tout  le  camp  :  voire  j  s’il  trouve  le  Roy  et  le 
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général  trannée,  il  doit  parler  à  luy  à  cheval,  sans 
mettre  pied  à  terre;  et  qui  l’y  met  n’entend  pas  bien 
sa  charge,  et  y  est  tenu  fort  nouveau,  et  s’en  mocque- 
t-on.  Le  jour  d’une  battaille,  il  ne  se  doit  jamais  met¬ 
tre  à  pied  parmy  les  capitaines,  mais  tousjoiirs  aller  et 
venir  parmy  les  files  ;  car  se  mettant  à  pied,  et  corn- 
battant  comme  les  autres,  il  ne  sert  que  d’un  ;  et  ne 
vaut  pas  plus  d’un,  et  estant  à  cheval,  se  promenant, 
il  en  peut  valoir  plusieurs,  pour  pourvoir  à  une  infi¬ 
nité  de  choses  qu’en  tels  cas  et  occasions  pré¬ 
sentent. 

De  plus  ,  il  faut  qu’il  aye  tous) ours  un  gros  baston 
en  la  main,  tant  pour  empescheret  clestounierlesbaga- 
ges,  qui  embarrassent  et  ferment  le  cbemin  des  soldats 
marchans,qiie  pour  monstrer  ce  qu’il  faut  faire,  au  lieu 
que  les  autres  lemonstrcnt  avec  la  main  ou  le  doigt , 
aussi  pour  cliaslier  (Jiielquefoîs  l’inobcdiance  des  sol¬ 
dats  Les  Espagnols  usent  de  ce  mot  latin; 

et  tiennent  plus,  que  le  soldat,  tant  signalé  soit-il,  ve¬ 
nant  quelquefois  à  faillir,  n’est  deslionnoré  d’avoir  quel- 
(|iie  coup  de  baston,  mais  que  ce  soit  inflagrantij 
autrement  non;  et  qui  sera  le  soldat  qui  après  s’en 
veuille  ressentir,  il  n’est  estimé  parmy  eux, comme  ne 
sçaclianl  pas  encore  Vusage  de  la  guerre. 

Il  y  a  aucuns  qui  ont  eu  cette  opinion,  qu’il  laloît 
qu’aucuns  mestrcs-de-camp  fussent  à  cheval  le  jour  de 
la  battaille,  comme  le  sergent-major  ;  et  ay  veu  aucuns 
capitaines  vieux  tenir  qu’il  estoit  ainsi  nécessaire. 

Le  capitaine  Saline,  le  lion-bomme,  qui  estoit  ma¬ 
rié  dans  Ast,  le  jour  du  secours  f|u*envoya  le  roy  d’Ks- 
pagiie  à  Malllic  pour  lever  le  siège,  et  (|iron  pciisoit 
donner  la  battaille  aux  'furcs,  fît  ce  jotir-là  ulfico  de 
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mestre-de- camp-général,  et  de  sergent-major,  parce 
qu’il  le  méritoit,  et  que  le  bon-homme  estoit  vieux  et 
cassé,  et  ne  pou  voit  estre  bon  piéton,  à  cause  de  ses 
vieilles  playes  passées,  et  aussi  qu’en  toute  cette  armée 
il  n’y  avoit  aucun  cheval  que  celuy-là,  qu’on  avoit  fait 
embarquer  pour  toutes  ces  causes,  comme  la  raison 
vouloitj  autrement,  l’office  de  sergent-major  ni  de  mes- 
tre-de-camp,  ne  se  pouvoit  bien  exercer ,  qui  ne  se  peut 
jamais  bien  faire  à  pied,  quelque  bien  ingambe  qu’il 
soit. 

m 

Si  tous  nos  mestres-de-camp  et  sergens-majors  d’au- 
jourd’huy  montoient  à  cheval  en  nos  battallles,  on  y 
verroit  plustost  des  compagnies  de  gens  de  cheval  que 
de  pied ,  tant  y  a  de  ces  gens-là  ,  et  ne  verroit-on  (|ue 
confusions  parmy'eux,  et  s’entre -choquer  les  uns  les 
autres ,  s’embarrasser  et  tomber  par  terre,  en  allans  et 
venans,  et  avec  cela  une  très-plaisante  risée. 

Or,  pour  retourner  encore  à  M.  de  Tais,  la  raison 
pourquoy  il  fit  barquebuser  son  cheval  d’Espagne,  fut 
afin  qu’il  ne  donnast  soupçon  à  ses  capitaines  que, 
se  fiant  par  trop  à  son  bon  cheval,  et  venant  à  luy 
mal  baster,  qu’il  les  quittast,  et  montast  dessus  et  se 
sauvast  bien  à  point,  sans  s’opiniastrer  an  combat,  et 
par  ainsi  que  les  capitaines  perdissent  cœur.  Mais  par 
là  il  leur  monstra  qu’il  ne  les  vouloit  abandonner, 
ains  de  mourir  et  s’enterrer  avec  eux  dans  le  champ  de 
battaille,  dont  il  en  fut  fort  estime,  et  fit  bien. 

Mais,  sans  faire  tuer  ce  lirave  cheval  (ce  disoit-oii), 
il  le  pouvoit  bien  envoyer  au  bagage.  Mais,  possible  , 
il  le  fit  venir-là  exprès,  pour  faire  cette  rodomontade, 
sotte  pourtant. 

Quoy  que  ce  soit,  on  le  disoit  pour  le  moins;  car 
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il  y  a  aujoiird’huy  tant  de  vanitez,  et  le  temps  passé  y 
en  a  eu  autant  ! 

Comme  ce  brave  Spartacus ,  général  des  gladiateurs 
romains  révoltez,  iecpiel,  le  jour^de  la  battaille  où  il 
fut  défait  et  tué,  fit  de  mesine  tuer  devant  ses  gens  un 
très-beau  et  bon  clieval  qu’il  avoit,  et  qui  l’avoit  au¬ 
paravant  bien  servy.  «  Si  nous  gagnons  la  battaille, 
(f  dit-il,  j’eu  recouvrerai  un  meilleur.  Si  nous  la  per- 
«  dons,  et  que  j’y  meure,  qu’en  ai-je  affaire?  » 

Bref,  on  parla  fort  de  luy  après  cette  battaille,  et  le 
roy  François  fit-  grand  cas  de  luy,  lors  qu’il  amena 
au  camp  de  Jallon  vingt-cinq  enseignes  de  ces  braves 
et  triomphantes,  qui  venoieiitde  frais  de  cette  belle  vic- 
toiî’e  de  Cérisoles,  dont  les.capitaines  et  soldats  étoient  si 
glorieux  et  si  bravants,  qu’ils  menaçoient  eux  seuls  de 
combattre  toute  l’armée  de  rEmjiereur,  qui  estoit  l’une 
des  belles  et  grandes  qu’il  eust  mis  jamais  sur  pied,  et 
n’en  desplaise  à  celle  de  Provence  et  Landrecy ,  la- 
tjiielle,  glorieuse  et  outrecuydée  d’avoir  pris  Saint- 
Dizier  a  la  barbe  du  Roy  dans  le  royaume,  bravoittant, 
et  menaçoit  bien-tost  aller  loger  dans  Paris. 

Que  pour  le  moins,  si  elle  ne  le  fit,  elle  rendit  les 
Parisiens  si  eston  nez,  que,  pliant  bagage, la  plus, grand- 
part  s’eut uyoient  qui  çù,  qui  là.  Sur  letnicl  sujet  le 
l’oy  François  leur  dit  qu’il  ne  les  sçauroit  engarder 
de  peur,  oui  bien  du  mal.  Mais,  pourtant,  rEinpereur, 
avec  toutes  ces  bravades  et  menaces,  voyant  la  belle  et 
i'ésolue  contenance  du  Boy  et  de  M.  le  Daiqihin ,  alors 
son  lieutenant-général,  et  de  son  armée,  ti’ou  va  moyen, 
par  les  entremenées  et  entrefaites  dùin  moine,  de 
faire  la  paix;  mais  ])ien-aysc.  Si  que  imssible,  luy 
et  ses  gens  redoutoient  nos  enseignes  et  bandes  vie- 
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torieuses  de  Piedmont ,  qui  les  avoient  si  bien  battus. 

Sur-quoy  j’ay  ouy  dire  à  plusieurs  vieux  capitaines 
d’alors,  etmesme  àM.  de  Grillon, provençal, et  senes- 
clial  de  Beaucaire ,  brave  et  vaillant  capitaine  certes , 
qu’alors  qu’ils  furent  en  France,  et  que  M.  de  Tais 
les  eut  présentez  au  Roy  pour  lui  faire  la  révérence , 
d’ayse  qu’il  eust  il  en  pleura ,  et  les  embrassa  tous  de 
si  bon  cœur,  que,  voyant  leurs  belles  et  asseurées 
façons,  et  d’eux  et  de  leurs  soldats,  il  s’asseura  telle¬ 
ment,  qu’il  dit  qu’avec  eux  seulement  et  sa  gendar- 
raerie,  il  pensoit  battre  toute  l’armee  de  riimpereur. 

Cette  paix  donc  estant  conclue,  il  falut  au  Roy  tour¬ 
ner  toutes  ses  forces  vers  Boulogne  contre  le  roy  d’An¬ 
gleterre,  qui,  par  trop  ingrat  contre  le  Roy  son  bon  frere, 
et  peu  vindicatif  contre  l’Empereur,  prenant  sion  party, 
ravageoit  la  Picardie.  M.  de  Tais  y  mena  ses  compa¬ 
gnies,  qui  firent  les  effects  que  nous  lisons  en  nos  histoi¬ 
res,  et  dans  les  Commentaires  de  M.  de  Montlac  tout 
fraiscbement. 

Or, le  Roi  estant  mort,  tout  ainsi  qu’une  danioavoit 
fait  et  eslevé'ledit  M.  de  Tais,  fut  par  une  autre  dame 
aussi  défait  et  désappointé,  M.  le  connestable  y  aydant 
aussi  un  peu,  disoît-on  :  et  son  estât,  ayant  esté  my- 
party  en  deux,  fut  donné  pour  les  bandes  françoises  en 
la  France  à  M.  de  Cliastillon,  et  pour  les  bandes  de 
Piedmont  à  M.  de  Bonnivet,  encore  qu’il  fust  brave, 
vaillant  et  de  bon  lieu.  Une  dame,  que  je  nommerois 
bien,  liiy  valut  cela. 

Hélas  !  si  M.  de  La  Chastaigneraye  mon  oncle  eust 
vêscu ,  et  ne  fust  mort  en  son  combat,  M.  de  ChastïJlon, 
comme  j’ay  ouy  dire,  n’eust  eu  cette  charge,  encore 
qu’il  la  méritast  autant  que  seigneur  de  Franco  ,  et 
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(lu’il  eiist  la  faveur  de  son  oncle,  M.  le  cônnestahle  ; 
niais  le  roy  Henry  Tavoît  promise  plusieurs  fois  à 
inomlit  oncle,  et  avant  et  après  son  advenement  à  la 
couronne;  car  il  Taymoit  et  Testimoit  bien  fort  ;  et 
aussi  que  la  querelle  pour  laquelle  il  comliattit 
estüit  plustost  celle  de  son  maistre  que  la  sienne  ;  de 
sorte  qu  il  lui  servit  lors  de  champion  ,  estant  hors  de 
combat  comme  roy.  Quand  il  seroit  de  besoing,  je  la 
conterois  bien  et  la  trouveroit-on  ainsi  (*). 

11  connoissoit  aussi  mondit  oncle  fort  capable  de 
cette  charge  ;  car  dès-lors  qu’il  sortit  hors  d’enfant 
d’honneur  du  roy  François ,  il  s’estoit  mis  à  l’infan¬ 
terie,  et,  pour  son  commencement,  se  mit  à  porter 
rharquebuse,  et  avoit  fait  faire  demie  douzaine  de 
balles  d’or  pour  tuer  l’Empereur  (disoit-on),  n’es¬ 
tant  raisonnable  que  luy ,  estant  grand  et  puissant,  et 
plus  que  le  commun;  mourust  de  balles  communes  de 
plomb,  mais  d’or  dont  le  roy  François,  qui  l’avoit 
nourry,  l’en  ayma  toujours  fort  depuis. 

Avant  luy,  le  couronnel  FornisbergC^),  allemand, 
fit  faire  une  corde  de  fil  d’or  pour  pendre  le  pape 
Clément,  pour  les  raisons  cy-dessus,  au  sac  de  Borne: 
et  comme  fit  la  reine  Jeanne  de  Naples  prémiere,  qui 
lit  estrangler  le  roy  son  mary  d’un  cordon  d’or,  fait 
de  sa  main  ,  pour  plus  grand  honneur. 

Le  voilà  donc  mort  en  son  combat,  et  sur  le  point 
que  le  Roy  son  maistre  luy  voiiloitet  pouvoit  monstrer 
par  bons  effets,  tant  en  cette  cliarge  qu’autres  faveurs, 
combien  il  l’avoit  aymé  et  Taymoit. 

f*)  CcUe  ({ucrellu  et  cc  combat  ne  verrout  assez  uu  long  dans  le 
discours  sur  les  duels.  (  S.  )  —  t»)  Fransberg.  Voyez  son  éloge,  parmi 
ceux  des  capitaines  étrangers,  Tome  ).  (S.) 
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Voila  donc  M.  de  Chüstillon  pourveu  en  ceL  Ijono- 
rable  estât  de  couronnel-gcneral ,  auquel  toute  l’in¬ 
fanterie  qui  a  esté  de  son  temps,  et  venue  depuis 
après,  doit  beaucoup;  car  c’est  luy  qui. l’a  réglée  et 
policée  par  ces  belles  ordonnances  que  nous  avons 
de  luy  aujourd’luiy  iinprime'es  et  tant  pratiquées ,  leiies 
et  publiées  parmi  nos  bandes  :  mesme  que  j’en  ay  veu 
ses  ennemis  et  contraires  à  son  party,  capitaines  et 
autres,  quand  il  venoit  quelque  dilliculté  de  guerre 
parmy  eux,  dire  souvent,  comme  je  l’ay  veu  :  «  11  faut 
«  en  cela  se  gouverner  et  régler  par  les  ordorniances 
<t  de  M.  r Admirai.  » 

Ils  avpient  raison,  car  elles  ont  esté  les  plus  belles 
et  politiques  qui  furent  jamais  faites  en  France,  Et  croy 
que,  depuis  qu’elles  ont  esté  faites,  les  vies  d’un  mil¬ 
lion  de  personnes  ont  esté  conservées,  et  autant  de 
leurs  biens  et  facilitez  :  car  auparavant  ce  ii’estoit  que 
pilleries,  voleries,  briganderics,  j’ançonnemeiis,  meur¬ 
tres  ,  querelles  et  paillardises  jiarmy  les  bandes  ;  si- 
bien  qu’elles  ressembloient  plustost  compagnies  d’A¬ 
rabes  et  de  brigands,  que  de  nobles  soldats.  A^oilk 
donc  l’obligation  que  le  monde  doit  à  ce  grand  per¬ 
sonnage,  qui  n’est  pas  petite. 

Bien  est-il  vray  que  M.  de  Langcay  du  Bellay  en  avoit 
esté  avant  luy  inventeur  d’aucunes,  lors  qu’il  esloit 
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lieutenant  de  roy  en  Piedinont;  mais  elles  s’obser- 
voient  assez  négligemment.  M.  le  prince  de  Melfe  y 
en  ajousta  aussi ,  lesquelles  il  fit  estroitement  garder,  et 
mesiiie  celle  qui  louclioit  les  querelles  et  les  larcins  et 
détroussemens  des  vivandiers,  et  plusieurs  autres. 

Mais  M.  de  Chastillon  en  rendit  et  accomplit  en 
cela  l’œuvre  parfaite,  et  les  fit  si  estroitement  obser¬ 
ver,  qu’il  en  acquit  Je  renom  de  très-cruel.  Mais,  pour 
cela,  il  ne  s’en  soucioit  guéres,  veii  qu’au  commence¬ 
ment  de  l’observation  de  telles  lois  nouvelles,  et  tant 
importantes,  il  le  faut  estre. 

L’on  en  a  veu  le  bien  enfin  qui  en  est  revenu,  et 
qui  en  reviendroit  bien  encore ,  si  on  en  vouloit  prati¬ 
quer  et  continuer  la  discipline.  Mais  aussi  avant  il 
faudroit  payer  le  soldat  :  car,  autrement,  il  ne  se  peut, 
et  c’est  une  grande  injustice  de  le  faire  mourir. 

Or  estant  doneques  M.  de  Chastillon  couronnnel, 
pour  son  principe  il  fut  devant  Boulogne  ;  laquelle  il 
brida  et  resserra  de  telle  façon  par  blocus  et  forts,  et 

i 

mesine  qu’il  y  en  a  encore  un  sur  estre  et  en  nature, 
qu’on  nomme  le  fort  de  Chastillon ,  qu’il  la  réduisît 
bien-tost  à  reddition  ;  ce  qu’auparavant,  du  temps  du 
roy  François  I ,  beaucoup  de  bons  et  grands  capitai¬ 
nes  avoient  failly,  C’histoire  de  France  le  peut  testi- 
fier,  et  les  commentaires  de  jM.  de  Montluc,  sans  <jue 
j’en  parle  plus  advant. 

En  cette  guerre,  il  apprit  aux  Angîois  un  pro¬ 
verbe  :  «  A  cruel  cruel  et  demy  ou  bien  du  tout;  » 
car  ils  estoient  si  cruels  à  nos  François  (0 ,  et  l’avoient 

(0  Frorssard  reiofufjuc  quelque  part  que  des  François  aux  Anglois, 
de  son  temps,  ta  guerre  étoil  trcs-courtoîse,  tout  au  contrnire  des  Al-r 
Icmaads,  qui  étoient  fort  criiela  envers  leurs  prisonniers.  (S.  1 
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tant  esté,  qu’ils  n’en  pouvoienL  désapprendre,  tant  ils 
l’avoient  pris  en  habitude.  Qii’aiissi-tost  qu’un  pauvre 
François  estoit  tuinbé  entre  leurs  mains,  il  ne  faloit 
point  parler  de  mercyj  car  la  vie  s’en  alloit,  et  se 
plaisoient  quelques-uns  à  prendre  leurs  testes,  et  ficher 
au  bout  de  leurs  lances  et  picques,  et  en  faire  leurs 
parades  ,  à  la  mode  des  Mores  et  Arabes,  Mais 
M.  r  Admirai  leur  rendît  bien-tost  leur  change ,  et  leur 
en  fit  de  mesme,  voire  pis  ;  si-bien  qu’ils  vinrent  aux 
requestes  et  à  demander  la  bonne  guerre,  qui  leur 
fut  octroyée  à  la  mode  du  Piedmont  entreles  François 
et  Impériaux. 

Je  tiens  ce  conte  de  M.  rAdmiral-mesme,  qui  me 
le  fit  en  Périgord ,  sur  le  sujet  qu’il  prit  de  faire  le 
massacre  des  paysans  qui  a  voient  si  mal  traitté  les 
Provençaux  à  leur  défaite  ,  de  la  main  destjuels  plus 
en  furent  tuez  que  des  soldats;  et  pour  ce,  me  dit-il, 
qu’il  voulait  faire  les-dits  paysans  sages  pour  telles 
tueries  et  cruautez,  comme  il  avoit  fait  les  Anglois  de¬ 


vant  Boulogne. 

Aussi  je  vous  jure  qu’il  s’y  en  fist  un  estrange 
carnage, car,  par-tout  où  ils  passoiênt,  vous  n’eussiez 
veu  que  paysans  par  terre.  En  un  chasteau  de  la  cbap- 
pclle  Fauclier,  près  de  moy ,  il  en  fut  tué  de  sang 
^frold  dans  la  salle  deux  cens  soixante  ,  après  avoir  este 


gardez  un  jour.  Mais  comme  je  dis  à  M.  rAdmiraî 
(luc  telles  exécutions  se  dévoient  faire  aux  cndi  oils  de 
ladite  défaite  ,  il  me  respondit  que  c’estoit  en  mesme 
patrie,  et  que  tous  estoient  mesmes  paysans  péi  igor- 
dins  ,  et  que  l’exemple  en  demeuroit  à  tous,  ci  la 

crainte  de  n’y  tourner  plus. 

Tant  y  a,  que  l’on  a  tenu  montlit  seigneur  l’Admiral 
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fort  cruel;  mais  il  faloit  qu'il  le  fust,  et  mesme  luy  le 
confessoit,  comme  je  Tay  vcti  souvent  confesser  que 
rien  ne  le  faschoit  que  les  cruautez;  mais,  pour  les 
polices  et  les  conséquences ,  il  y  forçoit  son  naturel  et 
son  humeur  ;  comme ,  lorsqu’il  faloit  monstrer  une 
douceur  et  miséricorde,  il  estoit  certes  bon ,  doux  et 
gracieux. 

Le  voyage  d’Allemagne  se  présenta  où  il  se  trouva 
commander  à  cent  enseignes  de  gens  de  pied ,  et  l’in¬ 
fanterie  y  fut  très-belle  et  grande ,  qui  toutesfois  n’es- 
toit  pas  bien  policée ,  et  n’avoit  encore  appris  ces 
ordonnances  ;  je  dis  la  plus  grand  part  des  compagnies 
nouvelles  ;  mais  bien  leur  servit  de  les  apprendre 
bientost,  aux  despens  de  leurs  compagnons  mal  réglez 
et  mal  faisans,  que  l'on  voyoit  pendus  aux  branches 
des  arbres  plus  que  d’oiseaux.  C’estoient  la  pluspart 
de  ces  soldats  nouveaux  qui  pensoient  vivre  en  toute 
plenicre  liberté  de  desbordemens  anciens.  Voilà  pour- 
quoy  ils  avoient  lieaucoup  affaire  à  se  remettre  soubs 
la  loy  rigoureuse.  Tant  y  a  qu’il  faloit  passer  par  là. 

En  ce  voyage  donc  d’Allemagne  mondit  sieur  de 
Chastillon  y  acquit  beaucoup  de  gloire  ,  tant  par  scs 
beaux  réglemens  ,  ordres ,  polices  et  loix ,  que  par 
ses  autres  vertus  ,  valeurs  et  vaillances,  qu’il  monsLia 
en  toutes  les  prises  de  villes ,  où  il  se  trouvait  tous- 
jours  le  premier.  Aussi  est-ce  à  faire  aux  couronnels , 
mestres-de-camp,  et  maistres  de  l’artillerie,  et  mares- 
chaux-de-camp,  d’avoir  toute  la  charge  et  corvées  des 
sièges  des  places.  Aussi  courent-ils  bien  des  fortunes  ; 
car  en  une  heure  d’un  siège  vous  estes  en  plus  grand 
danger  qu’en  tout  un  jour  d’une  battaille.  Je  m’en 
rapporte  à  ceux  qui  ont  expérimenté  et  l’un  et  l'autre. 
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J’ay  leu  dans  Thistoire  de  nostre  temps ,  faite  par 
Paradin,  comment  le  roy  Henry  se  présentant  devant 
la  ville  dellaguenau,  en  son  voyage  d’Allemagne,  M.  le 
connestahle  commanda  au  seigneur  d’Estanges  (0, 
colonnel  des  gens  de  pied  de  la  battaille  sou])s  M.  de 
Chastillon,  de  faire  mettre  les  vieil  tes  bandes  en  bat¬ 
taille  devant  la  ville.  Ainsi  parle  cet  historien  et  use 
de  ces  mots  j  Qui  est  aussi  sottement  parlé  qu’il  est 
possible  :  et  telles  gens  ne  devroient  point  parler  de  la 
guerre,  ny  mettre  leurs  livres  en  lumière,  que  pre¬ 
mier  ils  n’eussent  passé  par  Iqs  mains  de  quelque 
homme  de  guerre.  Car  M.  l’Admiral  C®)  estoit  le  seul 
couronnel  commandant  là.  Mais  d’autant  qu’il  estoit 
tous) ours  à  l’avant-garde  avec  M.  le  connestahle  son 
oncle,  M.  d’Estanges  faisoit  cette  charge  comme  par 
la  volonté  telle  de  M.  l’Admiral,  et  quasi  comme 
servant  de  mestre-de-camp  ,  commandant  à  l’infante¬ 
rie  de  la  battaille ,  ainsi  qu’il  méritoît  bien  cette  charge  ; 
car  il  estoit  gentil-homme  de  bon  lieu  et  bonne  parf , 
brave,  vaillant,  et  avoit  deux  compagnies  de  gens  de 
pied  à  soy.  Aussi  se  fit-il  fort  signaler  en  cette  guerre 
d’Allemagne  ;  mais  il  ne  dura  guéres ,  car  il  fut  tué 
bien-tost  à  Treslon.  Le  capitaine  Aisnard  estoit  à 
l’avantgarde ,  qui  scrvoit  de  mesme  de  mestre-de-camp; 
car  il  y  avoit  bien  cent  enseignes  à  ce  voyage.  Voilà 
donc  comme  cet  historiographe  parle  en  ces  mots  fort 
impropres  ;  ce  qui  importe  pourtant.  Luy  et  autres 
en  disent  bien  d’autres  bien  plus  saugrenus;  car,  pour 
dire  un  bataillon  de  gens  de  pied  ,  ils  disent  un  esca¬ 
dron  de  gens  de  pied;  pour  dire  un  régiment,  ils 

(0  D'^EsUmgeSj  et  de  meme  plus  l>as.  (S.) 

0)  Il  ne  reloit  point  encore ,  comme  on  va  le  voir.  (S,) 
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disent  un  régime  ;  dont  il  me  senil>le  que  j’oy  parler 
d’un  régime  ordonné  de  M.  Aquaqiiia  (0  ou  M.  Fer- 
nel ,  grands  médecins.  D’autres  disent  un  coup  d’har- 
quebusades  et  un  coup  de  canonnades  :  ce  qui  est 
très -improprement  parlé  ;  car  le  coup  de  canon  s’ap¬ 
pelle  canonnade  ,  et  le  coup  d’harqnebuse ,  harqueliu- 

« 

sade.  Les  Italiens  et  les  Espagnols ,  desquels  nous 
avons  appris  et  emprunté  les  mots,  ne  font  telles 
incongriütez.  Mesmc  je  les  ay  veu  faire  à  aucuns  de 
nos  gens  de  guerre,  mais  non  pas  aux  bien  pratiques , 
si-non  à  aucuns  du  plat-pays  ;  dont  il  me  semble  qu’il 
faut  que  toutes  choses  ayent  leurs  mots  propres  ;  et 
qui  n’en  use  bien  se  monstre  fort  inexpert  en  l’art. 

Pour  retourner  à  nostre  propos ,  mondit  sieur  de 
Cliastillon  en  ce-dit  voyage,  tout  du  long  et  au  retour, 
s’acquitta  dignement  et  vaillamment  de  sa  charge  ,  ne 
s’y  espargnant  non  plus  que  le  moindre  capitaine  des 
siens ,  comme  il  fît  aux  sièges  et  prises  de  Danvilliers  , 
Montmedy  ,  Yvoy ,  Chimay  et  autres  places. 

Un  peu  après  ce  voyage,  mourut  ce  bon,  loyal  et 
grand  capitaine,  M.  l’admirai  d’Annebaiitj  et  son  estât 

d’admiral  fut  donné  à  M.  de  ChastiJlon,  et  commença- 

,  ■  ^ 

t-on  à  l’appeler  M,  l’admirai  de  Cliastillon,  qui  pour¬ 
tant  ne  se  défit  de  l'estât  de  couronnel,  le  gardant  pour 
M.  d’Andelot  son  frere,  pris  à  Parme  à  une  saillie,  liiy 
et  M.  de  Scîpiere,qui  estoit  tousjours  prisonnier  dans 
Milan,  à  qui  le  Roy  l’avoit  donné. 

Mondit  sieur  r  Admirai  portoit  tiltre  de  ces  deux 
estats,  et  les  bandons  se  faisoient,  de  par  Monsieur 
V  Admirai,  couronnel  de  V  infanterie françoise,Qi  exerça 

(0  Médecin  qui  cliangea  son  nom  de  Sans-Malice  ^t\\\  nom  grec 
Akakia  ^  qui  veut  dire  la  même  cliose.  Marot  a  parlé  de  lui.  (L*ü,  ) 
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cet  estât  de  conronnel  en  tous  les  voyages  et  ar- 

« 

mées  que  fit  après  le  roy  Henry,  comme  aux  voya¬ 
ges  de  Valenciennes,  de  Cambray  et  Renty,  et  tous 
autres. 

Dont  h  ce  Renty  j’ay  ouy  dire  à  deux  capitaines , 
dont  l’un  est  mon  voisin,  qui  estoient  lors  simples 
soldats  gentils-hommes,  l'un  portant  riiarquebuse  et 
l’auti’C  le  corcelet,  et  qui  estoient  des  choisis  de  mon- 
dit  sieur  T  Admirai,  que,  lorsqu’il  toucha  à  M.  de  Tha- 
vannes  charger  quelques  cornettes  de  reystres  que 
M,  de  Guyse  lu}’^  manda  de  charger,  M.  deThavannes 
luy  manda  que  d’autant  qu’ils  estoient  en  lieu  si  res¬ 
serré  et  estroit  qu’il  ne  pouvoit  aller  à  eux  qu’à  la  dis- 
crétion  de  l’harquebüserie  espagnole,  qui  avoit  bordé 
le  bois,  et  qu’avant  estre  aux  reystres,  et  y  en  allant , 
il  serpit  tout  défait,  et  toute  sa  compagnie  mise  par 
terre  d’harquebusades  de  ces  harquebusiersj  qu’il  fa- 
loit  nécessairement  les  desloger  de  là,  et  qu’après  il 
joueroit  beau  jeu;  M.  l’Admiral  aussi-tost  mit  pied  à 

terre,  et  prenant  mille  à  douze  cens,  tant harquebusiers 

«■ 

que  corcelets,et  des  bons,  et  luy,  une  picque  au  poing, 
à  la  teste  ,  donne  de  telle  furie  et  asseurance  avec  ses 
gens  teste  baissée  ,  qu’en  un  rien  il  eut  deslogé  et  re¬ 
poussé  du  bord  du  bois  cette  liarquebuserie  espagnole, 
qui  montoit  à  deux  fois  plus  que  la  trouppe  deM.l’Ad- 
miral ,  qui  n’y  fit  pas  peu  de  service  ;  car  M.  de  Tha- 
vannes ,  là-dessus  prenant  le  temps ,  chargea  avec  sa 
compagnie,  dont  les  chevaux  estoient  tous  Jiardez 
d’acier,  qu’en  un  rien  il  eut  défait  ces  reystres ,  j’en 
parle  en  sa  vie  (0,  qui  fut  cause  du  gain  total  de  la 

O)  Ci-dessus ,  Tome  HI,  discours  lxxxi  r ,  article  v.  (S.) 
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hattaille;  mais  sur-tout  le  bel  exploit  de  M.  de  Guyse 
avoit  desjà  fait. 

Si  je  voulois  raconter  tous  les  beaux  faits  que  mou- 
dit^ieur  l’Admiral  a  mis  à  fin ,  il  faudroit  que  je  m’a¬ 
musasse  à  descri re  sa  vie ,  qui  seroit  plus  longue 
qu’aucune,  voire  que  deux  de  celles  que  jamais  Plu¬ 
tarque  a  escrites,  tant  Grecs  que  Latins  ;  aussi  que  j’en 
parle  ailleurs  plus  à  plein  C»),  et  cela  m’amuseroit 
à  mon  entreprise.  Tant  y  a,  que  c’a  esté  un  très- 
bon  et  advisé  couronnel,  et  digne  de  commander  à 
l’infanterie,  comme  il  a  esté  encore,  ne  Testant  plus, 
et  s’en  estant  défait ,  en  ces  guerres  tant  espagnoles 
que  civiles,  aux  sièges  des  places,  pour  son  plaisir 
en  faisant  Tolïice  ,  dont  toute  l’armée  s’en  trouvoit 
très-bien. 

J’oubliois  à  dire  qu’il  fut  le  premier  qui  introduisit 
les  deux  enseignes  couronnelles  blanches  (  auparavant 
il  n’y  en  avoit  point  qu’une  ),  desquelles  au  commen¬ 
cement  furent  créez  de  luy  ses  deux  lieutenans,  le 
capitaine  Boisseron  et  Valleron.  Bien  est  vray  que 
M.  de  Tais  en  avoit  bien  deux;  mais  Tune  demeuroit 
en  Piedmont,  et  Tautre  en  France,  ainsi  que  j’ay  ouy 
dire. 

(0  En  sn  vie,  ci-tlessus ,  Tome  HT,  discours  des  CapiLiiiics  fran- 
çois.  (  S>) 
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ARTICLE  VII. 

n 

.  M.  D’ANDELOT, 

j  .  i 

TROISIESMI^.  COEOSNEt  -  GÉrfERAL  DE  l'iNFAWTERIE  FRANÇOISE. 

,  Or,  m.  TAdmiral  Æ^yant  fait  Testât  de  couronnel 
durant  toutes  les  guerres  espagnoles,  la  trefve  se  vint 
à  faire  entre  TEuipereur  et  le  Roy  ,  et  poiu’  ce  ,  tous 
les  prisonniers  furent  rendus,  et  par  conséquent 
M.  d’Andelot,  qui  avoit  espousé  tousjoui'S  potir  pri- 
.  son  le  chasteau  de  Milan  depuis  qu’il  fut  pris  à  Panne  , 
et  venant  en  France ,  M!.  son  frere  se  défit  de  son 
estât,  qui  le  gardoit  à  telle  intention,  et  le  quitta  à 

r 

son  frere’ par  la  volonté  du  Roy  ainsi  telle. 

En  ce.la  le  successeur  ne  céda  rien  en  courage  et 
vaillance  à  son  prédécesseur ,  fors  en  Texpérience , 
qu’il  n’avoit  si  grande,  n’ayant  eu  le  temps  ny  Ja 
commodité  de  la  sçavoir  à  cause  de  sa  prison.  Mais 
tant  y  a  ,  ladite  trefve  ayant  esté  rompue,  les  uns 
disent  par  le  voyage  deM.  de  Guyseen  Italie,  d’autres 
par  M.  TAdmiral ,  pour  son  entreprise  -qu’il  fit  sur 
Doüay  en  Artois,  et  la  prise  et  saccagement  de  Lens, 
audit  Artois  aussi;  mais  Tennemy  en  avoit  donné  les 
premières  occasions,  tant  à  cause  de  To()pression  et 

â 

guerre  qu’il  faisoit  au  pape  Paul  IV  ,  qui  avoit  eu  son 
recours  au  Roy  comme  à  son  bon  fils  aisné,  et  aussi 
pour  une  infinité  d’autres  entreprises  que  Tennemy 
avoit  fait  en  Fi  ance  ,  et  mesnie  sur  Metz  ,  pai*  la  me¬ 
née  de  M.  de  Savoye  ,  et  auü’es  actes  d’hostilité  qu’on 
verra  dans  Thisloire  de  France ,  et  force  f[ui  vivent 
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encore,  qui  le  pourront  tesmoigner ,  et  que  j'en  parle 
ailleurs. 

* 

La  guerre  donc  s’estant  esmeue  fort  et  ferme,  et 
que  le  roy  Catholique  vint  assiéger  Saint-Quentin  , 
M.  l'Admiral ,  gouverneur  pour  lors  de  Picardie, 
s’y  estant  jette  dedans  avec  une  extrême  diligence , 
belle  fortune  et  gi'andenr  de  courage ,  et  avec  fort 
peu  d’hommes  pourtant,  et  principalement  d’harque- 
buserie,  dont  il  en  eut  grand  faute  plus  que  d’autres 
hommes ,  falut  luy  envoyer  secours,  ce  qu’entreprit 
M.  d’Andelot;  si  bien  que,  nonobstant  que  les  enne¬ 
mis  fussent  advertis  de  sa  venue  par  quelques  Anglois 
qui  estoient  avec  nous  ,  et  qui  avoie'nt  esté  pris,  pour- 
sauver  leurs  vies  .descouvrirent  tout ,  et  qu'ils  eussent 
fossoyé  ,  traversé  et  retranché  les  advenues ,  et  mis  la 
fleur  de  leur  harquebiiserie  pour  les  attendre  au  pas¬ 
sage  ,  mondit  sieur  d’Andelot  y  entra  Ijravement  ;■ 
mais  de  deux  mille  qu’il  avoit  pris,  il  n'y  en  entra 
que  fort  peu  ,  car  les  uns  furent  tuez,  les  autres  pris, 
les  autres  sauvez  et  esgarez  tellement  quellement. 

Ce  secours  pourtant  fut  bien  à  propos,  et  très-bien 
receii  du  frere  ;  car  ils  s’entre-aymoient,  se  secon- 
roienl,  se  soustenoient,  s’entre-aydoient  et  s’entendoiont 
très-b^en  les  uns  et  les  autres,  .et  chacun  d’eux  so  nstint 
très-bien  et  très-vaillamment  sa  l)resche,  qui  ne  fut 
nullement  forcée  de  leur  costé  ,  et  furent  pris  en 
gens  d’honneur  et  de  valeur j  mais,  dans  quatre  ou 
cinq  jours ,  M.  d’Andelot  s’esvada  des  gens  qui  le  te- 
noient  prisonnier,  par-dessous  une  tente,  et  sc  sauva 
gentiment  en  Fiance. 

L’entreprise  et  siège  de  Calais  vint ,  où  M.  d’Andc- 
lot  servit  si  bien  de  son  estât ,  que  M.  de  Guyse  dit 

^  -J  * 
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lors  que  pour  conqiieVir  urr  luonde  de  places  ,  il  ne 
voudroit  avoir  que  M.  d'Andelot  et  M,  le  mareschal 

w 

de  Strozze ,  et  M.  d’EstJcées  pour  l’artillerie. 

Peu  de  temps  après  ,  le  roy  Henry ,  qui  estoit  le 
meilleur  chrestien  et  catholique  que  jamais  fut  roy , 
ayant  entendu  que  M.  d’Andelot  avoit  tenu  quelques 
propos  absurdes  de  la  messe ,  le  fit  un  jour  appeller 
en  sa  chambre ,  et  le  vint  interroger  (  on  dit  que  ce 
fut  par  la  sollicitation  du  cardinal  de  Lorraine  )  s’il 
estoit  vray.  Il  respondit  qu’ouy,  et  qu’il  aymeroit 
mieux  mourir  que  de  jamais  aller  à  la  messe.  Dont  le 
Roy  entra  en  si  grand  colere,  qu’il  luy  cuyda  donner 
de  la  dague,  ce  dit-on,  et  commanda  au  bon-homme 
M.  de  Lorges ,  l’un  des  capitaines  de  ses  gardes ,  de 
le  prendre  ,  ce  qu’il  fît  ;  et  fut  mené  prisonnier  au 
chasteau  de  Melun,  et  là  estroitement  gardé ,  jusques 
à  ce  que  M.  le  connestable  son  oncle  le  sortit  de 
prison ,  qui  le  délivra. 

J’ay  ouy  dire  à  aucuns,  et  mesme  à  aucuns  soldats 
espagnols  ,  vieux  mortes-payes  dans  Milan,  que,  du¬ 
rant  sa  prison ,  n’ayant  autre  exercice ,  se  mit  à  la 
lecture,  et  à  se  faire  porter  toutes  sortes  de  livres, 
sans  que  les  gardes  les  visitassent,  car  pour  lors  l’in- 
quisition  n’y  estoit  si  estroite  comme  despuis  ;  et  que 
là,  et  par  là ,  il  s’apprit  la  nouvelle  religion  ,  outre 
qu’il  en  avoit  senty  quelque  fumée  estant  allé  en  Alle¬ 
magne,  à  la  guerre  des  Protestans.  Voilà  que  c’est  du 

# 

Joysir  et  de  Toysivetél  tant  fait-elle  apprendre  force 
choses  mauvaises ,  dont  après  on  s’en  repent  ;  aussi  en 
apprend-elle  de  bonnes,  dont  on  s’en  trouve  bien. 

Or,  cependant  que  M.  d’Andelot  estoit  en  prî.son, 
î’enlreprise  de  Thionville  se  fît,  où  M.  de  Montluc  fut 


» 


DE  l’iwfamtekie  FRArfçoisE.  * 
commandé  d’exercer  Testât  de  M.  d’Andelot.  Vous  ver¬ 
rez  ce  qu’il  en  dit  en  son  livre,  et  comment  il  s’en  ac- 
(juitta  très-dignement,  comme  il  n’en  faut  douter,  et 
aussi  au  campd’Amyens,  durant  lequel  la  paix  se  traitta 
à  Sercan  (>)  et  se  conclud. 

11  ne  faut  demander  s’il  y  eut  de  belles  casser ies,  et 
s’il  y  eut  des  capitaines  et  soldats  malcontens.  On  ne 
retint  que  les  compagnies  qu’il  faloit  pour  les  places 
des  frontières;  et,  par  cette  paix,  M.  d’Andelot  n’eut 
pas  temps  ni  loysir  de  faire  valoir  sa  valeur  :  en  quoy  , 
c’est  dommage  de  laisser  cliau mer  si  braves  gens,  ny^ 

]>]us  ny  moins  que  de  laisser  rouiller  une  belle,  très- 

■ 

claire  et  luisante  espée. 


ARTICLE  VIII. 

M.  DE  R  AND  AN  , 

t  f  $ 

QUATRIESME  COLON  N  EL- GENERAL  DE  L  INFANTERIE  FRANÇOISE. 

■ 

Or,  la  gueri:ecivilc  s’estant  esmeue,et inondil  sieur 
d’Andelot  desmis  et  desappointé  de  sa  charge  pour  te¬ 
nir  party  contraire ,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Randan, 
qu’on  trouva  du  commencement  estrange,  d’autant 
(ju’il  a  voit  plus  pratiqué  la  cavalerie  que  Tinfanterie. 
Mais  en  cela  il  monstra  bien  qii’un  galant  boinme  est 
bon  à  tout,  et  sçait  fort  bien  faire  tout,  quand  il  a  l’es¬ 
prit  et  la  valeur  comme  avoit  inondit  sieur  de  Rantlan , 
piiisné  de  la  maison  de  La  Ilocbefoncaud. 

On  le  lenoit  aussi  pour  fort  dameiet  et  par  trop 
addonné  aux  <léliccs  de  la  Cour,  et,  pour  ce,  qu’il  luy 

(0  Ccrcamp.  (S.) 
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sei’.oit  fort,  dur  à  pâtir  les  corvées  de  l’infanterie.  Mais 
il  monstra  bien  le  contraire,  comme  j’en  parle  ailleurs  j 
car,  quand  tout  est  dit^  je  voudrois  bien  sçavoir  que 
nuit  à  un  homme  de  guerre  d’aymer  la  Cour,d'aymer 
les  gentillesses,  d’aymer  les  dames  et  tous  autres  beaux 
plaisirs  et  esbattemens  qui  y  sont? 

Tant  s’en  faut,  que  je  croy ,  et  l’ay  ainsi  veu  et  tenir 
à  des  plus  galants ,  qu’il  n’y  a  rien  qui  doive  plus  ani¬ 
mer  un  homme  de  guerre  que  la  Cour  et  les  dames. 

^  Aussi  Platon  souhaitoit  une  armée  d’amoüreux,  pour 
faire  de  beaux  exploits  et  conquestes  dé  guerre,  d’au¬ 
tant  qu’il  n’y  a  chose  si  impossible  qui  ne  s’exécute  pour 
l’amour  de  sa  dame  et  maistresse. 

Aussi  ay- je  connu  un  vaillant  cavalier,  qui  disoit 
que  si  ce  n’estoit  les  dames,  qu’il  ne  fairoit  jamais  pro¬ 
fession  d’honneur  et  valeur.  Et  quoy  !  tant  de  beaux 
combats  et  duels  qui  se  sont  faits  depuis  vingt  ans  en 
nos  cours  par  des  Bussys,  des  Quielus ,  Maugirons, 
Uiverols, MaigneleZjEntragues,  Grillons,  Chanvalons, 
et  une  infinité  d’autres  honnestes  et  vaillants  jeunes  hom¬ 
mes,  pourquoy  se  sont -ils  faits,  si -non  pour  l’amour 
des  dames?  Ah  !  que  depuis  ce  temps  -  là  ils  ont  bien 
fait  perdre  l’opinion  aux  gens  de  guerre,  que  ceux  qui 
demeurent  à  la  Cour  n’estoient  que  des  petits  mignons 
mois,  elfeminez,  et  qu’ils  n’eussent sceu ,  par  maniéré 
de  dire,  faire  trancher  leurs  espéesî 

Quant  à  moy,  je  puis  dire  que  j’ay  veu  ces  gens  de 
guerre  quand  ils  voyoient  un  courtisan  ils  le  blas- 
nioient  à  toute  outrance.  «  Ah!  disoient-Ils,  ce  sont 
«  des  mignons  de  cour,  des  mignons  de  couchette, des 
rt  pinipansj'des  douillets,  des  frisez,  des  fardez,  des 
n  beaux  visages.  Que  sçauroient-iïs  faire?  ce  n’est  pas 
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«  leur  mes  lier  que  d'ci  lier  à  la  guerre  :  ils  sont  trop  de'- 
«  licats ,  ils  craignent  trop  les  coups.  »  '  , 

ils  ont  veu  depuis  le  contraire.  Ce  sont  eux- qui  se 
sont  battus  si  bravement  en  combats  singuliers,  et  les 
ont  mis  si  honorablement  en  usage.  Ce  sont  eux  quia  la 
guerre  ont  esté  les  prémiersaux  assauts,  auxbattailles 
et  aux  escarmouches,  et  que',  s’il  y  avoit  deux  'coups 
à  recevoir  ou  donner,  ils  en  vouloient  avoir  ûh  pour 
eux,  et  mettüient  la  poussière  ou  la  fange  à  ces  vieux 

capitaines  qui  causoient tant.  ■  j 

Voilà  comment  aujourd’huy  les  gens  de  cour  se  sont 
fait  lemarquer  très-braves  et  vaillants ,  et  certes  plus 
que  le  temps  passé,  je  le  sçay. 

A  propos  de  M.deRandan,  estant  à  Metz,  un  cavalier, 
lieutenant  de  dom  Louys  d’Avila,  couronne!  de  la  ca¬ 
valerie  de  rKmperenr ,  se  présenta  et  demanda  à  tirer 
un  coup  de  lance  pour  l’amour  de  sa  dame.  M.  de 
Bandan  le  prit  aussi-tost  au  mot  par  le  congé  de  son 
général ,  et  s’estant  rais  sur  les  rangs,  fust  ou  pour  IV- 
mour  de  sa  maistresse  qu’il  espousa  depuis,  ou  pour 
quelque  autre  bien  grande,car  il  n’en  estoit  point  des- 
pourveu,  jousta  si  furieusement  et  dextrernent,  qu’il 
en  porta  son  ennemy  pai'  terre  à  demy-mort,  et  re¬ 
tourna  tout  victorieux  et  glorieux  dans  la  ville,  ayant 
fait  et  apporté  beaucoup  d’honneur  à  liiy  cl  h  sa  pa-^ 
trie,  dont  un  chacun  le  loua  et  l’en  estima  extrême¬ 


ment,  et  non  sans  cause. 


J’oy  ouy  dire  quà  ce  siège  de  Metz,  le  seigneur, 
(le  Sonbernon ,  autrement  Lislenay  ,  un  jour  en  une 
sortie  se  rciuar(|ua  bien  fort,  poiiravoii'  i)ris  un  bar- 
(juebus  et  eslre  allé  à  rcscarinouclie  en  simple  soldat 
cl  liarquolmsier.  H  en  fut  loué  nxlrémement ,  et  en  fit- 
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on  pour  lors  un  cas  très-admirable.  Et  c’est  ce  que  je 
dis,  que  le  temps  passe'  les  jeunes  gens  de  cour  qui 
feisoient  tels  coups  extraordinaires  estoient  très-excel¬ 
lemment  louez,  comme  gens  rares.  Mais  qu’eust-on 
dit  de  nous  autres,  une  inftnité que  nous  nous  sommes 
veus,  qui,  allans  à  Malthe,  portions  le  simple  harque- 
bus  et  le  fourniment,  et  là  et  ailleurs,  en  plusieurs 
et  infinis  endroits ,  faisions  actes  et  factions  de  simples 
soldats,  nous  faisant  remarquer  et  acquérant  gloire  à 
tirer  l’barquebusade  aux  escarmouches  et  autres  com¬ 
bats,  à  beaux  pieds,  sans  pardonner  à  nos  vies,  ny  les 
espargner  non  plus  que  le  moindre  soldat  des  bandes  ? 
Et  s’il  faloit  endurer  la  peine  et  la  fatigue  de  la  guerre  , 
fust  du  froid,  du  chaud,  de  la  faim,  de  la  soif,  des 
playes,  des  coups  et  blessures,  et  autres  peines,  nous 
les  endurions  fort  à  l’ayse  ,  tout  ainsi  que  Ton  void  un 
nolde  cheval  d’Espagne  patir  mieux,  faire  mieux  sa 
corvée  qu’un  gros  roussin  d’Allemagne  j  car  c’est .  le 
cœur  qui  supporte  tout.  Ma  foy ,  j’ay  veu  des  courtisans 
les  endurer  aussi-bien,  ou  mieux  supporter  que  les 
plus  robustes  rurals  soldats  de  l’armée;  et  tout  pour  ce 
beau  point  d’honneur  et  d’amour.  Aussi  ,  quand  il 
marche  devant  riiomme ,  rien  ne  luy  est  impossible. 

Auquel  propos  je  dis  que  M.  de  Randan,  bien  qu’on 
le  tinst  du  naturel  que  j’ay  dit,  il  monstra  par  ses  ac¬ 
tes  qu’il  estoit  à  tout  mal  très-invincible.  Luy,  estant 
couronnel  au  siège  de  Bourges,  il  eut  une  très-grande 
harquebusade  dans  la  teste,  si -bien  qu’il  le  falut  tres- 
panner,  dont  il  en  porta  les  tourmens  fort  patiem¬ 
ment  ;  et  n’en  estant  pas  trop  bien  gue'ry,  il  ne  laissa 

■P 

de  se  faire  porter  dans  une  lictiere,  accompagnant 
l’arme'e  et  son  infanterie,  marchant  par  les  champs  au 
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siégé  de  Hoüen  (  tant  d’ardeur  avoit-il  de  s’acquitter 
de  sa  charge  dignement  ) ,  sans  aucun  respect  de  malj 
car  je  le  vis.  Sur-quoy  il  estoit  très-digne  de  louange  ; 
car,  et  combien  y  en  a-l-il  que,  s’ils  eussent  eu  un  tel 
couj),  et  senty  un  tel  mal,  qui  se  fussent  bien-tost  re¬ 
tirez  de  l’armée,  et  eussent  esté  bien-ayse  de  prendre  ce 
bon  petit  sujet  pour  se  retirer,  ou  dans  un  Paris  parmy 
les  dames,  ou  en  leurs  maisons  avec  leurs  femmes, 
feindre  plus  grand  mal  qu’ils  n’avoient,  et  là  se  donner 
du  bon  temps,  et  allonger  la  douleur  de  leur  blessure 
par  feinte,  plus  embeguinez,  et  codiez,  et  couverts 
d’escharpes,  pour  s’exempter  des  corvées  tout  du  reste 
de  la  guerre  ! 

Je  vis  alors  plusieurs  tenir  ces  propos  sur  mondit 
sieur  de  Randan,  qui,  à  demy  guéry,  se  rendit  audit 
siège  de  Roiienj  et  là  fut  sa  fin,  car  à  l’assaut  du  fort 
Sainte-Catherine  que  nous  prismes,  y  estant  allé  des 
préiniex’S,  et  monté  sur  le  haut  du  rempart,  comme 
vray  etr franc  couronnel ,  il  fut  porté  par  terre,  et  fut 
jette  sur  luy  un  artifice  à  feu  qui  luÿ  gasta  et  brusla 
les  jambes  jusques  aux  os,  si-l)ien  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  il  mourut,  pour  s’y  estre  mis  la  gangrené, 
qu’on  ne  put  jamais  ester.  Que  c’est  que  les  accidens 
humains! 

L’une  des  belles  beautez  (car  il  estoit  beau  et  agréa¬ 
ble  en  tout  )  que  ce  seigneur  avoit,  estoit  ses  jambes, 
qu’il  avoit  des  plus  belles  :  et  par-là  le  mal  le  saisit, 
et  les  luy  gasta,  et  le  fit  mourir,  comme  luy-mesme 
le  disoit  ainsi  qu’on  le  pansoit,  et  qu’elles  estoient 
bien  dissemblables  de  celles  tju’il  avoit  il  n’y  avoit 
[)as  un  mois. 

Pour  fin  il  moiinit,  non-seulciiient  regretté  de  scs 
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tfUitassins,  mais  de  tous  ceux  de  rarmée,  et  sur-tout 
de  feu  M.de  Guyse,  à  qui  j’ouys  dire  qu’il  s’en  alloit 
un  aussi  digne  homme  de  pied  comme  il  avoit  esté  bon 
gendarme  et  J)on  chevaHégér  ' 

Ses  obsèques  furent  célébrées  dans  Uoiien  très-ho¬ 
norablement,  M.  de  Guy  se  accompagnant  le  corps  les 
larmes  aux  yeux,  et  tous  ceux  de  l’armée.  Il  en  fut 
fait  un  tombeau  en  prose  latine  à  l’antique,  par  le 
sieur  deTortron  d’Angoulmois  lès  Chasteauneuf,  très- 
docte  et  grand  personnage,  que  M.  de  Guysc  luy  coni' 
manda  de  faire,  car  je  le  viSi  II  est  donc  tel. 


POSTERITATL 


Garolo  Hiipifocaldio  (0  Handamo  Francisci  secundi 
Ilupifocaldii  in  Angolæâ  provinciâ  comitis  et  Annæ 
Poli  gnaceæ  secundo  genito,  equiti  cocleato  meritiss. 
cohortium  gallicariim  tribuno ,  fortiss.  generosiss, 
peritiss.  catholicæ  et  antiquæ  religionis  asseï  tori  acer- 
rimo.  * 

Qui  cum  variis  exterorum  bellornm  gloriosè  de- 
functus  periclis,  coacto  undique  ad  civiles  motus  se- 
dandos  exercitu ,  pietatis  et  muneris  exequendi  erga 
perduelles  impiosBituriges,  in  Carlum  noniim ,  regem 
tiim  adolescentem,  pervicaciter  deféndentes,  cum  suis 
copiis ,  urbi  obsessæ  proximis  cominus  urgeret  , 
tormentiqüe  emisso  globiilo,  graviter  primùm  ca- 
pite  concussus  esset,  divinâ  demiim  poteiitiâ  vulnere 
recreatus,  reique  publicæ  christianæ  adhuc  adser- 
vatus ,  conversis  in  Botomageos  perduelles  alios , 
<jui  Neustrîam  fèrè  totam  invaserant,  castris  regiis , 

dum  arx  divæ  Catharinæ  vi  magnâ  oppugnalur  oclo- 

« 

(^)  La  Rocbe-Füiicaiilc! ,  du  iiorïï  de  lieu  Rupe  Fnijaldum. 
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dialique  obsidione  pressa,  a  miiitibus  conscenditur  et 
capiliir,  dejectis  e  terreni  aggeris  vertice  magiiis  di- 
versistiue  rerum  mofibus,  suffractis  miserrimè  cruri- 
bus,  modicoüli  ad  suprema  officia  peragunda  vitæ  spa- 
tlo  dato,magno  omnium  mœrore,Christi  devotornm- 
qiie  îiomine  sic  decernentum,  terdenos  et  octo  tantum 
annos  natus,  interiit,  etcommuni  principmn  dècreto, 
mœstissimorum  parentum  veto ,  solemnibus  exequia- 
riini  priùsi'ite  honorificèsolutis,  magnoducum  proce- 
rum,  præfectorum,  signiferomm  comitatu  ,  demissis 
inversisque  bellicis  legionum  signis,  ac  pulsatis  limpa- 
nis  lugubre  sonantibus,  hue  translato  cadavere,  sa¬ 
crum  hoc  et  religiosuin  monumentiim  positum  est,  ut 
Kandainum  superorum  vivorum  et  mortuorum  vindi- 
cem,sic  vixisse  et  interiisse  in  œternum  pietatis  et  for- 
titudinis  exemplum  aliquando  resciscas.  Anno  rest. 
salu.  M.  D.  LXII  (0. 

Ce  seigneur  avec  sa  vaillance  avoit  toutes  les  belles 
parties  que  peut  avoir  un  seigneur  parfait.  Il  estoit 
i)eau,  de  bonne  grâce,  et  bien  venu  parmy  les  dames, 
avoit  la  voix  très-belle,  joüoit  bien  des  instrumens, 
sur-tout  du  luth  et  de  la  guitarre;  rencontroit  tres- 
bien  en  tous  ses  discours  et  ses  mots,  mieux  que  sei¬ 
gneur  de  la  Goui',  et  ne  desplaise  à  feu  M.  le  comte  de 
La  Roche  {^)  son  frere,  qui  disoit  aussi  des  mieux. 

Entre  cent  mille  bons -mots  que  le  seigneur  de 
Uandan  a  dits,  fut  un,  qu’ainsi  qu’il  rencontra  un  joui' 
un  trompette  qui  estoit  à  M,  de  Guimenay,  très-grand 
sieur  de  Rretagne  et  Anjou,  lequel  dit  seigneur  estoit 
aveugle  dès  son  berceau ,  à  cause  de  la  petite  ve'role  j 

(0  dejmorceau  en  latine  est  publié  pour  Ui  première  fois. 

François  Tli  dt  T.a  Roche  Foucault!,  tué  à  la  S.  Banliélemy.  (F.  ) 
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M.de  Randan  luy  demanda  :  «  A  qui  estes-voiis,  troiii- 
«  pette? — Je  suis  àM.  de^Guimenay,  »  respondit  l’au¬ 
tre.  A  quoy  réplicjua  M.  de  Randau  :  «  Je  iravois  jamais 
«  ouy  dire  qu^uii  aveugle  eust  trompette,  ouy  bien  une 
(c  vielle  :  voilà  donc  le  premier  du  monde.  » 

s 

Un  autre  mot  qu’il  dit  fut  encore  meilleur.  Au  camp 
d’Amyens,  du  régné  du  roy  Henry  II ,  feu  M.  de  Bueil, 
bastard  du  comte  de  Sancerre,  gentil  cavalier,  eut  une 
compagnie  de  chevaux  légers,  et  pour  la  faire  son 
pere  lûy  donna  une  forest  des  siennes  pour  l’abattre , 
la  vendre  et  en  faire  de  l’argent,  et  en  dresser  sa  com¬ 
pagnie  j  si-bien  qu’il  la  fit  très-belle,  et  en  fit  faire 
toutes  ses  lances  peintes  et  teintes  en  noir,  et  parut 
ainsi  au  camp  :  et  d’autant  que  ledit  Bueil  avoit  répu¬ 
tation  d’estre  ])isarre,  plusieurs  allèrent  confirmer  par 
cette  façon  de  lances  noires,  et  dire  qu’il  estoit  bien 
bisarre ,  et  le  publibient  ainsy  parmy  le  camp.  M.  de 
Randan  alla  rencontrer  tout  au  contre-rebours.  «  Je 
«  ne  sçay  pas,  dit-il,  quelle  bisarrerie  vous  trouvez-là 
«  entre  vous  autres; car  si  les  lances  sont  ainsi  noires, 
«  c’est  qu’elles  portent  le  deuil  des  bois  et  arbres  leurs 

I 

«  grands  pères  et  ayeuls,  qui  sont  esté  abattus  et  morts 
«  pour  elles  et  pour  les  mettre  au  monde.  Il  est  bien 
«  raison  qu’en  quelque  chose  elles  liionstrent  la  signi- 
«  fication  de  leur  deuil  et  tristesse  par  leur  teinture 
«  noire.  »  En  qnoy,  par  ce  beau-mot,  cette  bisarrerie 
fut  convertie  tout  autrement  qu’on  ne  pensoit. 
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article  IX. 

M.  DE  MARTIGUES, 

CINQUIESME  COLONNEL-GÉJSERAL  UE  L’iNFAPfTERlE  FRANÇOISE , 

Avec  une  digression  sur  le  respect  deii  h  la  justice. 

Lut  donc  estant  mort,  M.  de  Martigues  eut  sa  place , 
et  fut  envoyé  quérir  en  la  Basse-Normandie,  où  il  fai- 
soit  la  guerre  avec  M.  d’Estampes,  son  oncle. 

On  le  jugea  fort  digne  de  cet  estât,  d’autant  qu’il 
Tavoit  très-l)ravement  exercé  au  siège  du  Petit-Lict(0 
en  Escosse,  portant  le  tiltre  de  couronnel-général  des 
bandes  fancoises  en  Escosse. 

Ce  siège  du  Petit-Lict  a  esté  des  plus  grands  qu’aient 
esté  depuis  quarante  ans  aux  guerres  estrangeres ,  pour 
estre  la  place  fort  petite  et  peu  forte,  et  là  aussi  y 
estoient  assemblez  toutes  les  forces  d’Angleterre  et 
d’Escosse ,  le  tenant  si  estroiteinent  serré  par  terre  et 
par  mer,  qu’un  rat  n’y  eust  sceu  seulement  entrer. 

Le  siège  dura  si  long-temps  qu’on  estoit  à  la  faim, 
inesmes  que  les  capitaines  et  soldats  vesquirent  fort 
long-temps  de  coquilles  et  moucles,  que  la  mer, 
quand  elle  se  retiroit  et  baissoit ,  laissoit  sur  le  sable. 
Mais  pourtant,  pour  en  amasser  si  peu  qu’ils  pou- 
voient,  il  falloit  attaquer  de  si  grosses  escarmouches, 
qu’ils  en  achetoient  le  manger  bien  cher,  et  par  mort  et 
par  d^blessures  et  beaucoup  de  peines, comme  m’ont 
dit  force  soldats  en  mesme  lieu,  que  j’y  fus  deux  ans 
après  avec  la  reyne  d’ Escosse. 

(0  Potit-Ij<;yih  ^  et  t!e  meme  plus  bas,  (  S*  ) 
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Mondit  sieur  de  Martigues  y  acquit  la  gloire  d’estre 
un  très-brave  couronnel  et  fort  vaillant.  Aussi  avoit-il 
de  fort  bons  et  braves  capitaines,  comme  le  jeune 
Sipierrc  qui  fut  tué,  frere  à  ce  brave  M.  de  Sipierre, 

dont  la  race  en  est  très-bonne,  et  les  greffes  en  doi- 

» 

vent  estre  soigneusement  gardées  en  France ,  comme 
de  bons  fruits  en  un  jardin. 

Il  y  avoit  aussi  le  capitaine  La  Chaussée  qui  fut 
tué  J  le  capitaine  Lagot,  dont  j’ay  parlé  cy-devant  ;  le 
capitaine  Cabannes,  que  nous  avons  veu  depuis  un 
très-bon  et  sage  capitaine  panny  nos  bandes;  le  capi¬ 
taine  Favas;  le  capitaine  Sainte -Marie;  Cossains , 
n’ayant  point  de  compagnie,  mais  des  capitaines  entre¬ 
tenus  de  M.  de  Martigues;  le  capitaine  Saint-Jean,,  de 
Dauphiné,  depuis  escuyer  de  Monsieur  et  puis  nostre 
roy  ;  bref,  une  infinité  de  plusieurs  autres  bons  capi¬ 
taines  que  je  n’aurois  jamais  fait  de  les  descrire. 

Pour  fin,  ce  siège  fut  levé  par  l’ambassade  de  M.  de 
Randan,  dont  je  viens  parler,  qui  fut  envoyé  par  le 
■roy  François, Il  en  Angleterre,  où  il  monstra  qu’il 
estoit  seigneur  très-universel,  et  pour  la  paix,  et  pour 
la  guerre,  ayant  adjoint  avec  luy  M.  l’evesque  de 
Valence,  frere  de  M.  deMontlüc,  un  très-grand  el 
habile  prélat ,  qui  y  estoit  allé  ùn  peu  devant. 

Eux  deux  firent  une-  paix ,  appaisarent  le  tout,  et 
délivrarent  de  ce  siège  long  et  fascheux  nos  gens,  qui 
estoient  a  l’extrémité  dé  toutes  commoditez,  fors  du 
bon  courage,  car  ils  en  avoient  prou. 

Dedans  y  estoit  général  pour  le  Boy  ce  vénérable 
vieillard  et  grand  capitaine  le  bon-homme  M.  de  La 
Brosse,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans,  vieil  registre 
de  guerre,  de  qui  la  valeur,  la  sage  conduite  et  as- 
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seurée  contenance ,  servit  fort  en  ce  siège.  J’en  parle 
ailleurs. 

r 

Il  y  avoit  aussi  M.  l’èvesque  d’Amyens,  depuis 
ëvesque  et  cardinal  de  Sons,  de  la  maison  de  Pellevé, 
race  tr'es-illustre  et  ancienne,  qui  avoit  esté  envoyé 
légat  par  de-là.  Mais  il  y  trouva  tout  révolté  contre 
la  religion  catholique  ,  de  sorte  qu’il  n’eut  pas  grand 
moyen  d’exercer  sa  sainte  légation  ;  et  fallut  qu’il 
touriiast  son  glaive  spirituel  en  temporel  pour  s’én 
défendre  :  à  quoy  il  ne  faillit,  car,  estant  sorty  de  bons 
et  illustres  progéniteurs,  il  n’y  dégénéra  point,  et  y 
servit  bien  ;  aussi  esto^t-ce  un  homme  fort  versé  aux 
alfairei,  et  créature  de  ce  grand  cardinal  de  Lorraine. 
Bref,  il  fut  bien  de  besoing  à  cette  place  d’avoir  esté 
bien  pourveue  de  toutes  sortes  de  gens,  et  de  bon 
cœur.  Aussi  à  bien  assailly  bien  défendu. 

Voilà  donc  le  tout  appaisé,  et  nos  gens  retournez 
en  France  victorieux  et  très-glorieux. 

M.  de  Martigues,  pourtant,  estant  arrivé  à  Paris 
avec  force  gentils-hommes  et  capitaines  des  siens,  ne 
fut  sans  un  petit  accident  de  fortune  qui  luy  arriva, 
dont  il  n’y  avoit  aucune  raison  qu’elle  lui  fist  ce  trait 
sur  le  coup  de  sa  gloire  ;  car,  ainsi  qu’il  estoit  en 
son  logis  qu’il  disnoit,  et  n'attendoit  que  les  chevaux- 
de  poste  pour  aller  trouver  le  Roy  à  Fontaînelileaii, 
et  luy  faire  la  révérence,  on  luy  vint  dire  que  les  ser- 
gens  avoîent  pris  un  de  ses  capitaines,  et  l’emmenoient 
prisonnier  au  petit  Cliastelet.  Luy ,  aussi  prompt  du 
pied  que  de  la  main,  sort  de  talde,  part  et  court,  et 
ses  gens  après  luy,et  altrappe  les  sergens,  les  estrille 
un  petit,  et  recourt  d’entre  leurs  mains  son  capitaine, 
et  retourne  en  son  logis  :  dont  la  cour  de  parlement 
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en  ayant  eu  des  nouvelles  en  fut  fortesmue,et  soudain 
fait  sa  forme  de  justice  en  cela  accoustumée  ;  si-bien 
qu’il  falut  que  mondit  sieur  de  Martigues  fusL  arresle 
en  son  logis ,  lequel  il  eut  pour  arrest- 

Soudain  M.  de  Martigues  envoya  un  courrier  au 
Koy  pour  luy  porter  des  nouvelles  de  tout,  dont  Sa 
Majesté  et  toute  sa  cour  en  fut  fort  troublée;  car  il 
estoit  fort  aymé,  et  n’attendoit-on  que  sa  venue  d’heure 
à  autre. 

La  Reyne  (0  en  fut  fort  fascliée,  pour  voir  ainsi 
traitter  un  tel  seigneur,  qui  ne  faisoit  que  venir  com¬ 
battre  si  heureusement  et  vaillamment  pour  elle,  son 
royaume  et  son  Estât. 

Messieurs  ses  oncles,  M.  de  Guyse,  M.  le  cardinal , 
de  mesme  en  estaient  fort  despitez,  a  cause  de  ce 
grand  service  fait  à  la  royne  leur  niepce. 

Pour  fin,  il  ne  falut  pas  grande  faveur  ny  grande 
sollicitation  pour  le  jetter  hors  cette  peine.  Si  vis-je 
M,  de  Guyse  fort  colere  ,  et  dit  qu’il  voudroit  avoir 
donné  beaucoup,  et  que  M.  de  Martigues  ne  se  fust  point 
brouillé  en  cela,  pour  le  grand  tort  qu’il  avoit  fait  à  la 
justice;  car  il  en  estoit  très-grand  observateur;  et  M.  le 
cardinal  son  frere  en  disoit  de  mesme. 

La  Reyne  et  d’autres  dames  des  grandes  que  je  sçay, 
qui  en  faisoient  la  contestation  en  un  souper  (  car  je 
le  vis  et  y  estois),  disoient  qu’il  n’y  avoit  droit  ny 
raison  que  la  justice  fust  si  impudente  et  aveuglée, 
que,  sans  avoir  esgardà  un  tel  service  signalé  de  M.de 
Martigues  et  de  ses  gens  fait  au  Roy ,  d’aller  prendre 

ainsi  si  inconsidérément,  et  si-tOvSl,  sans  leur  donner 
loysir  de  se  remettre  à  leurs  bourses,  et  respirer  de  la 

{')  D’Ecosse,  Marie  Stuart.  (S.) 
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grande  fatigue  d^un  si  long  siège,  ny  sans  avoir  fait 
au  moins  la  révérence  à  son  roy,  venir  faire  prison¬ 
niers  telles  gens,  à  l’a ppetit  d’un  créditeur  importun 
qui  pJustost  devoit  estre  mis  en  prison. 

Pour  fin,  le  Roy  y  envoya  soudain  et  dépescha  l’un 
de  ses  capitaines  des  gardes,  avec  très-ample  comniis- 
sion.  Je  ne  sçaurois  dire  bonnement  qui  eut  cette  charge 
des  quatre  qu’ils  estoient,  c’est  à  sçavoir  MM.  de  Cha- 
vigny,  Brezé,  Lorges,  et  le  séneschal  d’Agen ez ;  mais 
il  me  semble  que  ce  fut  M.  de  Brezé.  Il  est  encore 
vivant,  il  s’en  peut  ressouvenir. 

Estant  donc  à  Paris,  il  fait  sa  charge  si  habilement 
et  si  sagement,  qu’il  sortit  mondit  sieur  de  Martigues 
de  telle  peine.  Mais,  pour  interiner  sa  grâce,  si  fallut-ii 
pourtant  qu’il  passast  le  guichet;  et  disoit-on  que,  s’il 
ne  fust  esté  du  calibre  de  la  grande  maison  qu’il  estoit, 
et  le  remarquable  service  qu’il  venoit  de  faire  au  Roy 
son  maistre  et  à  la  Reyne  sa  maistresse,  il  en  fust  esté 
en  peine,  et  les  choses  ne  se  fussent  passées  si  douce¬ 
ment  comme  elles  passarent. 

Cela  fait,  il  vint  à  la  Cour,  aussi-bien  venu  du  Roy, 
des  Reynes,  des  dames,  et  de  tout  le  monde,  que  j’aye 
jamais  veu  grand  venir  d’un  voyage.  •  *  ‘ 

Vous  voyez  pourtant  que  c’est  que  de  la  justice , 
et  comme  le  temps  passé  on  luy  portoit  honneur  et 
révérence  ;  car  quiconque  i’ofli’ensoit,  elle  n’avoit  esgard 
aux  maisons,  ny  aux  races,  ny  au  service  des  roys,  ny 
à  chose  quelconque.  ' 

M.  le  baron  de  La  Garde  (  qui  avoit  fait  à  la  France 
tant  de  remarquables  services,  et  en  Levant  et  en 

4> 

France,  fait  trembler  toute  l’Espagne  et  Htalie  pour 
son  Roy ,  soubs  les  bandieres  et  galeres  du  Turc,  aus- 
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1  (|uelles  il  commandoit  aussi  absolument  comme  aux 

siennes),  pour  avoir  mal  versé  ,  et  un  peu  inconsidé- 
rément,  en  Provence,  contre  ceux  de  Mérindol  et 
Cabrieres,  encore  qu’ils  fussent  hére'tiques,  fut  mis  en 
prison  et  y  demeura  trois  ans  entiers;  sbbien  que 
^  luy-mesme  disoit  en  ryant  qu’il  avoit  fait  son  cours 

en  philosophie  et  estoit  prest  à  passer  maistre  es  arts. 

Ferdinand  de  Gonsague  estant  vice-roy  en  Sicile, 
et  ayant  appnisé  les  soldats  espagnols  amutinez  et  qui 
f;  faisoient  mille  maux,  et  composé  avec  eux  sous  cer- 

i-  ,,  taines  conditions,  les  fit  paramprès  tous  mourir,  fust 

par  l’espée,  par  la  corde,  et  par  Peau,  et  aucuns  par 
;  -  bannissenient.  IVeantmoins,  le  conseil  d’Espagne  luy 

en  fit  donner  un  ajournement  personnel,  et  se  mita 
luy  faire  son  procès:  et,  sans  l’Empereur,  qui  avoit 
grandement  affaire  d’un  si  grand  capitaine  pour  son 
service,  tous  vouloient  passer  plus  outre  et  luy  vou- 
loient  donner  sentence  de  mort,  encore  que  les  soldats, 
t{ui  montoient  à  près  de  douze  cens,  eussent  bien  mé¬ 
rité  tel  chastiment  par  leurs  mauvais  dépoi  temens  et 
insolences.  Toutesfois,la  justice  d’Espagne  voulut  con- 
noistre  sur  luy  de  cela.  J’en  mettrois  icy  volontiers  le 
plaidoyé  qui  en  fut  fait  et  que  j’ai  veu ,  tant  d’un  costé 
que  d’autre,  mais  cela  seroit  trop  long.  J’en  parle 
ailleurs  (0. 

Voilà  que  c’est  de  la  justice,  laquelle  a  pouvoir  sur 
les  plus  grands ,  et  s’ils  l’offensent  les  punit  gi  iefve- 
ment.  J’en  allégueroîs  une  infinité  d’exemples,  tant 
des  nostres  qu’estrangers,  mais  je  les  remets  en  autre 
discours  que  possible  je  ferai  sur  ce  sujet  exprès  {®), 

(i)  Ct-Jessous,  au  discours  des  Rodontontaâes  espttgnoles y  totnc  VI. 
(S.  )  —  On  n’.!  iJointce  discours.  (  S.  ) 
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afin  que  grands  et  petits  prennent  leur  modèle  à  la  ré¬ 
vérer  et  craindre,  contre  l’opinion  de  ce  grand  capi¬ 
taine  M.  le  mareschal  de  Biron.  M^is,  pourtant,  il  n’y 
es  toit  si  exact  en  tout  comme  il  faisoit  semblant ,  car 
il  estoit  très-grand  justicier  et  très-respectueux  à  la 
justice  J  luais  ce  que  j’en  veux  dire  ce  n’est  que  pour 
rire. 

Luy  donc  ayant  donné  charge  un  jour  à  un  capi¬ 
taine  d’aller  ruyner  et  mettre  une  maison  par  ten'c  et 
tout  à  bas,  durant  ces  guerres  dernieres,  le  capitaine 
luyrespondit  qu’il  y  yroit  volontiers, mais  qu’il  luy  en 
donnast  le  commandement  et  unadveu  escrit  et  signé  do 
sa  main,  de  peur  d’en  estre  un  jour  recherché.  «  Ah] 

«  Mort-Dieu,  luy  repliqua-t-il,  estes-vous  de  ces  gens 
n  (jui  craignent  tant  la  justice?  Je  vous  casse  :  jamais 
f<  vous  ne  me  servirez  ;  car  tout  liomme  de  guerre  qui 
«  craint  une  plume  craint  Inen  une  espee  (0.  v  Possilile 
cut-il  dit  le  mot  plustost  que  pensé;  si  ai-je  veu  pour¬ 
tant  de  bonnes  espées  craindre  la  justic-e. 

Il  me  souvient  qu’à  la  sédition  d’Amboise  le  capi¬ 
taine  Mazeres,  l’un  des  principaux  conjurez,  et  qui 
avoit  esté  en  Piedmont  des  plus  galants  capitaines, 
ainsi  qu’on  le  menoit  d’une  chambre  où  estoit  Antu- 
laire  {2)^  maistre  des  requestes,  et  autres  commissaires 
pour  l’ouyr ,  et  que  deux  archers  le  tournoient  en  la 

(0  à  peu  près  ainsi  que,  selon  Plutarque ,  Pompée  clisoit  auLi’t> 
fois  iniquement  aux  députés  dtîs  Mamertins^  qui  lui  retuoulroîeni  les 
iufraçüotLS  de  leurs  lois  :  IVe  cesscrez-2?otis  donc  point  J^alMgner  les  lots 
à  ceujc  qui  ont  les  armes  à  ta  main?  Maximes  barbares  et  inhumaines , 
plus  dignes  de  chefs  de  bandits  ou  de  voleurs  de  grands  chemins,  que 
de  généraux  d'Eials  sagement  puliccs.  Cependant,  coinhicn  d'ind>è- 
cilcs  orateurs,  poètes  et  Iiisloriens  ,  n’èlévent-ils  tons  les  jours 
jusqii'^aiix  nues  et  Biron  et  Pompée?  (S^) 

Ifnuteclair,  et  voyeE  M.  de  Thou,  sur  Tan  î55f .  (  S.  ) 
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prison ,  ils  ne  youloient  qu’il  s’amusast  en  la  l>asse- 

« 

court,  et  le  pressoient  d’aller,  il  leur  dit  :  «  Tout  beau , 
U  messieurs.  Pleust  à  Bieu  que  je  ne  craignisse  pas 
«  plus  les  robbes  longues  que  je  viens  de  laisser,  et 
«  leurs  plumes,  que, vos  hallebardes  si  nous  estions 
«  ailleurs.  »  Ils  luy  respondirent  :  «  Quand  nous  en 
f<  serions-Ià,si  vous  ferions-nous  la  moitié  de  la  peur.  » 
Mais  il  leur  répliqua  en  son  cap-de-diou  :  «  Oui,  et 
K  je  vous  en  ferois  l’autre  moitié;  mais  ces  bonnets 
«  quarrez  me  la  font  tout  entière,  et  je  ne  leur  en  puis 
«  faire  pour  un  quart.  » 

Si  faut-il  pourtant  y  prendre  garde;  car  pour  trop 
peu  craindre  cette  justice ,  l’on  s’en  trouve  bien  souvent 
mal.  Sur-quoy  je  ferai  ce  petit  conte  seulement ,  et  puis 

Dernièrement  à  Rome  (  que  cent  personnes  l’ont 
veu  et  me  Pont  dil),  le  pape  Sixte  ,  dit  Montalto  ,  a 
exercé  et  introduit  une  telle  justice  de  son  temps  par 
toute  l’Italie,  que  jamais  aucuns  de  ses  prédécesseurs 
n’ont  sçeu  faire  ;  ce  qui  lui  a  été  un  très-grand  honneur  ; 
car,  de  bandoliers,  de  massacreurs,  assassins,  il  n’en 
feloit  point  parler;  et  mesme  quiconque  tu  oit  à  Rome, 
ou  seulement  tiroit  un  peu  de  sang,  il  estoit  aussi-tost 
exécuté. 

Par  cas  estoit  venu  à  Rome  le  grand  théologal  d’Es¬ 
pagne,  nomme  de  très- grand  renom  et  de  grande  au- 
thorité,  et  fort  révéré,  tant  en  Espagne  comme  à  Rome» 
et  aymé  aussi  fort  de  Sa  Sainteté.  Il  avoit  avec  luy  un 
sien  nepveubravasche  espagnol,  et  qui  n’en  devoit  rien 
à  d’antres  de  sa  nation. 

Un  jour,  en  une  presse,  ainsi  que  le  Pape  passoit, 
il  vint  h  estre  poussé  fort  rudement  d’un  Suisse  de  sa 


O 

«•  ■ 
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garde  avec  son  hallebarde,  tant  du  plat  que  du  bois. 
Cettuy-cy,  n’ayant  pas  accoustumé  telles  caresses  en 
son  pays,  les  digéra  fort  mal  dans  san  cœurj  toutes- 
fois,  passa  par-là  bon  gré  mal  gré,  et  non  sans  en  cou¬ 
ver  la  vengeance  dont  à  toute  heure  en  espioît  l’oc¬ 
casion,  qui  fut  telle  qu’un  jour  estant  à  la  messe  à  Saint- 
Pierre,  il  vit  son  homme  le  Suisse  à  genoux,  qui  oyoit 
la  messe  fort  attentivement.  Derrière  ce  Suisse,  par 
cas  fortuït ,  venoit  d’arriver  un  pèlerin  aussi  tout  frais, 
qui  s’estoit  mis  aussi  à  genoux  pour  faire  sa  dé¬ 
votion. 


L’Espagnol,  considérant  le  baston  du  pèlerin,  et 
qu’il  estoit  bon  et  propre  pour  faire  son  coup  (  pensez 
qu’il  estoit  de  bon  bois  de  cormier,  comme  le  baston 
de  la  croix  de  frere  Jean  dans  Eabelais),  de  sang-froid 
il  prend  ledit  bourdon  d’entre  les  mains  dudit  pèlerin, 
qui  le  luylascha fort ay sèment,  pensant  qu’il  n’en  deust 
faire  mal,  et  puis  le  haussant  de  toute  sa  force,  donna 
un  coup  ou  deux  sur  la  teste  dudit  Suisse  qui  estoit 
tout  descouvert,  et  le  porta  par  terre  à  demy-mort,  et 
luy  fit  pisser  le  sang  ;  puis ,  le  coup  fait,  rendit  de  sang 
fi  oid  le  bouVdon  audit  pèlerin  ,  avec  le  petit  remercie¬ 
ment  ,  pensez  j  et ,  cuydant  sortir  soudain  sur  tel 
scandale ,  il  fut  pris. 

Le  Pape,  avant  que  boire  et  manger,  le  fit  pendre 
haut  et  court  devant  ses  yeux,  en  la  place  Saint-Pierre, 
quclcj  ue  humble  supplication  que  luy  sçeut  faire  le 
théologal  pour  son  nepveii  qui  luy  estoit  unique,  ny 
aussi  l’ambassadeur  d’Espagne,  ny  tous  les  cardinaux 
espagnols.  Encore  dit-on  qu’il  dit  audit  tbèologal  que  , 
s’il  en  avoit  autant  fait,  il  le  feroit  aussi-bien  pendre 
comme  son  nepvcu. 
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Ainsi  finit  le  pauvre  Espagnol,  au  grand  regret,  des- 
pit  et  deshonneur  des  autres  Espagnols  qui  estoient 
dans  Home.  Certes  aussi ,  la  faute  estoit  très  -  grande. 
Je  n’en  diray  plus. 

Polir  sortir  donc  hors  de  ma  digression,  et  rentrer 
dans  mon  premier  propos,  M.  de  Martigues  estant  fait 
couronnel  à  Rouen  (  car  nous  avions  de.sjà  pris  la 
place) ,  le  Roy  et  son  armée  vinrent  a  Paris,  que  M.  le 
Prince,  ayant  accueilli  ses  reystres,  vint  assiéger  ;  et, 
pour  leur  bien -venue,  vinfent  dresser  une  très-belle 
escarmouche,  tant  de  pied  que  de  cheval,  sur  nos  gens, 
qui  les  reçeurent  de  mesme. 

Il  est  bien  vray  qu’il  y  eut  quelques  gendarmes  des 
nostres  qui  y  firent  très-mal,  et  prirent  la  fuite  fort  vi¬ 
lainement  :  sur-quoy  M.  de  Guise  arriva ,  qui  asseura 
le  tout;  et,  sans  sa  venue,  il  y  eiist  eu  un  grand  desor¬ 
dre.  Il  estoit  monté  sur  son  Moret,  un  genet  de  Na¬ 
ples  des  meilleurs  du  monde,  qui,  avec  quelque  cin¬ 
quante  gentils-hommes,  donna  et  arresta  sur  le  cul  la 
furie  des  forces  de  i’ennemy,  conduites  par  M.  de 
Genlis,  très-brave  et  hazardeux  gentil-homme.  Je  vis 
alors  M.  de  Guyse  fort  en  colère  contre  les  gendarmes 
fuyards,  et  cryer  par  deux  fois  fort  haut  :  cf  Ah!  gen- 
«  darmes  de  France,  prenez  la  quenouille  et  quittez  la 
«  lance.  »  Tout  le  monde  disoit  que  ,  sans  la  présence 
de  M.  de  Guyse  (  et  nous  le  voyons  bien  à  l’œil  ),  i’en¬ 
nemy  alloit  fondre  vers  Saint-Victor  ou  vers  Saint- 
Germain.  Et  de  fait ,  s’ils  y  eussent  fondu  dès  le  com¬ 
mencement,  ils  eussent  fait  un  grand  eschec,  et  y  fus¬ 
sent  entrez  fort  aysément,  et  infailliblement  y  eussent 
fait  du  ravage;  car  îesdits  fauxbourgs  n’esloienl  en¬ 
core  retranchez,  et  ii’y  avoit  que  ceux  de  Sui ut-Mar- 
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ceau,  Samt-Jacques  et  Saint-Michel,  où  il  fit  très-heau 
voiren  l^altaille  nos  Suisses  conduits  parie  boii’honiine 
couronne!  Furly,  ensemble  nostre  infanterie  fran¬ 
çaise  menée  par  leur  cou ronnel  M.  de  Martigues,  qui 
ce  jour  fit  très-bien,  et  ordonna  son  infanterie,  et  la 
sçeut  très-bien  et  sagement  despartir  où  il  faloit;  et  ne 
faut  douter  que  l’amusement  que  leur  fit  nostre  in¬ 
fanterie  par  leurs  escarmouches  et  par  un  nioulin-à- 
vent  fait  de  pierre  qui  est  à  la  porte  de  Saint-Jacques, 
où  M.  de  Martigues  avoit  mis  une  centaine  de  bons 
harquebusiers  qui  firent  rage  et  arrestarent  ceux 
de  M.de  Grammont  qui  venoient  droit  à  nos  tran¬ 
chées  la  teste  baissée j  mais  ils  trouvèrent-là  à  qui 
parler. 

J’ouys  M.  de  Guyse  louer  fort  le  soir  M.  de  Marti¬ 
gues  d’avoir  très-bien  fait  ce  jour- là,  et  qu’il  pensoit 
qu’il  fust  plus  vaillant  et  hazardeux  que  sage  coui  on- 
ncl  et  prévoyant;  mais  qu’il  estoit  les  deux,  et  (ju’iin 
jour  il  seroit  un  grand  capitaine. 

Le  siège  de  Paris  s’osta ,  et  après  on  donna  la  battaille 
de  Dreux,  où  niondit  sieur  de  Martigues  fit  très-lnen 
et  dignement  sa  charge  de  couronnel,  estant  à  la  teste 
de  ses  gens  avec  une  belle  et  asseurée  façon,  ainsi  que 
son  devoir  estoit  tel.  Toutesfois,  en  cette  battaille, 
nostre  infanterie  de  l’avant-garde  ne  rendit  grand  com¬ 
bat,  pour  n’avoir  esté  trop  assaillie,  ny  avoir  assailly  ; 
car  M.  de  Guyse,  avec  sa  trouppe  de  cavalerie,  défit 
quasi  toute  celle  de  rennemy  ;  je  dis  françoise. 

Quant  aux  lansquenets,  ils  ne  rendirent  pas  aussi 
grand  combat;  mais,  sur  le  soir,  qu’on  pensoit  à  qua¬ 
tre  heures  avoir  tout  fait  et  achevé,  l’on  apperçeut  ciiui 
à  six  cents  chevaux  sortir  d’un  costé  d'un  bois,  bien  ser* 
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rez  et  résolus  pour  retourner  encore  au  combat;  et  dit- 
on  que  c’estoient  messieurs  de  La  Noue  et  Âvaret  qui . 
les  avoient  ralliez. 

M-  de  Guyse  les  alla  aussi-tost  bravement  recevoir  ; 

.  mais  il  estoit  besoin  d’avoir  de  Tharquebuserie,  là^où 
certes  M.  de  Martigues  usa  d’une  très-belle  diligence 
et  fit  un  trait  d’un  fort  bon  capitaine;  car  à  point  il  y 
arriva-,  conduit  par  M,  de  Gouas,  dont  M.  de  Guyse 
les  en  loua  fort.  -  ; 

Quelques  mois  après  cette  battaille,  on  alla  assiéger 
Orléans,  où  M.  de  Martigues  conduisit  et  ordonna 
fort  bien  son  infanterie,  qui  fit  très  -  bien  à  la  prise  de 
Portereau  et  en  une  infinité  d’autres  endroits. 

Ce  seigneur  a  fait  amples  preuves  de  ses  prouesses  ; 
et  mesme  quand  il  chargea  M.  d’Andelot,  qui  estoil 
beaucoup  plus  fort  que  luy ,  au  passage  de  la  rivière 
de  Loire. 

M.  de  Guyse  estant  mort  à  ce  maudit  siège ,  et  la  paix 
faite,  ilfalutpar  les  articles  que  chacun  rentrasten  ses  es-  > 
tats,  charges  et  dignitez.  Par-quoy,  ce  fut  à  M.  de  Mar¬ 
tigues  à  se  défaire  de  celle  de  couronne! ,  ce  qui  luy 
estoit  grief,  car  tous  les  capitaines  Faymoient  fort  et 
le  prioient  de  ne  s’en  demetlre  et  défaire  ;  mais  il  falut 
qu’il  passast  par-là;  car  le  Koy  et  la  Royne-mere  le  vou¬ 
lurent  ainsi,  et  aussi  que  M.  d’Andelot,  qui  n’estoit  pas 
homme  endurant,  pressoit  fort,  qui  estoit  venu  à  la 
cour  à  Saint-Germain  pour  cela. 

Sur-quoy  il  me  souvient  que  ce  jour  qu’il  s’en  dé¬ 
mit,  il  prit  une  casaque  de  livrée  d’un  de  ses  gendar¬ 
mes,  et  se  promena  ainsi  habillé  par  la  Cour,  salles  et 
chambres  du  Roy  et  de  la  Royne  ;  et  quand  Leurs 
Majestez  luy  demandèrent  pourquoy  il  s’estoit  ainsi 
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habille  de  cette  casaque,  il  leur  respondit  que,  puis 
qu’il  n’estoit  plus  homme  de  pied  ny  fantassin ,  il  ne  se 
vouloit  plus  habiller  ny  en  homme  de  pied  ny  en  fan¬ 
tassin,  mais  en  gendarme,  puisqu’il  ne  luy  restoit 
autre  estât  que  capitaine  de  gendarmes;  dont  le  Boy  et 
la  Royne,  et  toute  la  Cour,  en  rirent  fort,  le  voyant 
ainsi  habille',  et  qu’il  avoil  très-bonne  grâce  en  toutes 
scs  actions;  car  il  avoit  eu  la  moitié'  de  la  compagnie 
de  M.  le  mareschal  de  Termes,  et  M.  des  Cars,  très- 
grand  favory  du  Roy  de  Navarre  ,  en  avoit  eu  l’autre  ; 
et  M.  de  Bellegarde,  son  nepveu,  et  qui  enestoit  lieute¬ 
nant,  n’avoit  rien,  et  quitta  tout  par  despit,  s’en  sen¬ 
tant  digne  de  quelque  part.  M.  de  Massez,  qui  en  estoit 
enseigne,  fut  lieutenant  de  des  Gars  (0,  qu’on  tenoit 
pour  estre  l’un  des  plus  vieux  gendarmes  et  hommes 
de  bien  qui  fut  en  France,  ainsi  le  nommoit-on. 
M.  de  Boisjourdan,  qui  estoit 'guydon,  fut  lieutenant 
de  M.  de  Martigues. 

Voilà  comme  il  quitta  sa  charge  de  couronnel;  le¬ 
quel,  à  cette  fois,  audit  Saint- Germain,  avoit  grande 
envie  de  se  Ijattre  avec  M .  d’Andelot  et  en  despartir 
le  gasteau  à  coups  d’espée. 

Il  ne  faut  point  douter  que  M.  d’Andelot  ne  l’eust 
bien  pris  au  mot;  car  il  estoit  très-vaillant  et  haut  à 
la  main,  encore  qu’il  baltist  froid ,  et  ne  disoit  mot 
de  ce  qu’il  voyait  là  faire  à  M.  de  Martigues,  qui  estoit 
fougueux  et  battoit  chaud. 

Mais  le  Roy  avoit  défendu,  sur  la  vie,  qu’il  ne  pas¬ 
sas!  outre ,  et  qu’il  se  comportast  modestement  ;  car 
on  craignoit  fort  une  seconde  re'volte  des  Imguenots , 
([ui  fussent  esté  ayses  à  la  faire  ;  car  ils  se  ten oient  fort 
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fiers,  et  les  mains  leurs  démangeoient.  M*  de  Marli- 
giies  fut  sage  et  obéissant  à  son  Roy, 

Au  bout  de  (|ueL|ue  temps,  M.  d’Estampes,  son 
oncle,  mourut,  et  le  gouvernement  qu’il  tenoit  de  Bre¬ 
tagne  luy  fut  donné  :  il  l’exerça  si  bien  et  si  sagement, 
qu’il  en  acquit  très-grande  gloire ,  et  se  fit  fort  ayiner  h 
la  noblesse  de  là;  si  bien  qu’on  lui  donna  cette  répu¬ 
tation,  d’avoir  éu  le  crédit  de  l’avoir  fait  sortir  de  son 
pays,  de  l’avoir  menée  où  bon  luy  sembloit, et  des- 
paysée;  ce  que  gouverneur  de  long-temps  n’avoit  fait, 
ny  sçeu  faire. 

Aussi  la  menoit-il  au  combat  bravement,  luy  tou.s- 
jours  à  la  teste  et  des  prémiers  ,  comme  il  fit  au  pas¬ 
sage  de  la  riviere  de  Loire ,  où  il  chargea  M.  d’Andelot 
et  ses  trouppes,  et  en  délit  aucunes,  encore  qu’elles 
fussent  bien  plus  grandes  que  les  siennes;  car  tontes 
les  forces  de  de-Ià  la  Loire  y  estoient  toutes  assemblées 
pour  venir  joindre  le  prince  et  passer.  Les  histoires  en 
parlent  assez  sans  que  j’en  parle. 

De-là ,  il  les  mena  à  la  défaite  des  Provençaux ,  au  x 
battailles  de  Jarnac  et  Montcontour,  et  puis  vint  mou¬ 
rir  au  siège  de  Saint-Jean,  où  il  fut  tué  ;  (pd  fut  uii 
très-grand  dommage  pour  la  France,  car  il  luy  estoit 
très-fidelle,  et  l’eust  bien  servie  depuis  à  son  besoing. 

Si  je  voulois  conter  par  menu  toutes  ses  prouesses , 
il  m’en  faudroit  faire  un  livre  entier;  mais  je  m’en  de- 
porte,  pour  la  longueur  qu’il  m’en  donneroit,  et  aussi 
que  ceux  qui  me  coimoissent  et  nia  race,  en  le  louant 
par  trop,  ne  disant  pourtant  que  la  vérité,  nie  poui- 
roient  rejetter  pour  suspect,  d’autant  que  je  luy  eslois 
fort  proche;  car  son  grand-perc,  le  comte  de  Pontluevre, 
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et  mon  grand-pere,  mess  ire  André'  de  Vivonne,seneschal 
dePoictou, seigneur  de  La  Ghastaigneraye,estoient  cou¬ 
sins  germains  J  ensemble  Claude  de  Ponthievrej  cousine 
germaine,  duchesse  de  Savoye,  de  laquelle  sont  sortis 
et  issus,  depuis  soixante  et  quinze  ou  quatre-vingts 
ans,  les  ducs  de  Savoy e  et  de  Nemours  qui  ont  este', 
ausquels  i’ay  eu  cet  honneur  d'appartenir. 

Mais,  pour  cela,  je  n'en  ay  pas  mis  plus  grand  pot 
au  feu,  comme  on  dit  en  commun  proveii>e,  pour  n’a¬ 
voir  eu  d’eux  aucun  appuy  ni  fortune,  mais  de  moy- 
mesine  me  suis  pousse,  comme  j’ay  pu,  à  acquérir  la 
faveur  et  grâce  de  mes  Boys,  et  quelque  peu  d’hon¬ 
neur  parmy  le  monde. 

Pour  en  parler  au  vray,  ces  grands  princes  et  sei¬ 
gneurs,  quand  ils  se  voyant  en  leur  grandeur,  ils  de¬ 
viennent  si  glorieux  qu’ils  mesprisent  et  leurs  parens 
et  leurs  amis  et  leurs  serviteurs  ;  ausquels  je  leur 
dirois  volontiers  ce  que  dit  feu  mon  grand-pere,  le 
séneschal  de  Poictou,  à  feue  madame  la  Régente,  la¬ 
quelle,  estant  simple  comtesse  d’AngouIesme,  ne  l’ap- 
pelloit  jamais  que  son  cousin  et  son  ]>on  voisin.  Ce 
n’estoit  autre  chose  que,  mon  cousin,  mon  voisin,  et 
que  si  elle  estoit  reyne  de  France  qu’il  se  ressenti- 
roit  grandement  de  ses  faveurs  et  revanches  de  plaisirs 
qu’elle  recevoit  ordinairement  de  luy  à  la  Cour;  car 
alors  elle  n’estoit  point  si  grande  qu’elle  ne  fust  fort 
ayse  d’employer  mondit  gi'and-pere  et  d’en  tirer  du 

É 

j)lalsir  à  la  Cour,  ayant  cet  heur  d’estre  sur-tout  aymé 
du  roy  Charles  VIII,  du  roy  Louys  XÏI  et  de  la  royne 
Anne,  qui  lui  faisoit  cet  honneur  de  l’appeler  ordinai¬ 
rement  son  cousin ,  et  estoit  trJ's-l)ien  en  sa  grâce ,  mais 
je  dis  des  mieux. 
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Cette  madame  la  Régente  donc ,  estant  venue  en  sa 
grande  hauteur,  et  son  fils  roy,  ce  fut  elle  qui  changea 
du  tout,  et  fit  de  la  froide  bien  fort,  et  de  la  refu¬ 
sante,  un  jour  audit  sieur  séneschal  de  quelque  chose 
dont  il  l’employa,  à  laquelle  mondit  grand-pere  res- 
pondit  :  «Et  bien  donc,  madame,  estoit-ce  ce  que  vous 
«  me  promettiez  estant  en  vostre  petit  comté?  Vous  ne 
«  m’avez  pas  trompé;  car  le  naturel  de  vous  autres 
«  princes  et  princesses  est,  quand  vous  venez  à  une 
«  grandeur  plus  grande  que  n’aviez  jamais  espéré  > 
«  vous  ne  faites  jamais  plus  de  cas  de  ceux  qui  vous 
«  ont  aymé  et  fait  service  ;  mais  j’auray  raison  de  vous 
«  à  la  vallée  de  Josaphat,  où  se  doit  tenir  le  jugement, 
«  et  là,  n’estant  alors  assise  plus  haute  que  moy,  et  que 
«  serons  esgaux,  je  vous  en  sçauray  que  dire.  » 

Tel  est  le  naturel  des  grands  ausquels,  pour  les 
braver,  il  faut  dire  comme  l'Espagnol  :  Soy  hidalgo 
corne  el  dineros  menos;  c’est-à-dire  ;  «  Je  suis 
i<  gentil-homme  comme  le  Roy;  il  est  vray  que  je  n’ay 
«  pas  tant  d’escus,  »  que  se  'vagan  a  todos  los  dia¬ 
bolos;  c’est-à-dire  :  a  Et  qu’ils  aillent  à  tous  les  diaJ)les 
«  avec  leurs  escus.  » 

Je  les  envoyé  tous  aux  enfers  de  M,  nostre  maistre 
Ral)elais,  où  il  les  fait  si  pauvres  et  malotrus  lieres, 
que  l’on  en  aura  la  raison  là-bas  ;  ainsi  qu’un  de  par  le 
monde  disoit,  que  s’il  y  descendoit  jamais,  il  leur  don- 
neroit  tous  les  jours  cent  nazardes  pour  une  miette  de 
pain. 

Quand  tout  est  dit,  si  nous  autres  nous  nous  enten¬ 
dions  bien ,  tous  ces  grands  nous  rechercheroient  plus 
que  nous  ne  les  recliercherions,  car  ils  ne  se  sçau- 
roient  passer  de  nous.  Ce  sont  nous  autres  qui  faisons 
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les  cours  des  grands  et  emplissons  leurs  armées,  leurs 
salles  et  cliamljres  de  nos  compagnies  et'  personnes 
sans  lesquelles  que  seroient-ils?  Mais  nous  ne  nous 
pouvons  garder  de  les  suivre,  tant  nous  sommes  fats  et 
ambitieux;  dont  aucuns  se  trouvent  très-bien,  et  les 
autres  très-mal. 

J’en  ferois  un  très-beau  et  long  discours,  si  je  vou- 
lois,  sans  emprunter  d’autres  exemples  que  des  nostres. 


ARTICLE  X. 

M.  D’ANDELOT 

ENCORE,  S1X1E5ME  COLONNEL-GÉnÉrAL  DE  l/iNFANTERIE 

FRANÇOISE. 

» 

Pour  retourner  à  cette  heure  d’où  je  suis  sorty, 
M,  •  de  Martigues  de'fait  de  cet  estât  de  couronnel , 
M.  d’Andelot  le  reprit  à  Saint -Germain -en -Laye, 
comme  j’ay  dit,  où  il  luy  fut  commandé  par  le  Eoy 
s’apprester,  et  de  tenir  ses  compagnies  prestes  pour  al¬ 
ler  au  siège  du  Havre ,  que  les  Anglois  tenoient  et  ne 
le  vouloient  rendre,  pour  l’avoir  ti  ès-bien  acheté,  di¬ 
soient-ils,  de  messieurs  le  vidasme  de  Maligny  et  de 
Beauvais  la  Noclé, 

A  ce  siège ,  chacun  y  alla  suivant  le  Roy  et  Ja 
P»oyne-mere ,  qui  y  allèrent  en  personne ,  et  monstrè- 
rent  le  chemin  a  messieurs  les  princes  et  M.  leconnes- 
table;  et  M,  le  prince  de  Condé  y  amena  beaucoup  de 
la  noblesse  huguenotte,  qui  ne  s’y  espargna  non  plus 
que  les  autres. 

M.  l’Admiral  n’y  alla  point,  et  s’excusa  sur  quelques 
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raisons  J  mais  la  principale,  qu’il  ne  dit  pas,  cstoil 
qu’il  ne  vouloit  desplaire  à  la  royne  d’Angleterre,  de 
laquelle  il  avoit  tiré  plaisir  et  faveur,  et  quelque 
argent  pour  la  guerre,  mais  non  tant  qu’on  diroit 
bien. 

M.  d’Andelot  ny  alla  non  plus,  et  s’excusa  sur 
quelques  reliques  de  la  iievre-quarte  qu’il  avoitrappor- 
lée d’Allemagne  quelque  temps  avant,  lorsqu’il  amena 
le  maresclial  de  Hessen ,  avec  ses  reystres,et  l’avoit 
tous) ours  gardée  ou  peu  ou  prou;  et  mesme  le  jour  de 
la  battaille  de  Dreux  estoit  le  jour  de  son  accès  ,'et  le 
passa  ainsi,  son  cheval  luy  servant  de  lict,  et  ne  lais- 
sant  pour  cela  de  faire  tout  devoir  et  acte  ce  jour-hi  de 
bon  couronne! ,  fors  qu’il  ne  tint  point  le  rang  et  ne  se 
mit  à  pied  ;  car  il  estoit  si  foible  qu’il  ne  se  pouvoit 
soustenir  ;  mais  il  commandoit  à  cheval,  et  alloit  de 
Itataillon  en  bataillon ,  de  rang  en  rang,  disant  et 
inonstrant  ce  qu'il  faloit  faire;  mais  ils  ne  le  crurent 

v» 

et  firent  très-mal.  ’  ’ 

Il  demeura  aussi  assiégé  dans  Orléans,  là  où  il  ne 

pardonnoit  à  aucune  faction  qu’il  ne  s’y  trouvast,  tout 

fébricitant  qu’il  estoit ,  si-bien  qu’un  jour,  lui  estant 

tiré  une  grande  Imrquebusade,  ainsi  qu’il  estoit  sur  le 

pont  pour  ordonner  quelque  chose,  elle  luy  donna 

dans  la  rondelle,  qui  ne  perça  pas,  pour  estre  à  l’cs- 

'  preuve;  mais  luy,  pour  estre  fort  foible,  tomba  par 

terre,  et  aussi-tost  on  le  vit  relever  par  plusieurs,  dont 

M.  de  Guysc,  et  autres  comme  luy,  présumèrent  que 

c’estoit  M.  d’Andelot  qui  estoit  mort;  et,  parce  qu’on 

disoit  que  M.  de  Strozze  avoit  fait  le  coup,  je  vis  M.  d«’ 

# 

Guyse  luy  dire  :  «  Strozze,  envoyez-nioy  à  celle  heure 
«  demander  vostre  grâce ,  car  vous  venez  de  tuer 
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«  M.  d’Andelol;  et  de  plus,  s’il  est  mort,  il  est  mort  b 
«  meilleur  homme  des  leurs.  » 

Or  donc  M,  d’Andelot,  se  fondant  sur  son-dit  reli- 
qua  de  fièvre,  ou  plustost  sur  le  peu  de  volonté  qu’il 
avoit  de  ne  faire  la  guerre  à  T Anglois  comme  son  frere, 
n’alla  point  à  ce  siégé. 

Tant  y  a  pourtant,  que  le  Roy  et  la  Royne,  et  tout 
le  monde,  le  trouvèrent  très-mauvais,  et  s’en  scandali¬ 
sèrent  fort.  Il  y  envoya  ses  deux  couronnelles,  que 
certes  il  fit  beau  voir;  et  le  capitaine  Moneins  en  avoit 
une, et  quelques  autres,  montant  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  et  esloient  toutes  belles,  car  c’estoit  l’esîite 
des  bons  soldats  huguenots  :  aussi  firent-ils  liien,  car 
ils  faisoient  à  l’envy  des  catholiques. 

Si-bien  que  les  uns  et  les  autres  menarent  et  fatl- 
guarent  de  telle  sorte  les  Ânglois,  que  nous  les  eusmes 
enfin  par  composition.  Bien  est-il  vray  que,  sans  la 
grande  peste  qui  s’estoit  mise  dedans,  et  qui  en  tua 
plus  que  nos  harquebiisades,  nous  n’en  eussions  eu 
si  l)on  marché. 

Le  printemps  venu  après  le  Roy  entreprit  son  voyage 
projette  de  faire  tout  le  tour  de  son  royaume,  et  se 
faire  voir  à  son  peuple,  et  partit  de  Fontainebleau  et 
alla  faire  la  feste  de  Pasques  à  Troyes  en  Champagne, 
où  M.  d’Andelot  vint  de  sa  Ijelle  maison  de  Tanlé,  qui 
est  là-près,  faire  la  révérence  au  Roy,  et  aussi  pour  se 
plaindre  à  luy  de  quoy  un  de  ses  capitaines,  ayant  une 
compagnie  vieille  en  garnison  à  Metz,  estant  mort,  il 
avoit  poiirveu  à  la  compagnie,  et  l’avoit  donnée  à  un 
autre  des  siens,  et  le  Hoy  en  avoit  pourveii  un  autre  à 
sa  volonté  et  dévotion.  M.  d’Andelot  remonstroit  que 
c’estoit  \uy  faire  tort  à  son  authorité  et  privilège  de 
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couronnel ,  qu’il  avoit  de  long'temps,  à  pourvoir  des 
places  vacantes  de  compagnies  vieilles,  et  que  M.  l’ad¬ 
mirai  avant  luy,  et  luy  après,  avoient  tousjours  ainsi 
fait  et  pratiqué. 

Mais  à  cela  luy  respondit  très-bien  et  aussi-tost  la 
Roy  ne  en  plein  conseil  j  car  un  grand,  qui  y  estoit, 
me  le  dit  aussi-tost  qu’elle  ayoit  bien  parlé  à  luy. 

«  Monsieur  d’Andelot,  luy  dit-elle ,  ce  que  vous  allé* 
«  guez,  c’estoit  du  temps  du  Roy  mon  seigneur  et  mary, 
«  qui, par  la  faveur  grande  et  amitié  qu’il  portoitàM.le 
«  connestable  vostre  oncle,  luyaccordoit  beaucoup  de 
«  choses  qu’il  ne  devoit ,  et  mesme  celle-là  ;  car  quelle 
«  raison  y  avoit-il  que  M.  radmiral  et  vous,  couron- 
«  nels,  eussiez  cette  prérogative,  et  disposassiez  ainsi 
«  absolument  de  telle  charge,  puis  que  cela  apparte- 
ff  noit  au  Roy,  afin  que  d’autant  plus  il  s’obligeast  de 
«  bons  capitaines  et  serviteurs,  au  lieu  qu’à  vous  autres 
«  redondoit  cette  obligation;  et  les  capitaines  pour- 
«  veus  de  vous  autres,  se  disoient  vos  créatures  et  ser- 
«  viteurs,et  non  du  Roy,  comme  j’ay  veu  dès  ce  temps- 
«  là?  Dont  en  cela  vous  en  devez  bien  remercier  la 
«  faveur  de  vostre  oncle,  et  la  volonté  qu’il  avoit  de  vous 
«  eslever  et  faire  grands.  Mais,  à  cette  heure,  comme 
«  les  roys  font  les  loix  et  les  défont  quand  il  leur 
«  plaist,  le  Roy  mon  fils  ne  vous  veut  point  concéder 
«  plus  tel  pouvoir,  et  se  le  veut  réserver  pour  luy,  et 
K  faire  des  serviteurs,  et  les  remplacer  au  lieu  de  plu. 
«  sieurs  autres  que  vous  autres  lui  avez  fait  perdre. 
«  I^ar-quoy,  ne  vous  y  attendez  plus  à  cela,  car  le  Roy 
«  mon  fils  y  veut  pourvoir  désormais  ;  et  le  capitaine 
«  qu’il  a  mis  à  la  place  du  mort,  faut  qu’il  y  demeure,  a 
Ce  fut  à  M.  d’Andelot  à  passer  par-là.  Quelle  Roy  ne 
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lirave,  et  de  quelle  audace  elle  s’en  faisoit  accroire  ! 

Kt  M.  le  connestable,  qui  n’estoit  pour  lors  au  con¬ 
seil,  mais  en . sa  chambre ,  se  trouvant  un  petit  mal, 
ayant  sçeu  ces  propos  par  M.  d’Andelot,  n’en  dit  au¬ 
tre  chose,  sinon  qu’il  n’ên’faloit  plus  parler. 

Voilà  donc  la  puissance  qu’avoienf  les  couronnels 
d’obliger  des  capitaines. 

Le  Roy  faisoit  bien  les  capitaines  nouveaux,  et  don- 
noit  les  commissions  nouvelles,  mais  messieurs  l’Âd- 
miral  et  d’Andelot  pourvoyoient  aux  compagnies  vieil¬ 
les  J  ce  qui  estoit  un  très-beau  privilège.  Du  depuis 
cela  a  esté  bien  changé,  sinon  depuis  que  M.  d’Espernon 
a  esté  faitcouronnel,  et,  par  sa  faveur,  fait  ériger  son 
estatenofiice  de  la  couronne,  et  disposoitdescapitaînes. 


article  XI.  ’ 

»  • 

M.  DE  STROZZE, 

SEPTIESME  COLONNEL-GENÉRAL  DE  l’ïNFAFTERIE  FRANÇOISE. 

Or,  m.  d’Andelot  estant  mort  à  Xainctes,  M.  de 
Strozze  fut  fait  et  créé  absolu  colonnel-général  des 
bandes  françoises,  sans  avoir  compagnon  ny  corrival, 
c’est-à-dire  que,  durant  la  guerre,  il  estoit  bien  absolu  j 
mais,  venant  la  paix,  M.  d’Aftdelot,  par  les  composi¬ 
tions  qui  permettoient  à  un  chacun  de  rentrer  en  leurs 
charges,  reprenoit  tousjoursla  sienne;  et,  un  peu  au¬ 
paravant  qu’il  mourust  (  je  croy  qu’il  ne  s’en  falut  pas 
un  mois  ),  estoit  mort  M.  de  Brissac,  duquel  toutes  les 
compagnies  vinrent  à  se  joindre  et  se  mettre  dans  celles 
de  M.  de 'Strozze  ,  fors  celles  des  vieilles  bandes  du 
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Piediiiont^  qui  pouvoieiU  monter  à  dix  ou  douze  seu¬ 
lement,  lesquelles  furent  rraervées  et  données  au  jeune 
comte  de  Brissac,  lequel,  pour  sa  jeunesse,  ne  put 
avoir  toute  la  despouille  de  son  frere,  ains  falut  qu’il 
se  contentast  de  celles  du  Pied  mont,  portant  le  tiltré 
de  cour  O  miel-général  des  vieilles  bandes  du  Piedmtmt , 
comme  il  le  porte  encore ,  et  fut  maistre-de-camp  La 
Hivière  Puytaillier  Taisne,  et  pXiis  M.  d’Aunous,  qui 
mourut  au  siège  de  Poictiei'S,  digne  homme  certes  de 
sa  charge  (  il  le  monstra  bien  lors  qu’il  partit  de  Saint- 
Mexan ,  et  s’alla  jetter  dans  Poictiers.avec  son  régi¬ 
ment,  qui  vînt  bien  à  propos,  et  y  entra  en  despit  de 
l’ennemy,  qui  le  tenoit  tout  environné), puis  Antefort 
et  autres. 

Il  y  en  a  aucuns  si  ignorans,  et  me.sme  je  Tay  veu 
escrit  dans  une  histoire  de  nostre  temps,  qui  disent  et 
aflirment  que  M.  de  Strozze  eut  Testât  de  couronnel- 
général  après  la  mort  du  comte  de  Brissac ,  qui  Tcstoit 
alors  :  Voilà  liien  dit* 

Quels  abuseurs  et  menteurs  cscrivains!  Tels  gens 
pour  lors  ne  hantaient  giiércs  les  armées  ny  les  com¬ 
pagnies  ,  parmy  lesquelles  on  a  bien  ony  les  bandons 
faits  et  se  faire  par  M.  de  Strozze,  couronnel-général 
de  Tinfanterie  de  France ,  et  M.  de  Brissac,  couronnel- 
général  des  vieilles  bandes  du  Piedmont  :  et  cela  est 
très-vray ,  ce  que  je  dis.*^Plusîeurs  capitaines  et  soldats 
de  ces  temps,  qui  vivent  encore,  en  diront  de  mesme 
que  moy. 

Voilà  donc  M.  de  Strozze, ce  coup  ,  bien  couronnel- 
géiiéral,  lequel,  dans  peu  de  temps,  fit  bien  paroistre 
à  la  Roche  la  Bélie,  en  Limousin,  ce  qiTil  estoiti  car, 
Tenneuiy  s’advançant-là  un  malin  pour  forcer ,  s’il  eiist 
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pu  f  le  logis  tle  Monsieur,  frere  du  Hoy ,  nostre  gene¬ 
ral,  sans  qu’on  s’en  donnast  de  garde  aucunement,  ce 
fut  au  couronnel  faire*là  tout  l’efFort;  et,  ainsi  qu’il 
alloit  à  eux  d’un  visage  et  courage  asseuré,  il  ouyt 
quelques  voix  d’aucuns  soldats  de  M.  de  Brissac,  et 
capitaines,  et  tous  qui  murmuroient  bas  et  disoient  : 

«  Ab  !  ob  est  M.  de  Brissac?  »  M.  de  Strozze ,  qui  avoit 
l’ouye  bonne,  leurrespondît:  «Là-où  il  est?  Mort-Dieu  ! 

«  suïvez-moy  seulement,  et  je  vous  meneray  en  un 
«  lieu  si  chaud  et  si  avant,  que  jamais  le  comte  de  Bris- 
«  sac  ne  vous  y  mena:  suivez!  suivez!  »  Ce  qu’il  fit;  car 
il  les  mena  dans  une  grosse  trouppe  de  rennemy,et  y 
soustint  une  si  furieuse  escarmouche,  qu’il  y  mourut  sur 
la  place  vingt-deux  de  ses  capitaines,  lientenans,  ou  en¬ 
seignes;  comme  fut  le  capitaine  Saint-Loup,  brave 
gentil-homme,  son  lieutenant,  du  pays  d’Anjou,  qui  , 
en  cryant  :  «  Sauvez  M.  de  Strozze  1  »  et  se  mettant 
devant  luy,  reçeut  le  coup  qu’on  alloit  donner  à  son 
couronnel, qu’il  sauva,  et  luy  mourut;  digne  office  fait 
à  son  maître,  certes  très-loüable ! 

Moururent  aussi  le  capitaine  Boquelaure,  gascon, 
lieutenant  d’une  des  couronnelles  de  Brissac;  le  capi¬ 
taine  Vallon,  provençal,  fort  aymd  de  Monsieur,  frere 
du  Boy ,  son  maistre;  le  capitaine  Mignard,  basque  » 
et  une  infinité  d’autres  bons  et  vaillants  capitaines, 
tant  lientenans,  enseignes  que  soldats,  desquels  pour¬ 
tant  on  n’eust  eu  si  bon  marché  sans  qu’ainsi  qu’ils 
estoient  au  plus  chaud  de  l’escarmouche  et  combat , 
survint  du  ciel  une  si  grande  ravine  d’eau,  si  épaisse , 
et  impétueuse, que,  sur  ce,  M.  de  Mouy,  !)on  capitaine 
certes,  prenant  l’occasion,  chargea  avec  sa  cavalerie  si 
à  propos  cette  pauvre  infanterie ,  qui  ne  se  pouvoient 
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plus  ayder  de  leurs  liarf|ucbuses ,  pour  avoir  les  niesches 
ostclntes,  et  pour  estre  toutes  trempées  de  cette  eau  , 
comme  d’un  coup  du  ciel,  qu’on  en  eut  bon  marché, 
et  les  mit-on  ainsi  en  pièces  ;  dont  on  en  Ijlasma  beau¬ 
coup  nostre  cavalerie  qui  les  secourut  très-mal  j  poul¬ 
ie  moins  l’infanterie  s’en  plaignit  fort.  ’ 

Le  carnage  y  fut  très-grand  et  cruel,  et  sans  peu  de 
rémission.  Aussi,  cinq  mois  après,  à  la  battaille  de 
iVïontcontour,  qui  fut  gagnée  par  nous,  on  cryoit  pour 
revanche  parmy  les  bandes  :  «  La  Roche  la  Bélie!  >i 
comme  d’un  mot  et  signal  pour  tout  tuer  et  n’espar- 
gner  aucun. 

l 

Ainsi  la  cruauté  se  récompense  par  la  cruauté  ,  et 
ne  faut  point  douter  que  la  inon-dit  sieur  de  Strozze 
n’eust  passé  par  les  pas  des  morts  comme  les  autres  , 
sans  qu’il  y  eut  un  honneste  cavalier  qui  le  sauva,  et 
fut  fait  prisonnier,  et  gardé  fort  honnesteinent,  et 
rendu  après  pour  M.  de  La  Noue. 

Sur  ce  discours,  il  ne  faloit  point  que  les  soldats  de 
Brissac  l’appellassent  tant  pour  les  mener  au  combat  ; 
car  il  ne  les  y  eustsçen  mieux  mener,  ny  là ny  ailleurs; 
car  on  iiesçauroit  dérober  cela  audit  M.  de  Strozze  , 
qu’il  ne  fust  fort  courageux  et  vaillant,  et  l’homme  du 
monde  craignant  le  moins  les  liarquebusades,  et  le 
plus  asseuré  à  elles,  comme  je  l’ay  veu  souvent. 

Bien  est-il  vray  qu’il  ne  sçavoit  pas  faire  la  monstre 
ny  la  parade  de  ses  vaillances  qu’il  a  monstré  aux  bal- 
tailles,  aux  rencontres,  aux  sièges,  aux  assauts,  où  il 
s’est  trouvé,  que  je  dirois;  mais  je  ne  fèrois  qu’en  par¬ 
ler  tout  un  jour  entier,  tant  il  m’en  donneroit  le  sujet, 
et  de  plusieurs  de  telles  factions. 

J’ay  eu  cet  henr  de  m’e.stre  trouvé  avec  luy  souvent; 
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car  il  m’ayniüit  uniquement,  et  croy  plus  qu^houiiiio 
(le  France.  Je  ii’eus  jamais  charge  souhsluy,  que  deux 
ans  de  capitaine  de  gens  de  pied;  mais,  poui-  certain 
caprice,  je  quittay  tout,  et,  pour  ce,  je  ne  Tahandon- 
iiay  jamais  pourtant,  liist  à  la  guerre,  fust  à  la  Cour, 
tant  il  m'ayniüit,  et  je  Tayiuois;  et  me  disoit-on  son 
compagnon  cl  iidele  conlident.  Des  le  coimneiicement 


du  siégé  de  La  lioclielle  jusquesà  la  lin,  je  nebougeay 

jamais  d’avec liiy,  mangeant,  heuvant,  et  couchant  oj- 

dinairement  clieK  luy  et  en  sa  chambre- 
■ 

.  Je  puis  tesiiioigner  que  là,  iiy  ailleurs,  je  ne  luy 
vis, jamais  faire  aucun  acte  de  laschete,  mais  tout  de 
prouesse,  encore  qu’il  y  fist-là  aussi  chaud  (ju’eii  siège 
([lie  j’aye  veu;  et  si  in’asseure  que  j’y  en  ay  veu  des 
plus  feiuians  et  eschaulTea  s’attiédir  et  baisser  bas.  Le 
jotit'du  grand  assaut,  y  alla  le  ])réinier sans  marchan¬ 
der  et  peu  suivy  de  ses  gens,  combien  que  M.  de 
Montluc,  qui  ordonnoit  l’ordre  de  l’assaut,  luy  avoit 
dit  et  prié  de  toucher  ses  gens  devant  luy ,  et  qu’aulrc- 
ment  tout  ii’yroit  pas  bien  ,  et  qu’il  en  avoit  veu  ari  iver 
de  grandes  fautes,  et  luy  yroit  après. 

I\I.  de  Strozze  le  luy  promit,  mais  il  ne  le  luy  tint 
j)as  ;  car,  après  que  la  mine  eut  joué,  iM.  de  Montluc, 
qui  estüit  dans  le  trou  du  fossé,  coniuianda  aussi-losl 
à  M.  de  Gouas  de  donner  la  première  pointe  avec 
sesgeiîs, ainsi  qu’il  y  estoit  ordonné  et  destiné,  et  M.  de 
Strozze  devüit  aller  après  avec  son  gros. 

M.  de  Gouas  fut  aussî-tost  blessé  à  la  jambe,  dont 
il  mourut  après  [)ar  la  gangrone  qui  s’y  estoit  mise, 
encore  tpie  le  coup  fust  fort  petit  et  ne  touchasl  à  l’os. 
Et,  en  s’en  retournant,  rencontra  JVL  de  Strozze  (lul 
s’en  alloit  viste  à  l’assaut;  il  luy  dit  ;  «  Monsieur,  ils 
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«  sont  à  nous.  Donnez  seulement ,  Ja  bresche  est  très* 
«  raisonnable.  >»  Mais  il  ne  i’avoit  pas  reconnue,  car 
ii  avoit  esté  blessé  en  allant,  et  ne  put  monter  en  haut. 
En  quoy  M.  de  Strozze  Fen  blasnia  après  (je  le  sçay) 
sur  son  dire,  encore  qu’il  fust  un  lrès-J)on  capitaine, 
erdig  ne  de  foy  en  telles  choses. 

M.  de  Strozze  s’advança  ,  et,  sans  dire  gare^  ny  ad- 
viser  à  ce  que  M.  de  Montluc  luy  avoit  dit,  ny  qu’il 
luy  avoit  promis,  ny  qui  le  suivoit,  marcha  et  monta.  Il 
n’avoit  avec  luy  gentil-homme  volontaire  que  moy  j  car 
il  avoit  esté  défendu,  de  par  Monsieur,  que  nul  gentil¬ 
homme  y  allast,  craignant  perdre  la  noblesse  j  mais  à 
moi ,  comme  son  amy  privé,  la  loy  ne  s’y  addressoit. 

M.  d’O  y  estoit  aussi,  qui  s’estoit  dérobé,  et  estoit 
amy  de  mesiueduditM,  de  Strozze,  et  le  petit Cbasteau- 
neuf,  de  la  maison  de  Rieux,  dit  M.  de  Sourdiac  au¬ 
jourd’hui,  aussi  que  M,  de  Strozze  raymoit,  et  luy 
donna  après  l’une  de  ses  enseignes-couronnelles,  que 
M.  de  Lanconne  le  jeune  en  jour-là  poi’toit,  qui 
estoit  un  autre  Jjrave  gentil-homme. 

M.  de  Strozze  donc,  ayant  pris  langue  de  M.  de 
Gouas*,  sans  inarcliander  donna.  Je  luy  dis  :  «  Moll¬ 
it  sieur ,  vous  ne  laites  pas  ce  que  M.  de  Montluc  a  dit. 

m 

«  — C’est  tout  un,  Bran  thome,  me  respondit-il.  Allons  : 
«  nos  gens  auront  meilleur  courage  de  venir,  quand 
«  ils  me  verront  à  la  teste  marcher  le  premier  pour 
«  leur  monstrer  le  chemin.  »  Ce  qu’il  fit.  Mais  il  ne 
fut  pas  plustost  à  demy  haut,  tju’il  eut  une  grande 
harqiieiiusade  dans  la  cuirasse,  qu’il  en  tomba  de  son 
haut  sur  les  pierres  cjuc  la  mine  avoit  enlevées,  dont 
nous  le  tinsmes  pour  mort ,  et  que  riiarquebiisadc 
Veust  percé;  mais  il  ne  sc  froissa  que  les  jambes  et  la 
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teste  :  et  là  il  fut  trompé  j  car,  pensant  estre  suivy  de 
scs  fjens,  il  le  fut  très-mal.  En  quoy  il  eust  mieux  fait 
s’il  eust  cru  M.  de  Montluc,  de  les  toucher  et  voir 
aller  devant,  ainsi  qu’il  en  parloit,  plus  par  pratique 
que  par  art. 

i 

Et,  puisque  nous  sommes  sur  cet  assaut,  si  en  par- 
lerayqe  ce  mot,  que  Monsieur,  frère  du  Roy,  qui 
a  voit  tout  veu  ce  que  nous  avions  fait,  qui  estoit  nostre 
general,  il  envoya  quérir  M.  de  Strozze,  qui  le  vint 
trouver  dans  la  tente  du  comte  de  Goconas",  qui  estoit 
là  auprès,  où  il  s’ estoit  retiré  avec  son  conseil  -,  et  y 
estant,  et  inoy  avec  luy ,  et  tous  armez.  Monsieur  luy 
dit;  «  Strozze,  si  vostre  infanterie  vous  eust  suivy 
«  conuiie  il  avoit  e'té  ordonné,  et  qu’elle  eust  fait 
«  aussi-lnen  que  vous,  et  ceux  qui  estoient  avec  vous, 
«  la  place  estoit  prise,  ainsi  que  j’ai  pu  voir  ;  mais  il 
«  faut  encore  recommencer  l’assaut,  et  faire  aller  vos 
«  gens  devant,  ainsi  que'M.  de  Montluc  vous  avoit 
«  dit,  et  vous  après;  et  m’asseure  que  nous  les  eni- 
porterons.  » 

M.  de  Montluc  estoit-là,  qui  dit  aussi-tost  ;  «  Ouy, 
«  Sire  (  car  il  estoit  alors  desjà  roi  de  Pologne,  )  nous 
«  remporterons  :  il  est  fort  aysé ,  car  la  bresche  est 
«  bonne  et  Irès-i'aisonnable.  » 

Aloi^s  je  ne  pus  ni’engarder  de  parler,  voyant  que 
M.  de  Strozze  ne  parloit;  car  il  estoit  en  ces  eboses 
qiieiqtiefois  craintif  devant  Monsieur.  «  11  vous  le  sem- 
«  ble,  monsieur,  lui  dis-je.  Elle  est  si  raisonnable,  que, 
«  par  Dieu,  je  ne  sçache  homme  icy  qui  ayt  si  bonnes 
«  jambes  <[ui  en  montant  ne  tombe  quatre  ou  ciiKj 
«  fois,  et  sur  le  haut  il  se  puisse  tenir  s’il  est  tant 
«  soit  peu  repousse',  ou  s’y  veuille  tenir  de  pied  ferme; 
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«  car  le  tout  est  sià'ahoteux,  à  cause  des  pierres  ciuc 
■fc  la  mine  a'  souslevées,  qu’il  est  impossible  s’y 'arrester 
«  bien  pour  combattre.  Je  le  puis  dire, car  j’y  ay  este, 
«  et  l’ay  tres-bien  essaye'.  Toutesfois,  puisque  le -  Roy 
«  veut  faire  redoubler  encore  l’assaut,  faire  le  peut.  » 

Et,  ainsi  qu’on  l’arrestoil,  survint  le  plus  estrange 
accident  qui’  arriva  il  y  a  long  temps  en  armee,  et 
sans  aucun  sujet;  car,  lout-à-^coup,  voicy  venir  une 
allarme  par  toutes  les  tranchées,  que  l’ennemy  estoit 
•softy ,  et  que  l’on  estoit  desjà  aux  mains,  et  que  le 
tout  estoit  faussé  ;  si-bien  qu’il  prit  une  si  grande  es- 
pouvante  et  effroy  parmy  nos  gens  de  pied,  et  parmy 
plusieurs  de  la  noblesse,  que  quasi  la  plus  grand-part 
branslérent  et  ne  sçeurent  que  faire  :  et  fut  bien  en¬ 
core  piSj  que  plusieurs  eurent  telle  frayeur,  qu’ils 
advysérent  à  se  sauver  par  les  marais,  et  aucuns  s’y 
enfuyrent,  qui  furent  après  reconnus  par  la  boue  qui 
en' estoit  empreinte  en  leurs  chausses;  et  tels,  qu’on 
tenoit  bons  compagnons,- furent  tachez  de  mesme.  11 
y  en  eut  pourtant  plusieurs  qui  tinrent  asseurée  con¬ 
tenance!  Kéantmoins,  tout  le  monde  ne  scavoit  tiue 
c’estoit,  si-non  que  tout  estoit  en  allarme  et  en  ruiiieur 
si  grande,  que  l’on  ne  vit  jamais  un  tel  desordre. 

ii 

Nous  estions  en  la  tente  du  roy  de  Poulogne  pour 
lors ,  comme  j’ay  dit ,  qui  sortismes  de  là  avec  la  plus 
grande  presse  et  foule  que  je  vis  jamais,  dont  je  m’en 
puis  bien  souvenir  ;  car  un  honneste  et  brave  gentil¬ 
homme  qui  estoit  avec  moy,  que  j’avois  noiirry, 
nommé  M.  du  Breuil,  en  voulant  sortir,  il  tomba  der¬ 
rière  un  coffre  pour  la  pesanteur  de  ses  armes  et  la 
foulé  qui  y  estoit.  Je  croy  qu’il  seroit  encore  là  sans 
moy,  qui  lui  prestis  la  main  et  l’en  sortis,  dont  nous 
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en  rismes  bien  apres;  car  il  estoit  de  bonne  compa¬ 
gnie,  et  si  elFraye'  de  sa  cbeute,  qu’il  cuyda  tuer  dans 
la  tente  un  gentil-homme  des  nostres,  d’une  courte 
dague  qu’il  avoit ,  pensant  que  ce  fust  renneiny ,  et 
que  tout  fust  gaigné. 

Enfin  nous  sortismes  et  courusmes  au  trou  du 
fossé,  M.  de  Strozze  et  moy  tous) ours  avec  luy ,  trou- 
vasines  que  ce  n’cs  toit  rien,  et  querennemy  seulement 
u’avüit  pas  comparu  la  teste  du  dessus  du  rempart,  ny 

^  i  ■ 

sorty  par  aucune  porte  ,  car  il  avoit  assez  aliaire  ail¬ 
leurs,  et  à  entendre  à  ses  assauts  ,*  escalades  et  sur¬ 
prises. 

L'on  voulut  sçavoir  après  d’où  estoit  sorty  cette 
allarme  et  telle  rumeur.  Les  uns  disoient  que  c’estoit 
quelque  bruit  que  quelques  traistres  parmy  nous 
avoient  eslcvé  et  fait  courir  à  poste.  D’autres  disoient 
que  de  nous-mesmes  nous  nous  estions  ainsi  espou- 
vantez  et  effrayez  sans  propos.  D’autres,  que  cela  estoit 
venu  du  Ciel  par  quelque  chastiment  divin,  ou  que  le 
tout  avoit  esté  arrivé  divinitus  aut  fato  (i).  Bref,  on 
parloit  en  fort  diverses  façons,  et  sur  ce  dernier  point. 

Puis  après,  en  discourant  avec  d’autres,  je  m’allaysou- 

► 

venir  avoir  lu  qu’à  la  prise  de  Kome  par  M.  de  Bour¬ 
bon,  un  alfier  ou  porte-enseigne  romain,  sur  l’allarme 
de  l’assaut,  il  luy  prit  une  telle  esniotion  et  action  de 
corps  et  d’esprit  (  on  l’appellera  comme  on  voudra  ) , 
qu'avec  son  enseigne  il  descendit  du  rempart,  s’en  alla 
vers  l’ennemy ,  et  s’en  retourna  en  mesme  ap|>areil 
dans  la  ville  sain  et  sauf,  sans  autre  mal.  11  faloit  dire 
que  c’estoit  quehjue  terreur  panique,  ou  quelque  ange 
bon  ou  mauvais  qui  opérast  et  le  conduisist  par  la 

t*)  C’esuà-dire 'par  permission  divine,  ou  fortuitemcul.  (S.) 
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main.  J’en  laisse  à  discourir  aux  divins  philosoplies. 
Tant  y  a,  que  cet  accident  que  je  viens  de  dire  a  esté 
trouvé  très-estrange  et  bisarrc. 

Si  faut-il  que  je  die  ce  mot,  que  jamais  je  ne  vis 
nostre  roi  de  Pologne.estonné,  et  ne  vouloitque  sortir: 
mais  la  foule  y  estoil  si  extrême,  qu’on  s’y  estoulToit 
du  chaud  qu’il  faisoit  ;  car  les  uns  vouloient  sortir,  les 
autres  entrer ,  si-bien  que  nous  commencions  à  rom¬ 
pre  des  cordes  de  la  tente  pour  passer  dessous.  J’auray 
esté  possible  par  trop  long  dans  cette  digression. 

Pour  retourner  donc  à  M.  de  Strozze ,  je  puis  dire 
avec  une  très-grande  vérité  que  c’estoit  un  très-vail¬ 
lant  homme  de  guerre,  et  que  pourtant  n’y  a  jamais 
esté  blessé.  En  ce  siège  de  La  Rochelle  ,  il  reçeut  quatre 
bonnes  harquel)usades  dans  ses  armes,  sans  qu’elles 
portassent  jamais  ;  en  quoy  il  fut  très-heureux ,  car 
ordinairement  il  estoit  aux  hazards. 

La  prémiere  charge  qu’il  eust  jamais,  fut  aux  pre¬ 
mières  guerres,  qu’il  eut  une  compagnie  de  gens  de 
pied,  laquelle  seule  fut  destinée  pour  la  garde  du  Roy. 

Il  avoit  choisy  un  très-brave  lieutenant ,  qui  estoit  le 

« 

capitaine  Boui’das  de  Daxj  M.  de  Courbouson,  de  la 
maison  de  Lorges,  pour  son  enseigne,  qui  pourtant 
le  quitta,  et  s’en  alla  à  Orléans  huguenot  j  et  Martin 
Ozart  pour  son  sergent,  qui  depuis  fut  lieutenant  de 
l’une  des  couronnelles.  Mais  luy  se  faschant  de 
demeurer  ainsi  arresté  ,  et  subject  à  une  garde  de 
corps,  et  oyant  dire  que  tous  ses  compagnons  me- 
noient  les  mains  de  tous  costez,  il  né  cessa  jamais  de 
priei’le  Roy,  et  importuner  de  luy  bailler  congé  d’aller 
avec  les  autres;  ce  qu’il  eut  :  et  arriva  devant  Rouen, 
où  il  se  monstra  digne  dosa  charge;  puis,  comme  j’ay 


« 


f 


DE  L'iiVEiàM'ERlË  Fit 4’-^7 

dit,  il  eut  la  cliaige  de  Charry ,  et  de  là  fut  coiiroiinel 
aux  seconds  troubles,  commandant  à  trois  régiinens 
menez  par  les  trois  inaistres-de-camp  Cossains ,  Char¬ 
ron  et  Gouas,  très-bons  hommes,  qui  méritoient  bien 
cette  charge. 

M  .  de  Cossains  estait  vieux  soldat  et  capitaine,  gentil- 

g 

homme  iiourry  page  en  Piedmont  de  M.  de  la  Motlie- 
Goiulrin,  à  ce  que  luy  ay  ouy  dire.  Il  commanda  à 
une  compagnie  de  gens  de  pied  en  la  guerre  de  Tos¬ 
cane;  mais  M.  de  Montiuc  la  luy  fit  oster  ignominieu¬ 
sement,  et  luy  vouloit  faire  pis  (je  me  passeray  bien 

•ét 

d’en  dire  le  sujet),  et  luy  vouloit  un  mal  extreme.J’ay 
bien  veu  depuis  le  contraire;  car  il  Ta  fort  ayme,  et 
lui  aydaà  espouser  sa  belle-sœur  madame  deLyons.  Il 
suivit  M.  de  Martigues  au  Petit-Lict,  et  y  fit  très-bîen , 
sans  aucune  charge  pourtant,  si-non  en  capitaine  en¬ 
tretenu  du  couronnel.  Auxprèmieres  civiles  il  eut  une 
compagnie  de  gens  de  pied,  laquelle  il  conduisit  et  em¬ 
ploya  très-bien  à  la  prise  de  Blois;  il  y  eut  une  grande 
harquebiisade  à  travers  le  corps,  qui  le  perça  de  part 
en  part,  et  en  fut  guèry  aussi-tost. 

Je  Tay  veu  fort  subject  aux  blessures,  aussi  les  re- 
cherchoît-il  volontiers.  11  commandoit  de  belle  façon  ; 

a  ? 

car  il  avoil  le  geste  bon ,  et  la  parole  de  niesme.  Aussi 
disoit-on  de  Cossains  :  il  l’avoit  de  vray  ;  mais 

c’éstoit  en  tout  qu’il  estoit  piaffeur,  et  en  gestes  et  en 
faits  et  eu  paroles. 

Il  fut  fort  blasmè  d’avoir  esté  un  grand  mem  trier  à 
la  Saint -Barthélemy  à  Paris,  aussi  d’y  avoir  gagné 
lieaiicoup;  car  ü  avoit-là  toutes  les  enseignes  des 
gardes  du  Uoy,  dont  il  estoit  inaislrc-dc-cauip,  et  les  y 
(it-là  bien  mener  les  mains. 
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Du  commencement,  quand  le  Roy  luy  en  descouvrit 
l’entreprise  et. sa  volonté',  il  y  fit  grandes  diÜiculte'  et 
impossibilité,  pour,  avec  si  peu  de  gens,  forcer  un  si 
grand  nombre  d’huguenots  qui  estoient  dans  la  ville  ; 
mais  le  Roy,  et  son  conseil  en  cela,' après  luy  en  avoir 
ouvert  les  moyens  et  les  intelligences,  qu’il  avoit  toute 
la  ville  à  soy,  il  y  prit  goust  et  n’y  espargna  apres  le 
sang,  dont  on  l’appelloit  le  principal  boucher  :  et  bien- 
tost  après  en  sentit  son  ame  chargée,  et  mesme  quand 
il  fut  devant  La  Rochelle,  où,  quasi  y  présageant  sa 
mort,  il  monstroit  oïdinairement  une  tristesse  et  un 
ennuy,  et  comme  un  remords  de  conscience  j  si-l>ien 
que  souvent  (d’autant  que  j’estois  son  amy,  et  que  nous 
estions  comperes  à  cause  de  sa  femme),  en  jouant  je 
luy  disois  quelquefois  qu’il  y  mourroit  :  «Ali!  ne  me  le 
«  dites  point,  mon  compere,  disoit-îl,  car  je  le  sçay 
€(  bien  :  que  maudite  soit  la  journée  de  la  Saint-Barlhe- 
«  lemy  !  »  lorsqu’il  fut  blessé,  dont  il  mourut  après. 

je  croy  que  de  toute  cette  nuit  11  ne  fut  pas  tiré  deux 
liarquebusades  ;  et  encore  celle  qui  luy  porta  fut  tirée 
en  un  lieu  si  escaité,  que  gueres  souvent  on  y  tiroil. 
C’estüit  en  un  coin  de  marais  qu’il  avoit  dit  à  M.  de 
Slrozze  aller  reconnoistre,  pour  y  faire  quelque  petit 

retranchement.  Soudain  on  nous  vint  dire  qu’il  estoit 

» 

Jjlessé;  nous  y  accourusmes ,  qui  dit  soudain  que  ce 
n’estoit  rien,  et,  addressant  sa  parole  a  moy,  me  dit 
(jue,  pour  ce  coup,  ma  prophétie  neseroit  accomplie, 
et  qu’il  ne  mourroit  de  ce  coup.  Le  lendemain  nous  le 
iusiucs  voii‘,  qui, en  son seinhlanl,  monstroit  se  porter 
bien  j  mais  le  voyant  un  peu  commencer  à  balbutier  cl 
béguayer,  je  dis  à  M.  de  Strozze  soudain  :  «  11  est 
«  mort,  n’en  faites  plus  d’estat  j  allons  tious-en.  m  Au 
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bout  de  deux  jours  mourut,  regretté  certes  d’aucuns, 
mais  non  pas  tant  de  son  Roy  comme  s’il  fust  esté  mort 
un  an  avant;  car,  lors  qu’il  en  sçeut  la  mort,  il  dit. pu¬ 
bliquement  à  son  disner  :  «  Cossains  est  mort;  mais 
«  que  diriez-vous  de  luy,  qui  avoit  si  bien  fait  en  Ijean- 
«  coup  de  lieux  où  il  s’estoit  trouvé,  estant  en  ce  siégé 
«  de  la  Rochelle,  il  n’y  a  jamais  rien  fait  qui  vaille?  Il 
«  s’y  est  trouvé  tout-à-coup  si  fort  saisy  de  défaillance 
«  de  cœur,  qu’à  toutes  entreprises  pour  prendre  la 
«  place,  que  mon  frere  luy  a  proposées,  il  y  a  tous- 
«  jours  trouvé  des  difficultés,  et  répugné  de  toutes  les 
«  opiniastretez  qu’il  a  pu,  et  n’y  a  monstre  non  plus 
«  de  cœur  qu’une  putain  ji,  usant  de  ces  mots. 

J’ay  oiiy  dire  qu’ilyeut  un  galant  homme  qui,oyant 
tels  propos,  et  les  retenant,  dit  à  un  sien  compagnon  : 
«  Marquez  cette  chasse.  Voilà  que  c’est  de  faire  scr- 
«  vice  aux  roys.  Il  ne  faut  qu’un  verre  cassé  pour  tout 
«  perdre.  « 

r 

Et  certes,  les  difficultés  que  ledit  Cossains  faisoit  es- 
toient  fondées  sur  des  grandes  fautes  qu’on  proposoit 
pour  prendre  cette  place,  et  mal-aysément  pouvoit-il 
souffrir  telles  iiicongruïtez;  car  jamais  on  ne  vit  en  place 
si  grande  confusion  d’opinions  frivoles  qu’on  vist-là. 
Aussi  les  ennemis,  lorsque  nous  battismes  du  com¬ 
mencement  le  fort  de  Saint-Martin,  nous  reprochoient 
(lue  nous  bastissions  la  tour  de  Babel.  Plusieurs  des 
nostres  prinrent  argument  là-dessus  de  pronostiquer  la 
confusion  d’opinions  qui  s’engendra  parmy  nosprincesi 
grands  et  capitaines,  à  ne  s’accorder  pour  bien  assié¬ 
ger  et  prendre  cette  place.  Aussi ,  pour  dire  vray,  il  y 
avoit  trop  de  gens  de  conseil  là  assendjlez.  Feu  M.  de 
(îiiyse  et  M.  de  Tjaulrec  n’eussent  pas  fait  cela. 


I 


4^0  M.  DE  STIIOZ2B,  SKl’TIESME  COLONWEL-CÉSén JWL 

Voilà  la  mort  de  Cossains,  à  l’advaiicciiicnt  de  la¬ 
quelle  ayda  beaucoup  la  cruauté  dont  11  usa  à  la  Saint- 

-Il 

Barthélémy,  ce  dit-on  ,  comme  de  mes  me  elle  en  fil  h 
M.  de  GouaSjSon  compagnon  et  intime  amy.  Hélas! 
tous  deux  n’eurent  grand  loysir  de  jouyr  à  joye  du 
butin  beau  qu’ils  avoient  fait;  car,  comme  j’ay  dit, 
Gouas  y  mourut  :  dont  certes  fut  un  très-grand  dom¬ 
mage;  car  c’estoît  un  très-bon  capitaine,  et  digne  pour 
les  gens  de  pied.  M.  de  Montluc  luy  avôit  mis  les  ar¬ 
mes  en  main,  et  le  loue  fort  en  son  livre.  Il  fut  un  des 
lieutenans  de  M.  de  Pienne  au  voyage  d’Italie.  Il  n’es- 
toit  pas  si  piaffant,  ny  si  l)ravasche  comme  Cossains 
son  compagnon,  mais  il  esloitbien  aussi  mauvais  gar¬ 
çon  :  et  feu  M.  de  Guyse  Festimoit  fort ,  comme  M .  de 
Sarrion  autre  maistre-de-camp ,  lequel ,  pour  estre 
parent  de  M.  de  Termes,  le  suivit  en  Corsegue,  et  là 
servit  son  roy  et  son  général.  A  le  voir,  on  Feust  pris 
pour  un  îïomme  fort  rustaud;  mais,  estant  en  guerre, 

l 

il  sçavoît  aussi-bien  commander,  conseiller  et  exécuter 

J  ■ 

que  pas  un  de  ses  compagnons  que  j’ai  dit  cy -dessus, 
et  estoit  un  très-homme-de-lnen  et  d’honneur.  Bref,  je 
n'aurois  jamais  faits!  je  voulois  dcscrire  tous  nos  maîs- 
tres-de-camp.  Il  me  suffira  que  je  parle  de  los  maio- 
ralesj  comme  dit  l’Espagnol,  de  leurs  plus  grands,  qui 
sont  leurs  couronnels. 

Pour  retourner  encore  à  M.  de  Strozze,  je  dis  que, 
si  M.  F  Admirai  a  rapporté  grand  los  et  gloire  pour 
avoir  fait  si  belles  ordonnances  parmy  Finfanteric,  et 
Favolr  si  bien  réglée  (0,  il  faut  louer  M.  de  Strozze, 
et  luy  donner  cette  réputation  que  c’a  esté  celuy  qui 
Fa  si  bien  armée,  et  qui  luy  a  porté  la  façon  et  l’usage 

(')  Voycï  ci-dcssvu'î,  page  378.  (S.  ) 
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tles  belles  harqiiel)uses  de  calibre  qu’elle  porte  aujour- 
d’hiiy.  Bien  est  vray  que  M.  d’Andelot  l’y  façonna  un 
peu,  lors  qifil  vint  de  prison  du  chasteau  dé  Milan, 
où  il  les  apprît  des  Espagnols  ;  car  il  n’y  a  nul  vieux 
capitaine,  ny  routier  fantassin  de  guerre,  qui  ne  die 
que  nostre  harquebuserie,  le  temps  passé,  n’estoit  pas 
telle  en  armes  comme  elle  a  esté  depuis  :car  ce  n’estoit 
que  petits  mescliants  canons,  tant  mal  montez,  qu’on  . 
appelloit  à  la  luqiioise,  en  forme  d’une  espaule  de 
mouton,  et  Je  flasque,  qu’on  appelloit  ainsi,  estoît  de 
mesme,  voire  pis,  comme  de  quelque  cuir  bouilly  ou 
(le  corne,  bref  toute  chose  chétive. 

Du  depuis,  en  Piedmont,  ils  s’accommodarent  des 
canons  de  Pignerol,que  l’on  fit  et  forgea-Ih  un  peu  plus 
renforcez,  mais  forts  longs  et  menus,  qui  certes  estoient 
bons  pour  ce  temps. 

Du  depuis,  nous  nous  en  sommes  servis  pour  la 
chasse, h  cause  de  leurs  hontez.  Leurs  flasques  ne  va- 
loient  gueres  non  plus.  Au  demeurant,  la  mesche  de 
l’harquehuse  se  portoit  par  le  soldat  toute  entortillée 
en  rondeur  dans  le  bras,  fors  le  bout  de  la  mesche  que 
l’on  tenoit  en  la  main,  pour  la  mettre  au  serpentin. 
Les  janissaires  turcs  du  Grand-Seigneur  n’en  ont  point 
encore  oublié  la  coustume,  qui  portent  encore  ainsi 
leur  mesche,  qui ,  pour  cela ,  ne  sê  pouvoit  si  bien  ac¬ 
commoder  ny  si  proprement  au  serpentin  ,  comme 
nous  la  portons  aujourd’huy. 

Du  depuis,  peu-à-peu,en  Piedmont,  ils  s’accommo¬ 
darent  des  canons  de  Milan,  qu’ils  recouvroient  par 
quelques  défaites  et  desval isements  qu’ils  faisoient  sur 
lesEspagnolsj  mais  peu  en  recouvroieiU-ils  autrement 
par  le  trafic  de  Milan,  ftiii  estoit  défendu,  des  armes. 
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M.  d’Ahdelot  vint  donc  de  Milan,  et  en  apporta  quel-* 
que  trois  cens,  à  cause  de  la  trelVe,  comme  je  luy  ay 
ouy  dire,  et  autant  de  fournimens;  mais  les  canons  es^ 
toient  petits  et  peu  renforcez,  et  les  charges  des  four- 
nîmens  pareilles.  ’  •  '  ,  • 

Du  depuis,  s’en  porta  en  France  peu  après,  et  peu- 
à-peii  commanda  à  ses  capitaines  d’en  fournir  leurs 
Ijandes  le  plus  qu’ils  pourroientj  mais  l'aJîluence  du 
trafic  n’estoit  si  gi’ande  qu’on  s’en  put  armer  grande-  . 
ment;  si-bien  qu’il  se  faloit  ayder  des  canons  de  Metz 
et  d’Abbeville,  et  fournimens  de  Blangy  ;  mais  tout 
cela  n’approchoit  point  à  ceux  'de  Milan  ;  et  me  sou¬ 
viens  qu’aux  premières  guerres,  les  compagnies  nou¬ 
velles  estoient  au  commencement  très-mal  armees  ,  et 
bien  -  heureux  estoit  le  capitaine  qui  pouvoit  dire 
avoir  en  sa  compagnie  vingt  ou  trente  harquebuses  et 
fournimens  de-Milan,  Certes,  ce  n’estoit  que  grosserie, 
mais,  peu-à-peu,  on  en  fit  venir,  et  M.  de  Guyse,  qui 
estoit  capitaine  provident  en  tout ,  en  fit  venir. 

Il  y  avoit  bien  les' compagnies  vieilles  de  M.  d’An- 
delot,  et  mesmes  ses  couronnelles  en  estoient  très-bien 
armées  ;  si-bien  que  dans  Rouen ,  l’une  d’elles  y  estant, 
comme  elles  tiroient  de  très-bonnes  liarquebusades  sur 
nous,  plusieurs  des  nostres  disoient  ;  «  Voyez  les  ma- 
«  rauts,  la  bonne  poudre  qu’ils  ont  léans,  et  que  la 
«  nostre  vaille  si  peu!  » 

M.  de  Guyse  le  dit  un  jour  à  un  grand,  en  soiis- 
ryant,  que  je  sçay,  dont  l’autre  rougit  :  »  N.e  voyez- 
«  vous  pas  que  ce  n’est  pas  tant  seulement  leur  bonne 
«  poudre,  mais 'ce  sont  les*  grandes  charges  de  leur.s 
«  fournimens,  et  leurs  bonnes  harquel)uses,  qu’ils  ne 
«  craignent  de  charger,  voire  de  doubler  la  charge. 
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«  que  M .  d’ Aiidelot  a  ainsi  bien  armez  ?  N  os  soldats  ne  le 
«  sont  pas  ainsi  encore;  mais,  avec  le  temps,  ils  le  se- 
«  ront.  Et  voilà,  dit-il,  notre  amy,  la  bonne  poudre 
IC  qu’ils  ont.  » 

Or,  M.deStrozze,  qui  dès  son  jeune  aage  avoit  plus 
aymè  l’harquebuse  que  toutes  autres  armes  de  guerre, 
et  sur-tout  l’barquebuse  à  mesche  de  Milan,  quand  il 
vint  à  ces  premières  guerres  a  avoir  sa  compagnie,  il 
fut  fort  curieux  à  avoir  des  armes  de  Milan ,  et  en  eut 
assez  :  pour  le  moins  la  moitié  de  sa  compagnie  Tes- 
toit,  qui  en  fut  tiouvée  très -belle  et  rare,  et  M.  de 
Guyse  la  loua  fort  à  la  voir.  Je  sçay  ce  que  lui  en  ay 
vu  dire.  Puis  après,  luy,  venant  à  succe'der  en  la  place 
de  Cliarry ,  il  y  observa  une  fort  exacte  curiosité  et 
observation. 

De  sorte  qu’il  pria,  voire  quasi  contraignit  tous  ses 
capitaines  de  n’avoir  plus  autres  armes ,  tant  liarque- 
buses,  fournimens,  que  corcelets  de  Milan;  et,  pour 
ce,  moyeuna  de  faire  venir  à  Pai'is  un  fort  Iionneste  et 
riclie  marchand ,  nommé  le  seigneur  Negrot,  et  s’y 
tenir,  qu’en  moins  d’un  rien  en  fit  venir  beaucoup  sur 
la  parole  de  M.  de  Strozze,  et  qu’il  les  luy  feroit  enlever  : 
si-bien  que  ledit  Negrot,  prenant  goust  à  ce  premier 
profit,  il  en  continua  l’espace  de  quinze  ou  seize’ an¬ 
nées  le  trafic,  qu’il  s’y  est  rendu  riche  de  cinquante 
mille  escus,  voire  davantage. 

Tout  le  différend  qu’avoit  M.  de  Strozze  avec  ledit 
seigneur  Negrot,  c’est  qu’il  ne  faisoît  venir  les  canons 
si  gros  et  renforcez  comme  il  vouloit ,  quelque  lettre 
de  priere  qu’il  escrivist  et  fist  à  raaistre  Gaspard  de  Mi¬ 
lan  qui  les  forgeoit,  qui  a  esté  le  meilleur  forgeuret 
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inaistre  qui  jamais  sera,  jusques  à  ce  que  quand  nous 
allasmes  à  Malthe. 

M.  de  Strozze  luy  avoil  escrit  quelques  mois  avant 
qu’il  luy  forgeast  quelque  deux  douzaines  de  canons, 
de  la  grosseur  qu’il  les  devisa ,  et  que  luy-mesme  les 
yroit  quérir  là. 

Le  bon-homme  maistre  Gaspard  alors  s’y  aHeclionna 
si  bien,  que, quand  nousfusmes arrivez  à  Milan,  M.  de 
Strozze  les  trouva  tous  faits ,  et  estoient  selon  son  opi¬ 
nion,  et  en  donna  à  ses  amys,  dont  j’en  eus  une,  et  le 
garde  encore  dans  mon  cabinet  :  et  soudain  le  bon¬ 
homme  maistre  Gaspard  se  mit  à  en|  faire  si  grande 
quantité,  que  tant  il  en  faisoit,  autant  il  en  vendoil 
aux  autres  François  qui  venoient  après  nous,  et  qui  à 
l’envy  de  nous  autres  en  prenoient,  car  nous  estions 
allez  et  marchez  des  premiers. 

Je  ne  veux  oublier  à  dire  que  le  bon -homme 
maistre  Gaspard,  lorsqu’il  vit  M.  de  Strozze, ne  se  put 
saouler  de  l’admirer  et  l’aymer,  et  tous  nous  autres, 

I 

et  voulut  de  tous  prendre  le  nom,  disant  que  tous 
nous  autres  le  faisions  riche  pour  tout  jamais. 

,  Je  me  fusse  bien  passé  de  dire  cecy;  mais  tel  sou¬ 
venir  et  parler  me  plaisent. 

Ap  rès  donc  cette  veue,  maistre  Gaspard  continua  à 
forger  les  canons  de  ce  gros  calibre  j  mais  avec  cela  si 
bien  forez,  si  bien  limez,  et  sur-tout  si  bien  vuidez, 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  redire,  et  estoient  très-seuisj  car 
il  ne  faloit  point  parler  de  les  crever  j  et  avec  cela ,  nous 
fisines  faire  les  fournimens  beaux,  et  la  charge  grande 
à  l’équipollent. 

Voilà  d’où  premièrement  U  vous  eu  l’usage  de  ces 
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gros  canons  de  calibre,  que,  quand  on  les  tiroit, 
vous  eussiez  dit  que  c’estoit  mousquetades,  et  un  cha¬ 
cun  nous  admiroit  par-tout  ou  nous  passions  en  Italie, 
et  où  nous  faisions  quelque  salue.  Mais  il  ne  faut  point 
douter  qu’il  y  en  avoit  plusieurs  bien  mouchez  et  ha- 
laifrez,  et  par  le  nez,  et  par  les  joues,  d’autant  que  vi¬ 
lipende'  et  méprisé  estoit  celuy  grandement  qui  ne 
couchast  en  joue,  si-bien  qu’il  y  en  e;it  plusieurs  bien 
mouchez  ,  davantage,  sans  un  honneste  gentil-homme 
que  je  ne  n  immeray  point  de  peur  de  me  glorifier,  qui 
trouva  la  façon  à  coucher  contre  l’estomac,  et  non 
contre  l’espaule,  comme  c’estoit  la  coustume  alors;  car 
la  crosse  deriiarquebuse  estoit  fort  longue  et  grossière, 
et  n’estoit ,  comme  auj  ourd’hui ,  courte  et  gentille,  et 
bien  plus  aysée  à  manier. 

I^a  façon  espagnole  estoit  ainsi  courte,  mais  non  si 
bien  appropriée  que  la  nostre,  d’autant  que  cela  donna 
mieux  le  coup,  et  M.  de  Strozzele  trouva  bon,  et  s’en 
accommoda;  car  il  s’y  bridoit  bien  quelquefois,  à 
cause  des  grosses  charges;  mais  pourtant  bien  peu 
souvent,  car  il  estoit  des  meilleurs  harquebusiers  du 
monde,  et  des  plus  asseurez,  et  tirant  de  la  meilleure 
grâce. 

Estant  un  jour  à  Maltbe,  devisant  de  ses  armes  à 
table,  y  estant  le  marquis  dePescaire,  général  de  l’ar¬ 
mée,  Jean  -  André  d’Orie  (0,  général  des  galeres,  et 
plusieurs  autres  capitaines  et  seigneurs  espagnols  et 
italiens,  il  leur  en  fit  à  tous  leçon,  et  les  rendit  tous 
estonnez  que  de  son  harquebuse  il  tueroit  un  homme 
de  quatre  cens  pas ,  et  leur  inonstreroit  par  expe'rience 

(0  Doria,  Voyez  son  Eloge  ,  ci-dassus  ^  tome  T,  discours  xsxv  des 
Capitaines  étrangers,  (S*  ) 
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en  un  blanc  ;  à  quoy  il  fut  prié  de  toute  la  compagnie 
(le  le  leur  monstrer:  ce  qu’il  fit  avec  une  si  belle  façon 
et  bonne  giace,  qu’il  ne  faillit  à  sa  visée,  dont  tous 
s’en  estonnarent,  et  mesme  luy  estant  si  grand  sei¬ 
gneur,  dîsoient-ils,  faire  ainsi  si  bravement  et  si  as- 
seûrément  la  faction  de  soldat,  et  manier  si  dexlre- 

I 

ment  les  armes  du  soldat,  et  s’y  adextrer  si  genti¬ 
ment  y  ce  qu’il  sç^voit  très-bien  faire  certes  ,  non  qu’il 
l’eust  appris  du  soldat,  maiscestoit  luy  qui  l’apprenoit 
au  soldat,  comme  je  l’ay  veu  souvent  luy  monstrer 
ainsi  qu’il  se  falloit  garber  et  façonner  en  ses  armes 
pour.  s’en. ayder  et  tirer,  et  prenoît  un  grand  plaisir  de 
les  faire  tirer,  manier  leurs  harquebuses,  voir  de  quel 
calibre  les  uns  estoient,  les  uns  plus  grands  que  les 
autres,  voir  aussi  leurs  fournimens  et  leurs  charges , 
ay niant  fort  les  soldats  qui  avoient  et  s’aydoient  de 
belles  harquebuses  et  fournimens  de  Milan ,  desdai¬ 
gnant  ceux  qui  se  faisoient  ailleurs ,  disant  qu’en  lieu 

de  France  jamais  ouvrier  n’avoît  pu  atteindre  à  laper- 

« 

fection  de  faire  bien  un  fbnrnimentà  sa  vuideure  ny  à 
sa  charge,  comme  à  Milan,  ainsi  qu’il  est  vray  ;  car  le 
François  en  toutes  armes  a  très-bien  imité  l’estranger, 
fors  qu’au  fourniment  de  l’harquebuse.  Il  approuvoit 

,  a 

fort  les  corcelets  gravez  de  Milan ,  et  ne  trouvoit  point 
que  nos  armuriers  parvinssent  à  la  perfection,  non 
plus  qu’aux  morions  ;  car  ils  ne  les  vuidoient  pas  si 
bien,  et  leur  faisoient  la  creste  par  trop  haute. 

Mais  après,  il  cry.a  tant  qu’ils  y  vinrent,  et  trouva 
un  doreur  à  Paris,  qui  les  dora  aussi  -  bien  ou  mieux , 
d’or  moulu,  que  dans  Milan ,  ce  qui  fut  une  grande 
espargne  pour  les  soldats  :  car,  au  commencement,  il 
n’y  a  voit  morion  ainsi  gravé  d’or,  qui  ne  coustast  dudit 
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Negrot  quatorze  escus.  Je  le  puis  dire  pour  en  avoir 
acheté  plusieurs  de  luy  à  tel  prix,  ce  qui  estoit  trop. 

Mais  après  ,  M.  de  Strozze  mit  ordre  qu’on' acliete- 
roit  dudit  Negrot  le  mori  on  hlanc  gravé  à  bon  compte, 
et  puis  on  le  donnoit  h  ce  doreur  de  Paris ,  et  ne  reve- 
noit  qu’à  huit  ou  neuf  escus. 

Du  depuis,  cela  a  si  bien  continué,  que  plusieurs 
maistres  s’en  sont  ineslez  à  forger  ,  dorer  et  graver , 
que  nous  en  avons  veu  une  très  grande  quantité  en 
France,  et  à  bon  marché.  Aussi  certes  faisoit-il  très- 
bon  alors  voir  les  compagnies  françoises,  mieux  qu’à 
présent,  qui  ont  quitté  les  morions  ;  car,  outre  que  c’es- 
toit  une  chose  fort  nécessaire,  tanta  un  assaut  de  ville 
à  cause  des  pierres,  qu’à  des  combats  à  cause  des  coups 
d’espée  dont  le  soldat  se  garantissoit,  elle  estait  très-belle 
et  espouvantable  à  voir. 

Je  me  souviens  qu’à  la  reveuë  que  Monsieur,  nostre 
général ,  fit  au  voyage  de  Lorraine  à  Troye,  il  se  trouva 
quarante  mille  hommes  de  pied  français,  tant  de  M,  de 
Slrozze  que  de  Brissac,  dont  il  y  avoit  dix  mille  mo- 
rions  gravez  et  dorez,  et  si  n’ estaient  alors  si  communs 
comme  depuis. 

Aussi  (.l’autan  t  trouva-on  la  veuè*  plus  belle  et  admi¬ 
rable,  et  faut  croire  là-dessus  que  M.  de  Strozze 
avoit  esté  curieux  et  pressant  ledit  Negrot  de  faire 
provision  de  ces  belles  armes  le  pins  qu’il  put,  avec 
force  beaux  corcelets  gravez  et  bien  complets. 

C’a  esté  aussi  le  prémier  qui  a  mis  l’usage  des  mous¬ 
quets  en  France,  et  certes  avec  une  très-giande  peirie, 
car  il  ne  troiivoit  soldat  qui  s’en  vonlust  charger  ; 
mais,  pour  les  gagner  peu  à  peu,  luy-mesme  au  siège 
de  La  Rochelle  en  faisoit  porter  tousjours  un  à  un  page 
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OU  à  un  laquais  J  et,  quand  il  voyoît  un  beau  coup  à 
taire,  il  tiroit,  ainsi  qu’il  fit  un  jour  à  la  première  sail¬ 
lie^  qui  fut  faite-là,  qui  fut  à  La  Fons,  où  le  capitaine . 

Saint-Geniers,  guydon  de  M.  de  Biron,  fut  tue',  et  Le 
Fouillou,nepveu  de  La  Haye,  lieutenant  de  Poictou. 

Je  vis,  et  plusieurs  avec  moy,  ledit  M.  de  Strozze 
tuer  un  cheval  de  cinq  cens  pas  avec  son  mousquet,  et 
le  maistre  se,  sauva. 

Du  depuis,  il  gagna  quelques  capitaines  entretenus 
des  siens  pour  en  porter,  et  entre  autres  furent  les  ca¬ 
pitaines  Berres,  Saint-Denis,  Calais  et  autres. 

Il  m’en  avoit  donné  aussi  un  que  je  garde  pour 
l’amour  de  luy,dont  j’en  tirois  bien  souvent  avec  luy, 
et  n'usions  point  encore  de  charges  de  liandoliei  es,  mais 

de  nos  fournimens  seulement  ;  au  lieu  d’une  nous  en 

*  . 

mettions  d’eux.  - 


Et  si  ce  brave  M.  de  Guyse  estoit  eu  vie,  que  Dieu 

le  voulust,  il  en  sçauroit  bien  que  dire  j  car,  ainsi 

■- 

que  nous  estions  dans  la  tranchée  auprès  de  ces  ma¬ 
sures  de  pierre  au  commencement ,  il  nous  y  trouva 
ainsi  que  nous  en  tirions ,  et  me  pria  de  luy  prester  le 
le  mien,  car  il  m’aymoit  fort  ,  et  qu’il  vouloit  essayer 
d’en  tirer i  ce  qu’il  fit  par  deux  ou  trois  fois,  et  s’y 
pleut  fort,  me  disant  plusieurs  fois  depuis  que  j  avois 
esté  le  ‘premier  et  la  cause  dequoy  il  avoit  tiré  du 
mousquet.  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  de  luy^  mais 
s’il  plaist  à  nostre  Roy  d’aujourd’huy  se  ressouvenir, 
estant  roy  de  Navarre,  audit  siège  de  La  Rochelle  ,  la 
première  harquebuse  à  mesclie  dont  il  tira  jamais,  je 
la  luy  donnay.  Je  m’en  puis  vanter  comme  d’iine 
chose  très-vraye,  qui  estoit  une  harquebuse  de  Milan, 
fort  légère  et  douce,  et  dorée  d’or  moulu  ,  que  M.  de 
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Htrozze  ui’avoit  donnée  pour  nostre  eni!)arqiiement  de 
Broüage,  et  Ten  vis  tirer  souvent  et  de  fort  bonne  grâce. 

Que  c’est  que  la  générosité  d’un  grand ,  qui  veut 
sçavoir  faire  toutes  choses  généreuses,  encore  qu’elles 
lie  touchent  pas  trop  à  son  exercice  royal!  mais  pour¬ 
tant,  quel  qu’il  soit,  touchant  et  apportant  en  soy 
de  la  vertu  et  de  la  générosité  et  de  l’adresse,  cela  sied 
bien  tousjours  à  un  grand. 

Ainsi,  ces  deux  grands.princes  se  mirent  à  manier 
i’har([uebuseàlasoldadesque  :  en  qiioy  il  les  faisoit beau 
voir,  tant  pour  faire  paroistre  une  grâce  gentille  et 
guerriere  que  pour  mohstrer  aux  soldats  combien  les 
grands  lionnoroient leurs  armes  qu’ils  portoient;cequi 
leur  rapportoit  une  grande  gloire  et  contentement; 
et,  de  fait,  plusieurs  soldats  s’en  esjouyrcnt  dès-lors, 
et  s’en  tinrent  advantagez,  voyant  ce  grand  prince 
M.  de  Guyse  et  couronnel,  tenir  en  main  et  en  Ac¬ 
tion  ces  mousquets,  si-bien  qu’ils  ne  les  desdaigiiarent 
puis  après. 

Que  c’est  que  donner  exemple,  et  combien  il  im¬ 
porte  que  les  grands  les  donnent  aux  petits!  Et,  dès- 
loi  s,  si  M.  de  Strozze  en  eust  eu  plusieurs,  force  sol¬ 
dats  s’en  fussent  chargez;  car  j’en  vis  plusieurs  qui 

« 

eu  eurent  envie  à  l’envy;  mais  il  n’en  avoit  pas  une 
douzaine  de  quelque  deux  douzaines  qu’il  avoit  fait 
provision  pour  nostre  embarquement. 

Or  notez  que,  tout  ainsi  que  ledit  sieur  de  Strozze 
aynioit  les  canons  de  très-gros  calibré  de  i’barquebuse, 
il  abhorroit  bien  autant  ces  gros  de  mousquets  c|ue  l’on 
a  veu  depuis;  car  ils  estoient  si  gros  et  si  pesans,  et  si 
démesurez ,  qu’ils  estoient  insupportables  et  irreceva¬ 
bles  par  tout,  et  fort  peu  maniables;  mais  il  les  aynioil 
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fort  du  vray  calibre,  ny  trop  gros,  ny  trop  meou, 
qui  se  faisoieiit  à  Milan,  et  duquel  s’aydent  les  Es¬ 
pagnols. 

'  Je  me  souviens  que,  quelque  temps  après  que  ce 
grand  duc  d’Albe  passa  vers  Flandres ,  et  qu"il  intro¬ 
duisit  le  premier  et  mena  les  braves  mousquetaires, 
le  roy  Charles,  qui  estoit  curieux  de  tout,  dit  un  jour 
à  M.  de  Strozze  qu’il  faloit,  à  cette  imitation,  qu’il  en 
fist  avoir  parmy  ses  bandes,  et  qu’il  avoit  commandé 
d’en  faire  à  Metz  une  centaine,  et  qu’il  vouloit  que  ses 
gardes  les  eussent. 

M.  de  Strozze  respondit  qu’il  feroit  ce  qu’il  plai- 
roit  à  Sa  Majesté.  Au  bout  de  quelque  temps ,  le  boy, 
après  les  avoir  receus,  non  pas  tous,  les  luy  monstraj 
niais  c’estoit  des  longs  mousquets  par  trop  outrageu¬ 
sement,  d’autres  plus  courts  un  peu,  mais  si  gros  et  si 
renforcez  qu’il  estoit  impossible  au  soldat  de  le  por¬ 
ter  et  manier;  si-bien  que,  comme  il  faut  avoir  me¬ 
sure  en  toutes  choses,  il  remonstra  au  Foy  qu’il  n’y 
avoit  nulle  raison  d’accabler  le  soldat  soubs  ce  pesant 
fardeau,  mais  qu’il  en  feroit  apporter  de  Milan  de 
ceux  des  Espagnols,  qui  seroient  plus  aysez  et  plus 
propres  :  ce  qu’il  ht,  et  ce  furent  ces  deux  douzaines 
pour  les  premiers  que  je  vis,  qu’il  fit  venir  pour  rem¬ 
barquement  du  Broüage,  dont  ce  fut  la  première  fois 
qu’il  en  accommoda  queb]ues-uns,  comme  j’ay  dit  :  et 
depuis  se  sont  usitez  et  pratiquez  parmy  les  bandes; 

-  en  quoy  du  tout  en  faut  sçavoîr  bon  gré  à  M.  de 
Strozze,  qui  fut  le  premier  qui  en  fit  la  première  ins¬ 
titution  et  coustume,  avec  la  difficulté  que  j’ay  dit;  et 
si  depuis,  nostre  soldat,  qui  avoit  entendu  la  grande 
paye  que  tiroit  le  mousquetaire  espagnol  et  son  guu- 
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iat  pour  le  porter,  vouloit  fort  participer  à  telle  paye 
etparty  ;  mais,  leur  ayant  monstre  la  volonté  du  Koy 
par  ses  commissaires  n’estre  telle,  ils  se  contentarent 
d’une  paye  assez  grande  et  raisonnable. 

Voilà  comme  M.  de  Strozze  a  accommodé  l’infan¬ 
terie  françüise ,  et  à  luy  seul  la  gloire  est  deue.  S’il  y 
en  a  eu  quelques-uns  qui  ayent  votdu  trouver  à  re¬ 
dire  et  y  augmenter,  je  m’en  rapporte  à  eux;  mais  je 
croy  qu’ils  n’y  sçauroient  mieux  faire,  veu  l’amour 
que  porlüit  ce  couronnel  à  ses  armes,  et  principale¬ 
ment  à  rharquebuse;  car,  n’estant  que  fort  jeunes  et 
noury  enfant  d’honneur  du  petit  roy  François  II,  es¬ 
tant  M,  le  Dauphin ,  oyant  dire  qu’en  Piedmont  se  fai- 
soient  de  belles  guerres,  il  se  dérosba  avec  deux  chevaux 
seulement  et  son  liarquebuse  de  Milan  à  l’arçon  de 
sa  selle;  s’y  en  alla  ayant  pour  guyde  le  bon  rompu 
Jean  d’Est,  Allemand,  que  nous  avons  veu  tant  trais- 
ner  en  France,  et,  depuis  peu  de  jours,  pendu  à  Blois, 
ayant  eu  l’ordre  de  Saint-Michel  quelques  années 
beaucoup  devant  (0,  qni  luy  conseilla,  pour  faire  le 
voyage, de  dérober  quelque  bassin,  couppeet  esguyere 
d’argent  à  madame  la  mareschalle  samere  :  ce  qu’ayant 
sceu  M.  le  mareschalson  pere,  et  le  sujet  pourquoy  il 
l’avoitfait,  dit  que  si  ce  fust  esté  pour  autre  subject  que 
pour  celuylà,qui  estoit  honorable  et  glorieux,  et  pour 
voir  de  la  guerre ,  qu’il  l’eust  pendu  ;  mais  qu’il  luy 
pardonnoil  et  luy  pardonneroit  quand  il  en  pourroit 
prendre  davantage,  mais  que  ce  fust  pour  un  si  valeu¬ 
reux  sujet. 

(')  Jean  d’Eslc.  Il  fut  pendu,  pour  avoir  ,  à  ce  rju’on  disoit,  prii  ur- 
{•ent  du  Roi  pour  lever  quelques  reislres  qu’il  mena  ensuite  au  prince 
<lc  Coudé.  ^  oyez  le  iV.  Juiu-n.  île  lltnri  Itl ySnt  ce  temps-lu,(Ii.  D.) 
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M.  deStrozze  me  ra  conté  ainsi.  Après,  quand  il  ic 
vit,  luy  en  lit  très-bonne  cliere  et  s’en  mit  à  rire  de¬ 
vant  sa  mere  qui  en  desiroit  bien  le  cbastiment,  en¬ 
core  qu’il  fnst  fort  severe  de  son  naturel,  et  la  raljroüa 
fort. 

■  ■■ 

Il  fut  fort  curieux  de  le  faire  très-bien  nourir,  et 


surtout  très-bien  instruire  aux  bonnes  lettres  ,  et  desi¬ 
roit  qu’il  ÿ  sceust  autant  que  luy  ;  car  il  y  estoit  très- 
parfait  j  mais  pourtant,  son  fils  n’y  pou  voit  approclier  j 
si  en  sçavoit-il  assez. 

Je  luy  ay  ouy  conter  qu’un  jour,  venant  donner  le 
bon-jour  à  son  pere,  il  luy  demanda  ce  qu’il  avoîtfait 
le  matin.  Le  fils  luy  respondit  qu’il  avoit  monté  à  cbe- 
val,  jotié  à  la  paume,  et  puis,  comme  de  besoin»  , 
qu’il  avoit  déjeusné.  «  Ah!  inallieureux  1  luy  dit-il, 
«  faut-il  que  tu  rassasies  le  corps  avant  l’esprit?  Jamais 
K  cela  ne  t’advienne.  Avant  toutes  choses,  rassasie  ton 
«  ame  et  ton  esprit  de  quelque  belle  lecture  et  estude  ; 
«  et,  après,  fais  de  ton  corps  ce  que  tu  voudras.  » 

Voilà  les  bons  enseignemens  et  nouritures  que 
donnoit  ce  sage  pere  au  fils,  dont  depuis  il  s’en  est  très- 
bien  prévalu  ;  car, -qui  sondoit  bien  au  vif  le  fils,  il 
l’cust  trouvé  aussi  profond  en  discours  comme  en  vail¬ 
lance.  Encore  que  depuis  qu’il  laissa  les  livres  pour 
prendre. les  armes,  je  croy  qu’en  sa  vie  il  n’y  a  pas 
consumé  une  demie  heure  de  jour  à  les  lire.  Il  estoit 
un  très  homme-de-bien. 

"  J1  y  en  avoit  la  plus  grand-part  qui  le  tenoient  de 
légèi  e  fby.  lis'  pouvoient  penser  à  leur  poste  ce  qui 
leur  plaisoit;  mais  ils  ne  luy  sondaient  jamais  bien 
l’aine.  Il  n’estoit  pas  certainement  bigot,  bipoerîte, 
mangeur  d’images,  iiy  grand  auditeur  de  messes  et  ser- 
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mons;  mais  il  croyoit  tiès-liieii  d'ailleurs  ce  qu’il  faloit 
croire  touchant  sa  grande  créance;  et,  outre  cela, 
il  n'eust  pas  voulu  faire  tort  à  autre  pour  tout  Vor  du 
inonde.  S’il  jasoit  et  gaussoit  quelquefois  qu’il  estoit  en 
ses  goguettes,  mesme  pour  le  purgatoire  et  l’enfer,  il 
ny  faloit  point  prendre  garde;  car,  certes,  il  croyoit 
l’enfer,  mais  non  pas  qu’il  pensftst  et  crust  que  ce  lust, 
disoit-il ,  un  grand  dragon  représenté  par  les  peintres, 
qui,  ouvrant  sa  grand  geiile,  engloutissoit  et  avalloit 
ainsi  les  âmes  peclieresses. 

Pour  fin,  il  disoit  force  choses  dont  il  s’en  fust  bien 
passé  ;  mais  c'estoit  plus  par  jaserie  et  gaudisserie,  que 
pour  autre  chose  de  mal. 

Quant  à  inoy,  je  l’ay  pratique  fort  familièrement 
l’espace  de  trente  ans  ou  plus;  je  puis  dire  qu’on  ne 
luy  eust  sceu  rien  reprocher  de  grossière  foy. 

Il  estoit  très- bon  François  et  point  ingrat  à  la 
France,  qui  i’avoit  eslevé  et  nourry.  Un  jour  la  Poyne- 
rnereme  faisoit  cet  honneur  de  m’en  ouyr  parler  et  m’en 
parler  aussi  ;  mais,  entre  autres  paroles,  elle  me  dit  ces 
mots  propres,  qu’il  estoit  homme-de-bien,  et  très-loyal 
et  bon  François.  S’il  eust  vescu,  n’eussions  (  si  croy-je  ) 
tant  de  guerres  en  France  qu’avons  eu.  Son  ambition 
a  esté  tousjours  de  l’oster  de  France,  et  la  traisner 
ailleurs  ;  non  qu’il  hayt  autrement  l’Kspagnol,  encore 
qu’il  en  eust  quelque  sujet  à  cause  de  la  mort  des 
siens;  mais  il  voiiloit  oster  le  venin  et  la  contagion  de 
lu  France. 

11  estiraoit  fort  la  nation  espagnole  et  sur-tout  les 
soldats  ,  et  en  faisoit  grand  cas,  etlouoit  fort  leurs  va¬ 
leurs  et  leurs  conquestes,  et,  pour  ce,  prenoit-il  plaisir 
d’avoir  affaire  à  eux. 
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Il  y  a  force  Espagnols  qui  luy  ont  voulu  mal ,  pen¬ 
sant  que  ce  fust  leur  ennemy  mortel.  Ils  se  trom- 
poient,  car  il  ne  J’estoit  point.  Il  aymoit  trop  leur  va¬ 
leur,  leur  façon  de  faire,  et  sür-tout  leur  gloire  et  leur 
superbeté  et  leur  langage,  et  cent  fois  m’a  dit  qu’il 
eust  voulu  avoir  donné  beaucoup,  et  sçavoir  parler 
espagnol  comme  raoy. 

Jamais  pauvre  soldat  espagnol  ne  s’addressaà  luy  tle- 
mander  la  passade  ,^qu’il  ne  luyaytdonné  de  bon  cœur. 

Pour  fin,  ils  l’ont  tué,  et  se  sont  esjouys  de  sa  mort, 
non  pour  mal,  comme  j’ay  dit,  qu’il  leur  voulust  de 
son  naturel ,  mais  qu’il  lui  pîaisoit  de  faire  la  guerre 
à  une  nation  si  belliqueuse  :  il  me  l’a  dit  souvent.  En 
son  combat  naval  il  fut  très-mal  assisté.  Lors  qu’il  vit 
venir  à  soy  l’armée  que  conduisoit  le  marquis  de 
Sainte-Croix,  il  eut  telle  envie  d’aller  à  luy,  plustôt 
que  le  marquis  à  luy,  qu’estant  son  navire  lourd  et 
mauvais  voilier  (car  c’estoit  une  grosse  hurque  de 
Flandres  ),  il  s’en  osta  et  se  mit  dans  un  vaisseau  plus 

I 

léger,  ou  estoit  M.  de  Beaumont,  lieutenant  de  M.  de 
Brissac,  et  avoît  esté  son  gouverneur  ;  et,  sans  autre¬ 
ment  temporiser,  vint  cramponner  l’Admiral,  et  com¬ 
battirent  main  à  main  longuement.  Mais,  estant  blessé 
d’une  grande  mousquetade  à  la  cuisse ,  et  assez  près 
du  genouil ,  ses  gens  s’en  effrayèrent ,  et  se  mirent  à 
ne  plus  rendre  'de  combat  :  si-bien  que  l’Espagnol 
entra  dedans  fort  ay sèment,  et  s’cstant  saisi  de  luy,  le 
menarent  au  marquis  de  Sainte-Croix, qui,  l’ayant  veu 
en  si  piteux  estât ,  dit  qu’il  ne  feroit  qu’empesclier  et 
ensallir  le  navire,  et  qû’on  le  parachevast  ;  ce  qu’on 
fit,  en  luy  donnant  deux  coups  de  dague,  et  le  jet- 
larentdans  la  mer. 
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Voilà  sa  (in  ;  en  quoy  faut  noter  le  mallieur  de  ce 
pauvre  seigneur,  que  luy,  qui  ^l’espace  de  vingt  ans, 
s’estoit  tousjours  alTectionne  à  avoir  quelque  bon  na¬ 
vire  sur  mer,  qu’il  envoyoit  ordinairement  busqucr 
fortune  (  et  de  fait  je  luy  ay  veu  de  bons  et  beaux 
vaisseaux  qui  lui  ont  rapporté  quelque  profit),  qu’à 
ce  voyage  et  entreprise  de  telle  importance ,  il  ne  se 
fust  équipé  d’un  plus  beau  et  meilleur  pour  la  guerre 
que  cette  grosse  et  vilaine  burque,  plus  propre  pour 
la  marchandise  que  pour  un  combat;  si -bien  qu’il  en 
falut  emprunter  un  autre  à  l’improviste ,  et  s’y  jetter 
dedans,  lequel  estoit  bon  et  joly ,  et  assez  grand,  mais 
non  pas  suffisant  pour  attaquer  cet  admirai  superbe 
espagnol. 

L’autre  malheur  de  luy ,  c’est  qu’ayant  fait  à  sa 
poste  choix  de  ses  capitaines  et  de  ses  gens,  tant  ma¬ 
riniers  que  soldats,  ainsi  qu’il  lui  avait  pieu,  tant 
parmy  les  bandes  que  parmy  les  ports ,  il  fut  si  mal 
scrvy  et  secouru  d’eux ,  que  nul  ne  luy  assista  que  le 
comte  de  Brissac, 

M.  de  Guyse  et  moy  en  fismes  un  jour  le  discours 
dans  une  allée  de  son  jardin  à  l’hostel  de  Guyse.  Il  y 
en  eut  un  qu’il  avoit  choisy  pour  un  de  ses  grands  amys 
et  confidens ,  le  préférant  à  une  infinité  d’autres  qu’il 
avoit ,  qui  fut  blasmé  de  l’avoir  mal  secouru ,  et  pour 
ce  en  fut  mis  en  prison  et  accusé  par  la  Reyne-mere  et 
par  madame  la  comtesse  de  Fiesque  sa  cousine,  qui 
aymoit  fort  son  cousin,  sage,  vertueuse  et  généreuse 
dame,  s’il  y  en  a  eu  de  nostre  temps,  et  îuy  grévoit 
fort  de  l’avoir  veu  ainsi  perdu  par  faute  de  secours  : 
cet  accusé  estoit  en  grande  peine  et  danger  de  la  vie, 
sans  ([ii’aucuns  disent  que  son  innocence  fut  vérifiée. 
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D’autres  disent  que  la  faveur  luy  ayda  fort.  Je  m’en 
rapporte  à  ce  qui  en  eÿ.  Si  l’ay-je  veu  pourtant  en  de 
bonnes  affaires  où  il  n’a  jamais  refusé  combat,  mais 
très-vaillamment  y  est  allé,  et  en  a  rapporté  glorieu¬ 
sement  des  marques.. 

Il  y  en  avoit  aucuns  qui  accusoient  ledit  M.  de 
Strozze,  pour  n’y  avoir  appelle  d’autres  de  ses  plus 
grands  amys  et  tres-esprouvez  en  lidélité  et  en  valeur, 
comme  le  jeune  I^ansac,  lequel  certainement  il  appelle 
au  commencement,  et  le  mit  en  grands  fraiz;  mais, 
estant  vers  Bourdeaux ,  il  luy  trouva  quelque  querelle 
d’Allemagne  CO,  aucuns  disent  venant  de  luy,  autres 
de  la  Rey ne-mère ,  autres  du  maréchal  de  Matignon, 
autres  du.  Roy.  Tant  y  a  que  ledit  Lansac  le  vouloit 
faire  appeller  pour  se  battre  avec  luy;  mais  cela  fut 
interrompu,  et  puis  M.  de  Strozze  fit  voile  sans  luy. 

Certes  ce  seigneur  Strozze  avoit  réputation  de 
n’estre  mauvais  ennemy  ny  J)on  àmy.  Aussy  il  me  le 
fit  paroistre  là-mesme,  comme  à  Lansac;  car  tout 
ainsi  que  je  l’avois  accompagné  en  la  pluspart  de  ses 
guerres  et  voyages,  et  en  France,  et  hors  de  France, 
vingt-cinq  ans  et  plus,  je  ne  me  voulus  retirer  de 
celuy-là,  luy  m’en  ayant  prié,  et  me  présentant  bonne 
part  de  sa  fortune  et  continuation  d’amitié. 

Dont,  pour  ce,  estant  sur  le  point  de  me  marier  en 
un  bon  lieu,  qui  in’eust  rendu  pour  le  reste  de  mes 
jours  plus  heureux  que  je  ne  suis ,  je  rompis  expres¬ 
sément  le  mariage; et,  ainsique  je  m’en  allois  toiitdroit 
* 

(0  Ptir  corruption  J  pour  cfuer^ll^  faitt}  d  la  comme  dans 

Ijclfiisj  liv.  I,  c*  XXI,  jmgne  irAlmain  ou  tT A hnun  on  lit  dans 

rcdilion  de  Dolct,  î54^  ,  pour  le  peigne  de  la  main.  On  disoit  ancien¬ 
nement  Alemaigne ,  et  Alemaing,  De  là  Tequivoque  et  la  mépris,  (L,D.) 
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le  trouver  à  Bourcleaux,  je  troiivis  qu’iJ  n’y  avolt  pas 
tjuatre  jours  qu’il  m’avoit  donné  le  coup  de  pied  d(! 
mulet,  et  fait  le  tour  d’un  amy  ingratissime.  . 

Le  discours  en  seroit  long  si  je  le  voulois  mettre  par 
escrit.  Sufïira  le  monde  de  sçavoir  que  s’il  ne  m’eiist 
usé  de  ce  trait ,  sa  mort  ne  me  fusl  esté  insupporta^ 
ble;  ou,  si  je  l’eusse  suivy,  pour  le  seur  je  fusse  mort 
avec  luy. 

Je  ne  l’avois  jamais  désemparé  d’un  seul  pas  aux 
factions  où  il  estoit,  sans  avoir  jamais  eu  de  luy  bien¬ 
fait  ny  plaisir  ;  mais  telle  estoit  mon  liumeur,  et  de 
l’aymer.  Force  capitaines  et  soldats  qui  vivent  encore 
aujourd’hui  le  sçauroient  bien  dire. 

Voilà  donc  ce  pauvre  seigneur  mort  ;  un  aussi 
liomme-de-bien  qu’il  en  sortit  jamais  de  sa  nation  ny 
de  sa  ville  de  Florence ,  comme  j’ay  dit.  11  n’avoit  ({ue 
cela  de  mauvais,  qu’il  estoit  le  plus  froid  amy  que  l’on 
vit  jamais. 

Un  peu  avant  qu’il  entreprist  ce  voyage  par  le  com- 
matidement  de  la  Koyne,  il  fut  prié  et  pressé  de  se  dé¬ 
faire  de  son  estât  de  couronnel,  luy  alléguant  qu’il  ne 
pouvoit  tenir  les  deux  estais  de  général  en  cette  armée, 
et  de  couronnel  en  France.  Ce  fut  une  parole  qui  luy 
fut  ennuyeuse  à  l’ouyr,  et  aigre  à  la  cracher.  Tontes- 
fois  le  Boy,  désirant  faire  M.  d’Fspernon  grand,  et  le 
gratifier  de  cet  estât,  auquel  il  aspiroit  plus  qu’à  pas 
un  de  la  France,  ledit  M,  de  Strozze  fut  contraint  de 
le  laisser  fort,  à  son  très-grand  desplaisir;  car  je  sçay 
bien  ce  qu’il  in’en  dît  alors,  et  qu’il  inomToit  à  cette 
entreprise  ,  ou  bien  qu’il  auroil  un  estât  plus  grand 
que  ceiuy-là,  ct<jue  nul  n’oseroit  jamais  penser  de  luy 
ester  ny  vouloir  cutrepi'endre. 
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Le  Roy  hiy  donna  cinquante  mille  escus  pour  rc 


compense  y  lesquels  il  convertit  en  FacLat  de  Rressuire 


en  Poictou;  et  c’a  esté  ce  qu’il  a  jamais  laissé,  luy  et 
son  pere,  de  tant  de  biens  qu’il  porta  en  France,  et  à 
son  service.  Car  j’ay  puy  dire  à  plusieurs  que,  lors 
qu’il  y  vint,  il  avoit  un  million  d’or,  ou  en  banque, 
ou  en  meubles  et  joyaux,  oii  en  argent  monnoyé,  jus- 
ques  à  sa  librairie. 


ARTICLE  XII. 

.  '  .  M,  D’ESPERWON, 

iJit 

HÜITIESME  COLON W EL- GÉNÉRAL  DE  l’iNFANTERïE  FRANÇOISE. 

Voila  maintenant  M.  d’Espernon  couronnel  de 
bVance,  de  la  façon  que  j’ay  dit,  et  comme  Payant 
aussi  très-bien  mérité,  fust  au  temps,  fust  après. 

De  descrire  maintenant  ses  valeurs  et  ses  faits,  ce 
seroit  une  chose  très -vaine  et  superflue  à  moy  que  de 
m’y  amuser,  veu  qu’ayant  esté  un  favory  de  roy,  le 
plus  grand  que  jamais  roi  de  France  ayt  eu,  jusques- 
là  que  je  l’ay  veu  que  Ton  ne  Fappelloit  à  la  Cour  que 
Monsieur  simplement,  comme  fils  ou  frère  du  Roy, 
bien  que  M.  d’Alençon  vesquit. 

Ne  seroit-ce  pas  à  moy  superfluité  donc  d’en  faire 
discours,  puisqu’il  est  vray -semblable  qu’ayant  esté  si 
grand  et  tenu  tel  rang,  qu’il  n’ayt  obligé  pour  le  moins 
quelque  bon  escrivain  qui  ayt  escrit  ou  escrive  et  pu¬ 
blie  ses  louanges*,  ainsi  que  j’en  ai  veu  quelques  livrets 
qui  ne  sont  pas  mal  faits ,  qui  font  beaucoup  pour  luy 
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el  le  nous  font  cognoistre  povir  tel  grand 
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personnage 


ija  i  1  est  ? 

D’autres  ont  esté  faits  contre  luy.  Mais  les  autlicurs, 
ce  dit-on,  ont  un  peu  parlé  par  passion,  et  ne -faut 
pas  croire  quelquefois  tout  ce  que  l’on  dit  et  escrit 
par  médisances.  Comme  celuy  que  l’on  fit  de  luy,,  qui 

_f  i 

fut  le  Gavaston  CO  ,  et  l’autre,  dont  I  on  en  nfrune  ri¬ 
sée  ;  car,  estant  fait  nouveau  gouverneur  de  Provence,' 
il  alla  pour  y  mettre  ordre,  d’autant  que  la  ligue  le 
troubloit  un  peu.  Il  se  Ht  un  livre  à  Paris  par  mocque- 
rie  de  luy,  qui  se  vendoit  devant  le  Palais  et  parmy  les 
rues,  comme  l’on  en  void  des  cryeurs  et  vendeurs  de 
plusieurs  autres:  et  s’intituloit  ledit  livre  :  Les  hauts 
faits  J,  gestes  et  'vaillances  de  M.  d^Esf^rnoT^efi  son 
'Voyage  de  Provence.  Le  tiltre  le  chantoit  ainsi ,  et  es- 
toit  très-bien  imprimé;  mais  tournant  le  prémier  feuil¬ 
let  et  les  autres  ensuivans,  oa  les  trouvoit  tous  en 
blanc  et  rien  imprimé. 

Les  curieux,  tant  amis  qu’ennemis  dudit  sieur  d’Es- 
pernon,  accouroient  ausdits  petits  cryeurs  et  porteurs 
de  livres,  pour  voir  que  c’estoit,  et  en  achepter;  les¬ 
quels  voyant  le  tilti’e  déboursoient  de  leurs  gibecières 
pour  en  faire  l’achat. 

Aucuns  en  voyant  le  tiltre,  et  puis  tournant  le  feuil¬ 
let,  et  ii’y  voyant  rien,  se  couri  ouçoîent  contre  les  ven¬ 
deurs,  disant  qu’ils  estoîenl  des  abuseurs  de  monstrer 
par  l’apparence  du  tiltre  du  livre  et  rien  dedans  :  et 


(0  Gavaston ,  favori  crEdouartl  lï^roî  d’Angleterre,  dans  riiistoirc 
duquel  on  dépeignit  alors  les  excès  du  duc  d’Epernon ,  comme  on 
prétend  qu^on  dépeignit  ensuite  ceux  du  connétable  Albert  de  Luyncs 
dans  celle  de  Jean  II ,  roi  de  Caslillc ,  ou  pluUH  de  son  connétable 
Alvarc  de  Lime,  publiée  sons  le  nom  du  sieur  de  Chaintreau  ,  main 
qidon  attribue  au  cardinal  de  Richelieu*  (S*} 

lîriATVTOMK,  T,  4*  ^9 
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eux  pour  excuse  respoiicloient  aussi  :  »  Aussi  n^a  il 
«  rien  lait,  monsieur.  Pourquoy  voulez-vous  uu^on  en 


«  imprime  rien?  »  . 

Autrés,  se  contentant  de  la  première  inscription, 
sans  regarder  dedans,  y  mettoient  leur  peu  d’argent, 
et  eux,  arrivant  à  leur  logis,  pensant  faire  quelque 
J)elle  lecture  après  disner,  3’'  trouvoint  bianco,  et,  Lien 
fascliez  d’avoir  si  inal  employé'  l’ai  gent  de  leur  bau¬ 
drier,  aucuns  se  mocquoient  d^eux-mesmes. 

D’autres,  plus  raquedinares,  se  despitoient,  et  mau- 

I 

dissoient  et  M.  d’Kspernon  et  sou  livre  et  ses  gestes, 
d’y  avoir  mis  et  emplo^^é-si  mal  leurs  pièces,  qui  leur 
eussent  servy  d’ailleurs. 

Si  est-ce  qué,  nonobstant  cette  blan(|ac,  plusieurs 
luy  donnoient  réputation  d''y  avoir  ])ris  une  place 
inexpugnable  et  imprenable,  comme  S  orges,  au  mi¬ 
lieu  de  l’byver,  des  pliiyes,  des  glaces  et  neiges,  et 
monté  et  planté  son  ai  tillei  i’e  pour  faire  sa  liatterie  en 
un  lieu-si  inaccessible,  que  c’est tout  ce  que  pourroîeut 
faire  les  cbievres.qued-y  aller,  et  la  prit  pourtant,  mais 
avec  perte  de  force ;bons  et  honiieslcs  hommes,  tant 


gentils-hommes  que  capitaines  et  soMats,  et  à  la  barbe 

O  ,  ^ 

d’un  des  braves  et  vaillants  gentils-hommes  que  j'aye 
connu,  qui  estoit  M.  de  Vins,  qui  luy  donna  bien  des 
empescliemens,  et  luy  en  eust  donné  davantage  s’il 
eust  vescu. 

Kn  son  second  voyage  qu’il  y  a  fait  après  la  mort  de 
son  frere  M.  de  la  Valette,  encore  qu’il  ayl  trouvé  de 
liravcs  et  gallauts  hommes,  très-vaillants,  qui  luy  ont 
bien  fait  teste,  l'ayant  empesché  de  prendre  les  meil¬ 
leures  villes  du  pays,  que,  s’il  les  eust  pu  empiéter,  il 
ne  les  eust  pas  desmordues  aysément,  pour  lesquelles 


DE  l’iJIVFA^TEUIE  E'RAA’ÇOISE.  45* 

atlrappei*  il  n’y  a  rien  ouljlié  de  toutes  les  sortes  d'in¬ 
dustries  ny  de  mains;  car  il  fit  entreprise  sur  Marseille, 
de  niiict,  par  les  moyens  des  pétards  et  quelque  pe¬ 
tite  intelligence  qu’on  le  disoit  avoir  dedans. 

Aucuns  disoient  et  croyoient  que  ce  n’estoit  que 
vaine  ostentation  qu’on  disoit  l’avoir  entreprise ,  et 
qu'on  dit  après ,  et  publia  on  par  la  France,  que 
M.  d’Espernon  avoit  osé  attenter  .avec  deux  mille - 
hommes  sur  la  plus  renommée  et  forte  ville  de  la 
Gaule  du  temps  des  Uomains  et  autres  empires  et  ré¬ 
gnés,  et  que,  de  nos  temps,  messieurs  de  Bourbon  et 
marquis  de  Pescaire,si  grands  et  excellents  capitaines , 
avoient  failly,  voire  l’ciupereur  Charles, en  son  voyage 

i 

de  Provence. 

Voilà  comment  le  monde  discouroit  sur  cette  entre¬ 
prise  vaine  de  M.  d’Espeiiion,  la  tenant  pour  vaine. 

Autres  disoient  et  alîirmoient  qu’il  s'estoit  armé  de 
bon,  et  à  bon  escient,  et  que,  sans  un  pétard  qui  tarda 
à  venir,  la  ville  estoit  sienne;  car  desjà  elle  estoit  toute 

en  peur.  Je  m’en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

%  , 

Une  autre  belle  expédition  qu'il  a  faite,  c’est  cette 
citadelle,  ou  plustot  bastille  ou  forteresse,  ou  blocus 
(on  l’appellera  comme  on  voudra,  car  c’est  pervertir 
autrement  le  nom  de  citadelle,  qui  le  veut ‘bien  déchif¬ 
frer)  qu’il  fit  devant  Aix  :  car,  voyant  ne  la  pouvoir 
avoir  par  force,  à  cause  du  peu  de  gens  qu'il  avoit 
•  pour  expugner  ou  assiéger  une  telle  place,  où  il  y  avoit 
tant  de  gens  de  bien,  d’honneur  et  de  valeur  dedans,  il 
advisa  d’ÿ  bastir  et  construire  cette  citadelle,  pour  les’ 
tenir  en  bride,  les  affamer  et  faire  venir  h  coiiifibsi- 
tion;  et  de  fait,  la  bastit  à  leür  barbe,  nonol)stàrit'lês 

belles  sorties  que  tous  les  jours  ceux  de  dedans  fhisoient' 

ay 
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sur  les  siens  :  œuvre  certes  très-adinirahlc,  et  qu’un 
plus  grand  et  plus  puissant  que  luy  n  eust  sçeu  faire.  Et 
si  ce  grand  empereur  Frédéric  a  esté  loué  et  admiré 
pour  avoir  basti  une  telle  bride  place  devant  Parme,  et 
rappelïa  Victoria,,  commé  nous  trouvons  par  escrit,  il 
•  faut  dire  de  mesine  que  cet  œuvre  de  M.  d’Espernon  a 
équlpollé  et  parangonné  celuy  d’un  des  grands  empe- 
reui'fi  et  braves  qui  avoit  esté  depuis  Charlemagne  jus- 
ques  à  luy.  Et  ce  qu’il  faut  admirer  est  que,  dès  le 
commencement  de  cette  forteresse,  il  y  fut  très-griefve- 
inent  blessé;  car,  ainsi  qu’il  estoit  une  après-disnée  re- 
tirédans  une  tente,  et  qii’il  joüoit  pour  passer  le  temps 
avec  quelques  gentils-hommes,  fut  tiré  de  la  ville  im 
coup  dë  couleuvrine,  pensez  par  le  rapport  de  quel¬ 
que  bon  espion,  qui  luy  emporta  deux  gentils-hommes 
auprès  de  luy,  dont  l’un  fort  son  amy  (quel  secret  de 
Dieu  !)  ayant  la.cuisse  emportée  et  le  bras;  des  os  qui 
en  sortirent,  vinrent  donner  contre  le  ventre  et  cuisses 
dudit  M.  d’Espernon ,  qui  le  blessèrent  tellement  qu’on 
le  tint  pour  mort  long-temps;  mais  après  il  fut  si 

bien  secouru  qu’il  en  est  reschappé  :  et,  nonobstant 

% 

sa  blessure,  jamais  ne  cessa  sa  fortification,  et  com¬ 
manda  la  .continuer;  tellement  qu’il  la  mit  en  peu  de 
temps  inexpugnable  et  logeablé  de  plus  de  douze  cens 
hommes,  tant  à  cheval  qu’à  pied,  qui  ordinairement 
‘donnèrent  si  grande  fatigue  à  ceux  d’Aix,  que  la  ville 
s’en  alloit  à  sa  mercy,  sans  la  révolte  qui  sourdit  en  la 
Provence,  tant  du  costé  de  la  noblesse  que  du  peuple, 
et  sans  que,  se  remettant  à  l’obéyssance  du  Hoy,  advi- 
sérent  d’appeller  M.  d’Esdiguieres,  un  des  grands  ca¬ 
pitaines  qui  soit  aujourd’huy  en  France,  sans  faire  tort 
aux  autres,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à  de  plus  entendus 
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que  inoy,  et  que  ses  faits  le  monsU-eiit  encore  mieux  , 
comme  j’en  parle  en  sa  vie  :  et  nul  qu’un  seul  M.  d’Es- 
diguieres  pouvoit  faire  ce  coup,  et  nu] ,  disoit-on,  que 
M.  d’Esdiguieres  se  pouvoit  opposer  à  luy,  ny  Taliron- 
ter,  ny  faire  songer  à  sa  coiiscience,  et  abbaisser  sa 
cupidité  et  ambition.  Aussi  à  bon  chat  bon  rat,  ce 

t  *  */ 

dit-on. 

Veu  les  hazards  qu’a  couru  ce  M.  d’Espernon,  il  y 
a  plusieurs  gens  qui  ont  opinion  qu’il  estoit  fée,  ou 
(ju’il  ayt  un  démon  ou  es|)rit  familier  qui  le  guydej 
car,  estant  hay  en  France  plus  qii’hommequifut  jamais 
favory  du^Koy  (si  croy-je),  il  a  esté  guetté,  cavallé, 
vendu,  attenté  et  conjuré  en  toutes  façons,  et  blessé, et 
pourtant"  eschappé  jusques  icy. 

Il  fut  fait  une  entreprise  sur  luy  à  Angoulesme,  aussi- 
bien  trasmée  qu’il  en  fut  jamais  ;  mais  les  exécuteurs 
ne  firent  rien  qui  vaille,  et,  au  lieu  de  le  charger,  s’a¬ 
musèrent  à  piller  son  cabinet  et  ses  habillemens,  et  .les 
jetter  par  les  fenestres. 

Il  y  demeura  deux  jours  et  deux  nuicts  dans  le  chas- 
teau  assiégé,  tellement  que  luy  ny  les'  siens  n’avoient 
de  l’eau  pour  boire  :  si-bien  qu’aucuns  des  siens,  comme 
je  leur  ay  ouy  dire,  furent  contraints  de  boire  de  leur 

I 

pissat,  et  tous  s’en  alloient  mourir  de  soif  (mort  de 
Holand),  sans'ijuc  les  assiégeans  se  mirent  à  capituler, 
et  faire  composition  d’abolition  du  tout  -  mais  depuis 
ils  l’ont  bien  payé. 

Au  bout  de  quelque  tenq^s  après,  tournant  de  son 
gouvernement  de  Boulogne,  et  passant  vers  Monstreiiil, 
il  défit  la  garnison  de  cheval  de  là  fort  beurcusement, 
et  en  prit  prisomiiei'  le  gouverneur  et  force  autres 
gentils-hommes  avec  luy  *,  cl,  venant  iiasser  cl  loger  à 
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Corbie,  où  estoit  M-  de  Longueville,  lieutenant-géné- 
ral  pour  le  Roy  en  toute  la  Picardie,  luon-dit  sieur 
d’Espenion,  ne  sçacliant  pas,  ou  ne  se  souvenant,  ou 
du  tout  ne  le  voulant  point,  ne  présenta  ses  prisonniers 
audit  lieutenant-général,  comme  la- raison  vouloit.  A 

T 

quoy  M.  de  Longueville,  prince  d’honneur  et  de  mé¬ 
rite,  se  sentant  picqué,  les  luy  envoya  demander  ce 
soir; lesquels  luy  estant  refusez  de  l’autre, -M.  de  Lon¬ 
gueville  fait  mettre  tout  le  monde  en  armes,  et  bons 
corps-de-garde  et  barricades  devant  le  logis  deM.  d’Es- 
.pernon,  qui  eut  sujet  de  dire,  comme  il  a  dit  depuis  à 
de  ses  aniys,  que  jamais  il  n’eut  si  belle  peur,  ny  pensa 
mieux  mourir  que  là.  Mais  enfin  M.  de  Longueville, 
comme  prince  Ijon  et  courtois,  à  la  mode  de  feu  M.  son 
pere,  qui  l’estoit  s’il  en  fut  oncques,se  contenta  de 
quelque  honneste  satisfaction,  n’advisant  pas  tant  à  la 

convoitise  ny  au’pfofit.  Si-bien  que  le  tout  s’appaisa, 

•  # 

et  M- d’Espernon  sortit  lendemain  matin  de  la  ville, 
bien  ayse  ;  il  ne  le  faut  pas  demander. 

Voilà  un  grand  hazard  pourtant.  Que,  s’il  eust  eu 
affaire  avec  un  homme  turbulent,  rapineux.et  sujet  à 
la  pince  et  à  l’avarice,  je  sçay  qu’il  n’ên  fust  pas  esté 
quitte  à  si  bon  marché. 

Je  ne  sçay  comment  ils  en  sont,  et  s’ils  sont  tous- 
jours  en  querelle;  mais  plusieurs  disent  que  M,  d’Es- 
periion  ne  luy  doit  rien  deniander,  puis  qu’estant  en 
son  pouvoir,  ne  luy  ayant  fait  mal  ny  desplaisir,  et  luy 
en  pouvant  faire,  s’en,  estoit  allé  ainsi. 

Je  m’en  rapporte  aux  grands  capitaines  dueUistes  , 
qui  ont  là  assez  ample  sujet  pour  s’y  eshattre  de  pa¬ 
roles.  Ce  seigneur  eschappa  là  pourtant  un  grand 
hazard. 
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Il  a  esté  aussi  souvent  blessé,  et  fort  grandement,  et 
iiiGsme  à  Pierref'ont  crime  grande  harquebiisade  à  tra¬ 
vers  les  masclioires,  dont  il  n’y  avoit  ordre  qu’il  es- 
chappast,  non  plus  que  d'un  grand  cerl  en  son  rut,  cpii 
luy  donna  des  cornes  à  travers  le  corps,  et  le  poi  ta  à 
deuiyanort  par  terre. 

Force  autres  blessuies  c|u’il  a  eues,  et  de  frais  de  la 
fougade  de  Brignolles,  qui  a  este  une  grande  eschap- 
pade  et  liazard,  dont  il  en  est  escliappé  foi  t  heureuse¬ 
ment  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  par  la  lionne  main  de 
M.  Souriin,  cjui  est  prévost  des  liandes  françoises,  et 
un  des  meilleurs  chirurgiens  de  la  France,  très-heu- 
.reux  à  l’endroit  de  M.  d’Fspenion,  et  pas  tant  à  d’aul  res- 

Voilà  pourcjuoy  on  ne  sçavoit  oster  de  l’opinion  de 
plusieurs,  qu’il  n’eust  quelque  de'mon  qui  le  tint  par 
la  main,  tant  pour  la  vie  que  pour  les  biens,  faveurs 
et  grandeurs;  car  il  a  eu  du  Hoy  son  maistre  tout  ce 
qu’il  a  jamais  voulu  ;  touchant  l’or  et  l’argent  cpi’il  en 
a  jamais  tiré,  le  monde  en  dit  tant  que  je  n’en  puis 
croire  la  moitié. 


Quant  aux  places  et  terres,  il  n’en  a  jamais  eu 
tpi’Kspernon  et  Fontenay,  et  depuis  peu  Vilebois  et 
autres  terres  de  AI.  de  Montjiensiér  en  Angonl- 
mois,  qu’il  a  achetées  de  ses  propres  deniers  ,  et  non 
de  ceux  du  Boy  ,  comme  Espernon  et  Fontenay  ,  et  n’a 
voulu  faire  comme  ont  l'ait  Ai.  le  connestable,.  Al.  le 
mareschal  de  5aint-André,  mareschal  de  Rets,  AJali- 
gnon  et  auti'es  favoris  de  roys,  qui  se  sont  plus  dé¬ 
lectez  à  avoir  et  acipiestcr  des  belles  places.  Mais  ces- 
tiiy>ci  s’est  advisé  d’une i^alialc  d’œconümie,à  laquelle 
les  autres  n’avoieiit  jamais  l’œil ,  comme  on  disoit  à  la 

k 

Cour;  car  luy,  détestant  toutes  ces  possessions-,  ilo- 
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juaines,  pi’opriétez,  et  territoires,  il  s’est  fait  donner 
ibrce  beaux  gouvernemens,  qui  luy  valoicnt  plus  que 
tous  les  acquêts  du  monde  (ju’il  eust  sceu  faire. 

On  l’a  veu  pour  un  coup  avoir  le  gouvernement  de 

Metz  et  pays  messin,  de  Bologne  et  Bolonnois,  de 

Loches,  du  marquisat  deSaluces,  de  Provence,  d’An 

goulmois ,  Xainctonge,  Aunis,  Touraine,  Angers,  et 

de  la  Normandie.  Celuy-là ,  il  ne  le  garda  guéres.  Il 

le  donna  à  M.  de  Montpensier,  d’autant  qu’il  n’ap- 

partenoit  de  tout  temps  qu’au  Dauphin  de  France,  et, 

* 

luy  faillant  j  et  autres  fils  de  roy,  appartenoit  de  rai¬ 
son  à  un  grand  prince  du  sang.  Ledit  M.  de  Montpen¬ 
sier  disoït  alors  :  «  Mon  maistre,  ce  morceau  est  trop 
«  gros  pour  vous  j  il  vous  estranglera  si  vous  vous 
«  mesléz  de  le  vouloir  avaler.  »  Aussi  le  quitta  il. 

Or  j  je  vous  laisse  à  penser  comme  il  a  pu  faire 
valoir  le  talent  de  tous  ces  gouvernemens.  Aussi  sont- 
ils  esté  cause  du  maintien  de  son  estât  et  sa  grandeur, 
si  que  possible  sans  iceux  le  Roy  son  maistre  ,  qui  l’a- 
voîttant  ayiné  et  eslevé,  et  puis  s’en  estoit  refroidy, 
luy  eust  fait  un  mauvais  tour,  ainsi  que  le  bruit  com¬ 
mun  de  la  Cour  et  de  la  France  en  trottoit. 

Et  si  ces  gouvernemens  luy  ont  fort  servy ,  Testât  de 
courorinel  Ta  fonde  encore  mieux,  d’autant  qu’il  avoit 
soubs  luy  tant  de  compagnies  à  sa  dévotion ,  tant  de  sol¬ 
dats.  Il  les  mettoit,  il  les  ostoit,  lesfaisoit,  les  defaisoit, 
les  rcnoiivelloit,  les  transnmoit,  les  transportoit  où  bon 
luy[senibloit,  en  disposoit  à  sa  volonté ,  les  sarroit  aux 
garnisons,  faisoit  des  loix,  comme  il  vouloit,  nou¬ 
velles,  observoit  les  vieilles,  ainsi  qu’il  voyoitluy  estre 
utiles.  Fit  ériger  des  estais  en  offices  de  la  couronne  de 
France,  ce  qui  n’avoit  jamais  esté  fait,  et  a  esté  le  pré- 
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mier  qui  lit  ce  coup  ;  ct^  qui  pJtis  est,  il  estoit  mieux 
oitünairement  accompagne' que  le  Boy^mesme,  car  il 
avoit  à  sa  suite  plus  de  capitaines  en  clief,  de  lieuLe- 
nans,  d’enseignes,  desergens,  de  capitaines  entretenus 
de  payes  reales.  Bref,  qu’estoit-il  question  de  voir  plus 
belle  suite  et  compagnie  que  d’un  tel  couronnel,  qui 
le  vouloit  ainsi,  et  le  commandoit  expressément. 

J’ay  ouy  dire  qu’au  camp  de  Jalon  ’  lorsque  le  roy 
François  manda  quérir  ses  vieilles  bandes  du  Pied- 
mont  pour  faire  teste  à  l’Empereur  qui  vouloit  des¬ 
cendre  en  Champagne,  M.  de  Tais  vint  faire  la  révé¬ 
rence  au  Roy  fort  pompeusement,  accompagné  de 
toutes  ses  bandes  et  capitaines  victorieux,jtriomphans 
de  cette  mémorable  l>atlaille  de  Cerisoles,  où  il  y  en 
avoit  grande  quantité;  car  il  y  avoit  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  enseignes.  Je  vous  laisse  à  calculer  combien 
il  y  pouvoit  avoir  de  capitaines,  tant  en  chef  qu’au¬ 
tres  membres  et  capitaines  entretenus;  et  Dieu  sçait 
quels  h'omines,  tous  carrez  de  princes.  Voire,  de  plus 
le  Roy  admira  fort  cette  trouppe,  et  dit  après  :  «  Foy 
«  de  gentil-homme,  voilà  le  plus  bel  estât  de  mon 
n  royaume,  et  aussi  sulllsant  pour  se  faire  accompa- 
a  gner ,  craindre  et  respecter.  Et  m’estonné  beaucoup 
rt  de  mes  petits  sots  fats  princes  de  mon  royaume,  qui 
«  font  tant  des  grands  glorieux,  n’y  ont  jamais' aspiré, 
«  qui  se  ruynent  eux  et  leurs  moyens  pQur  avoir 
«  des  gens  à  se  faire  suivre,  craindre  et  respecter,  au 
«  lieu  qu’à  mes  despens,  et  qui  ne  leur  cousteroit  rien 
«  du  leur,  ils  seroient  tousjours  mieux  accompagnez 
«  que  moy*,  et  par  ainsi  espargneroient  le  leur  pour 
«  l’employer  mieux  à  mon  service.  Je  ne  seay  s’ils  le 
«  font  pour  craindre,  on  pour  espargner  leur  peau; 
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IT  '  ' 

«car  lestât  est  fort  hazardeux  ;  mais  pourtant  ils 
«  en  seront  bien  plus  heui’eux,  honorez  et  respectez, 
«  et  sont  des  petits  sots  qui  le  desdaignent.  » 

Je  ne  sçay  si  M.  d^Espernon  avoit  pris  langue  de 
là;  mais  je  trouve,  et  d’autres  avec  moy,  qu"il  ne  ht 
jamais  mieux' que  de  se  pourveoir  de  cet  estât, qu’il 
n’a  voulu  poui  tant  jamais  desmordre,  quelques  solli¬ 
citations  que  le  Roy  d’aujourd’huy  luy  en  ayt  faites, 
désirant  gratifier  M.  de  Chastillon. 

Dautant  que  le  Roy  disoit  que  M.  d’Espernon  ne 
s’y  rendoit  pas  subject,  et  qu’il  s’amusait  trop  aux 
autres  grandes  charges  qu’il  avoit  touchant  ses  gouver- 
nemens.  Car,  quand  tout  est  dit,  le  plus  souvent  qu’il 
l’a  exercé,  ilèstoit,  et  lieutenant-général,  et  gouver- 

neur,  etcouroiinel,  exerçant  tous  les  estais  ensemble, 

»  * 

et  s’en  acquittant  très-dignement  avec  cela,  et  vaillam¬ 
ment;  car  on  ne  iuy  sçauroit  reprocher  qu’il  ne  fust 
très-brave  et,  vaillant,  et  avec  cela  fort  acconiply  et 
universel  en  tout ,  tant  pour  la  Cour,  pour  la  guerre  , 
pour  affaires  d’Estat,  pour  finances,  pour  discours, 

pour  gentillesses,  pour  les  dames  et  l’aniour,  pour 

■ 

plaisir  que  pour  tout;  si-bien  que  ceux  qui  en  vou- 
di’oient  escrire,  en  ont  ample  matière  et  bien  blanclie 

m 

carte  :  qu’ils  la  noircissent  bien  s’ils  veulent. 

Quant  à  moy,  pour'  ce  coup,  je  n’en  passeray  pas 
plus  outre,  pour  ne  luy  avoir  obligation  à  n’en  dire 
bien  ny  mal;  si  est*-ce  que  sa  vertu  me  contraint  de 
dire  cecy  en  passant.  • 

Par-quoy  je  fais  fin  à  n'o'stre  discours  de  nos  cou- 

roniiels  de  France.  On  les  void-là  tous  jusques  icy,  qui 

* 

ont  esté  depuis  leur  première,  institution. 
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DES  BANDES  FRANÇOISES  DE  PIEDMOWT. 

■ 

S’ensuit  de  parler  des  courorineis  de  Piedmont  tpii 

ont  esté;  lesiiuels  je  déchilFreray  le  plus  briefvement 

que  je  pourray,  afin  de  ne  traisner  tant  cette  besoi- 

gne;  qui  possible  pourroit  ennuyer  à  plusieurs. 

* 

« 

« 

ARTICLE  XllI. 

M.  DE  BONNIVET, 

*  '  ^ 

PREMIER  eOLONWEL-GÉNÉRAL  DES  BANDES  FRANÇOISES 
•  DE  PIEDMONT, 

•  • 

M.  DE  Bünhivet  donc,  comme  j’ay  dit,  après  la’ cas¬ 
sation  et  désappointement  de  M.  de  Tais,  fut  fait  cou- 
ronnel  des  bandes  du  Piedmont. 

Encore  qu’il  méritast  beaucoup,  nne  dame'Iuy  ayda 
grandement,  et,  du  temps  du  roy  Henry-,  une  autre 
dame  aussi,  comme  j’ay  dit  ailleurs.il  estoit  très-beau; 

de. sorte  que,  quand  on  parloit  de  luy,  on  disoit  tous- 

« 

jours  «  le  beau  Bonnivet.  »  Il  estoit  de  fort  ])onne 

r 

grâce ,  et  tout  luy  seoit  bien  en  tous  ses  exercices  et 
actions. 

J'ay  ouy  dire  à  la  Hoyne-mere,  qui  me  faisoit  cet 
honneur  de  m’addresser  quelquefois  sa  parole,  que  le 

feu  roy  Henry  avoit  esté  eh*  sa  jeunesse  un  des  meil- 

« 

leurs  sauteurs  de  la  Cour,  et  mésme  au  plein  saut,  et 
que  nul  ne  luy  tenoit  pied  que  Bonnivet,  et  ne  se  pou- 
voient  vaincre  l’un  l’autre  de  deux'doigts,  quelquefois 
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run,  et  quelcjuerois  Tautre,  selon  (jue  les  lioinnies  sont 
journaliers,  et  mesme  qu^ils  se  plaisoient  fort  à  sauter 
des  fossez  de  vingt-deux  et  trois  pieds ,  qu’ils  franchis- 
soient  souvent;  et  ledit  Bonnivet  s’y  fust  noyé  une  fois 
dans  un  plein  d’eau,  sans  que  le  Roy  son  maistre  le 

t 

sauva. 

Pour  fin  il  estoit,  de  son  temps,  des  galands  de  la 
Cour.  Lors  qu’il  alla  en  Piedmont,  plusieurs  eurent 
opinion  qu’il  ne  pourroit  estre  le  très-bien  venu  parmy 
les  capitaines  et  soldats,  d’autant  qu’on  le  tenoit  par 
trop  dameret,  et  trop  plus  propre  pour  la  Cour  et  les 
daines  que  pour  la  guerre  et  infanterie.  Mais  il  n’y 
fut  pas  plutost  qu’il  s’y  lit  bien  fort  aymer,  et  gagna 
fort  lé  cœur  de  ses  soldats  et  capitaines  ;  car  il  s’y 
rendit  assez  familier  et  compagnon  ;  non  qu’il  leur  en 
laissast  passer  une  seule  à  ceux  qui  failloient  en  leur 
devoir  ni  aux  ordonnances;  car  il  y.  estoit  fort  severe 
quand  ils  y  délinquoient. 

Au  demeurant,  il  estoit  fort  liliéral.  Il  tenoit  ordi¬ 
nairement  très-bonne  et  longue  table ,  bien  garnie ,  à 
tous  venans  ;  c’est  ce  que  le  soldat  demande  ;  et  puis 
ordinairement  cartes  et  dez ,  table  de  couronnels  ;  au¬ 
cuns  disoient  table  de  capitaines. 

Il  avoit  avec  luy  force  capitaines  entretenus,  et  Dieu 
sçait quels!  Il  eut  au  commencement  deux memlj res'  de 
sa' couronnelle , 'Villeniagne  et  Tais,  cousins,  braves 
gens,  et  sur-tout  grands  pialfeurs,  et  mesme  Tais,  qui 
long-temps  avoît  pratiqué  parmy.  les  Espagnols,  et  en 
parloit  la  langue  comme. le  gascon,  d’où  ils  esLoienl. 
Cossains  me. l’a  conté  ainsi  ;  et,  pour  ce,  je  luy  faisais 
la  guerre  quelquefois  d  avoir  appris  d  eux  à  eslrc  amsi 
grand  pialTeur  et  bravosche  sur-tout. 
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Ce  coiironnel  estoit  fort  soigneux  et  pressant  à  faire 
faire  souvent  monstre,  et  très-bien  payer  ses  gens.  Aussi 
ne  voyoit-on  rien  de  si  brave,  si  bien  en  point,  ny  si 
gorgias  (  ils  usoient  de  ce  mot  alors  parmy  les  soldats 
du  Piedmont  )  ;  car,  quant  à  leurs  armes,  elles  estoient 
la  pluspart  dorées  et  gravées  :  pour  les  accoustremens, 
ce  n’étoit  que  tout  soye  d’ordinaire. 

J'ay  ouy  dire  h  un  capitaine  qui  n’estoit  que' soldat 
pour  lors,  que, pour  venir  en  Guienne  avec  M.  le  Con- 
nestable  pour  la  gabelle,  on  vit  pour  un  coup  au 
capitaine  La  Chasse,  gentil-homme  proyençal ,  cin¬ 
quante  soldats,  qui  tous  avoient  le  bonnet  rouge  ou 
de  velours  ,•  ferré  d’or,  avec  la  chaisne  au  col  faisant 
deux  tours,  avec  le  fourreau  et  Tescarpe  de  velours. 
Ainsi  parloit-on  ;  car  c’estoit  une  grande  chose  que  d’a¬ 
voir  telle  chaussure  CO  et  le  foureau. 

J’ay  ouy  dire  que,  pour  un  premier  jour  de  may,- 
un  caporal  de  la  couronnelle  ,  nommé  Albret,  com¬ 
parut  le  matin  à  la  messe,  hal)illé  tout  de  satin  verd, 
et  ses  bandes  de  chausses  toutes  rattachées  de  doubles 
ducats,  d’angelots  et  nobles,  jusques  à  ses  souliers. 

Aussi  j’ay  ouy  dire  qu’en  la  coiironnellé  de  M.  de 
Bonnivet  (car  il  n’en  eut  qu’une),  il  s’y-  est  trouvé 
quatre-vingt  corcelets  de  Milan,  tous  gravez  et  dorez 
aux  enseignes;  qu’à  la  teste  de  la  compagnie  mai’- 
choient  M,  de  Pienne ,  les  comtes  de  Charny  et  du 
■Lude,  qui  tous,  pour  plaisir,  avoient  pris  l’iiarque- 
buse,  et  entroient  en  garde;  etfaisoient  la  faction,  afin 
(l’apprendre  en  jeunesse  pour  se  faire  capables  après , 
ainsi  qu'ils  ont  esté  ;  et  celiiy  qui  m’a  fait  ce  conte , 
c’estoit  un  soldat,  depuis  capitaine,  de  nostre  terre  de 

(0  lÂmz  iclic  cîiîiisne 
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Bourüeille,  qui  alors  estoit  soldat  très-signalé  de  cette 
compagnie,  et  fort  advaritagé,  qui  faisoit  le  quatriesme 
avec  ces  trois  seigneurs. 

Bref,  il  n’y  avoit.que  pompe  et  gorgiaseté  parmy  les 
soldats  du  Piedmont  alors  ;  si-bien  que  j’ay  ouy  ra¬ 
conter  à  plusieurs  qui  estoiont  tant  courtisans,  capi¬ 
taines  que  soldats,  que,  quand  ce  grand  roy  Henry  alla 
faire  son  entrée  parmy  toutes  les  villes  du  Piedmont, 
(jui  estoit  une  belle  chose  aller  si  loing  chez  soy,  sans 
passer  ny  s’engager  en  terres  d’autruy ,  l’on  n’y  vit  idcn 
si  brave  ny  si  ))ien  en  point  qu’estoient  les  capitaines  et 
soldats  quisetrouvoient  aux  entrées  chacun  en  sa  gar¬ 
nison  ,  pour  recevoir  leur  Boy,  qui ,  bon  prince  et  ma¬ 
gnanime  et  magnifique  qu’il  estoit,  se  pleut  fort  en 
tel  spectacle,  et  en  admira  ses  gens.  Mais  M.  le  Con- 
nestable,  en  desdaignant  la  superfluité  par  trop  grande, 
le  monstra  au  Boy,  et  advisa  d!en  faire  plusieurs  retran- 
chemens  sur  les  payes,  les  abbaisser,  et  gagner  quel¬ 
ques  jours  sur  les  mois  j  bref,  y  faire  quelques  petits 
aniçrochemens  :  si-bien  que  du  depuis  on  y  trouva  un 
peu  à  redire  d’auparavant;  mais  non  pas  qu’il  y  parust 
guéres;  car  certainement  il  a  fait  tousjours  beau  voir 
ces  compagnies ,  et  mesme  quand  elles  vinrent  en 
Guiennepour  cette  gabelle,  que,  passant  par  la  France 
on  n’avoit  accoustumé  d’en  voir  de  si  belles,  qu’un 
chacun  en  entroit  en  admiration  ;  aussi  sentirent-elles 
de  beaucoup  à  rendre  le  peuple  rebelle  obéyssant  à 
son  prince;  et  M.  de  Bonnivet  les  mena  tousjours. 

Il  ne  prenoit  pas  plaisir  de  voir  les  querelles  et 
supercheries  parmy  ses  trouppes,  et  sc  plaisoit  à  les 
accorder  ,  au  moins  les  capitaines  ;  et,  s’ils  ne  se  vou- 
loient  accoi’der  et  le  croire,  il  leur  permettoit  lecom- 
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ItaL  à  part  ou  sur  le  pont  du  l^au ,  ou  en  (|uel(]ue  autre 
lieu  à  Tcscart  qu’ils  eussent  voulu ,  ou  bien  luy-nicsnie 
les  (aisüiL battre  devant luy,  et,  après  s’estre  tire  trois  ou 
quatre  coups  d’espèes,  du  moins  bu  du  plus,  comme  il 
croyoit  estre  besoing,et  que  chacun  des  combattans  se 
pouvoit  contenter,  et  après  mieux  s’accorder,  soudain 
metloit  la  main  à  l’espée,  et  en  'cryant  holà,  holà, 
et  se  mettant  entre  deux,  les  séparoit  :  ayant  introduit 
cette  coustuiiie  que,  quand  on  cryoit  ces  holàAo  Pied- 
mont  ,  et  que  c’estûient  capitaines  d’aùthorité,  il  faloit 
s’arrester  sur  la  peine  de  la  vie. 

J’ay  ouy  encore  raconter  que  le  ca|>itaine  La  Chasse, 

# 

(lue  j’ay  cy-devarit  nommé,  eut  une  querelle  contre  le 
capitaine  biolas,  gascon,  gentil  soldat,  que  j’ay  veu 
depuis  suivre  M.  de  Guyse  qui  i’ay m’oit  fort,  erse  scr- 


vûil  de  lui  en  fidélité.  Il  lut  fort  blessé  au  siège  de 
büüen.  Leur  diffère  tld  fut  à  cause  de  U  noblesse.  Riolas 
disoit  qu’il  estoit  gentil-liommc  comme  luy,  La  Chasse 
luy  respondit  ([ue  certes  il  estoit  gentil-hqmme ,  à 
cause  de  son  espée  qu’il  avoit-  au  costé,  dont , il  s’en 
estoit  tousjours  très-bien  prévalu  et  acquittéj  mais 

avoit  ce  point  sur  luy  qu’il*  estoit  gentil-homme  de 

*  « 

race,  et  de  l’espée  et  de  tout,  dont  un  chacun  ne  pou¬ 
voit  ignorer.  Ils  ne  se  purent  sur  cela  nullement  accor* 
der,  et  falut  qu’ils  se  battissent  et  missent  la  main  à 
l’espéc  devant  M,  de  Bonnivetj  et,  après  avoir  tiré 
(|uelques  coups,  il  mit  la  main  à  l’espée,  et,  cryant 
holà,  il  les  sépara,  et  puis, les  mit  d’accord.  Je  sceus 
ce  conte  d’un  capitaine  de  foy. 

De  raconter  les  vaillances  de  ce  couronnel,  je  m’en 
remets  aux  vieux  capitaines  et  soldats  (jui  ont  été  soulis 
luy.  Je  diray  ce  mot ,  que  Paradin ,  qui  a  esté  de  nostre 
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temps^  pour  le  bien  louer,  dit  qu’un  jour  il  parut  sur 
le  haut  d’un  bastion,  estant  assiégé  dans  Saint-Ya  (*), 
avec  un  bouclier  barcelonnois ,  et  l’espée  au  poing,  et 
y  demeura* Ion g-temps'plan té  en  contemplant  la  con¬ 
tenance  des  ennemis,  sans  jamais  en  vouloir  bouger, 
jusques  à  ce  que  ses  gens  l’en  ostarent. 

Voilà  bien  loué  îin  couronnël  !  Car,  et  pour  cela, 
et  quelle  plus. grande  vaillance  y  a-il  estre  en  cette 

posture  et  bute,  et  ne’  combattre  rien,  si-non  avec 

¥ 

l’espée  trancher  le  vent,  et  faire  le  moulinet,  et  cryer 

çà  !  ça  /On  a  véu  de  simples  soldats,  voire  des  pionniers 
* 

et  goujats,  en  faire  de  mesme.  Voilà  pourquoy  il  y  a 

des  gens  desquels  vaudroit  mieux  estre  blasmé  que 

loüé,  tant  scavent'ils  loiier  mal. 

?» 

Il  eust  mieux  valu  qu’il  l’eust  loué,  en  disant  comme 
il  s’alla  bravement  et  résolument  jetter  et  précipiter 
dans  celte  place,  «qui  ne  yaloit  guères  et  ne  veno.it  que 
l'raischementestre  fortifiée,  tellement  quellement,  que 
le  duc  d’Albej  ce  grand  capitaine,  avec  une  grande 
armée,  menaçoit  de  pr.endre  en  deux  jours, que  d’aller 
excogiter  et  descf  ire  cette  nouvelle  sorte  de  louange  ; 
comme  de  vray  il  le  faut  louer  en  cela  qu’il  s’àlla 
jetter  courageusement  dans  cette  place.  »  Aussi  avoil-il 
âvec.luy  de  très-bons  confidens,  qui'éstoient  Ludovic 
deBiragues,  le  capitaine  Moret,  calabrois*,  et  Theode 
Bedaine ,•  albanois ,  très-bons  capitaines,  et  des  meil¬ 
leurs  du  monde  de  ces  gens  de  pied,  qui  certainement 
firent  là  tons  vaillamment,  et  monstrérent  uiié  lielle 

I 

contenance  de  recevoir  le  grand  assaut  que  leur  pré- 

(>)En  PiémoTit,  JacoH  (L.  D  ) 

C^)  Ce  qui  eH  eritre  deux  guillemets  manque  du us  les  edi  lions  pré¬ 
cédentes-  (FO 
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paroit  le  duc  d'Albe.  Que  s’ils  se  fussent  le  moins  du 
monde  estonnez  ils  estoient  perdus. 

J’ay  ouy  dire  et  raconter  à  M.  du  Gua  l’aisné,  qui 
lors  estoit  dedans ,  que^  tant  s’en  faut  que  M.  de  Bon* 
nivet  inonstrast  le  moindre  semblant  d’appreUension  , 
que^  le  jour  du  grand  assaut  qu’on  attendoit ,  M.  de 
Bonnivet  fit  venir  deçriere  le  rempart  sa  bande  de  vio¬ 
lons,  qui  montoient  tousjoiirs  à  une  demie  douzaine 
(  car  il  n’en  estoit  jamais  desgarny  )  et  les  fit  tous-^ 
jours  sonner  et  jouer,  tant  que  l’allarme  dura  (')  ; 
soubs  quel  son  des  tambours  et  trompettes  tout  le 
monde  se  tressailloitdc  joie,  comme  s’ils  fussent  esté  en 
une  salle  de  bal,  et  n’avoient  garde  d’apprehender  au¬ 
cune  peur.  Aussi  M.  de  Bonnivet  joua  un  trait  de  très 
habile  couronnel,  car  il  y  avoit  deux  mille  François, 
et  Dieu  sçait  s’il  avoit  choisi  des  pires ,  puisque,  comme 
couronnel ,  il  y  estoit  à  mosme ,  outre  deux  enseignes 
de  lansquenets  ,  et  Italiens  et  chevaux-legers. 

Pour  fin,  M.  de  Bonnivet  a  esté  un  très-galant  et 
brave  couronnel.  Il  a  commandé. à  des  meilleurs  capi¬ 
taines  de  la  France,  comme  à  M.  de  Montluc  et  à 
plusieurs  autres.  Par-tout  où  il  s’est  trouvé,  il  a  tous- 
jours  bien  fait.  J’en  ay  ouy  dire,  et  en  Piedmont  et 
en  France,  tant  de  bien  de  luy,  qu’on  ne  le  sçauroit 
assez  louer. 

Son  mallieur  pour  luy  a  esté*  qu’il  n-est  mort  au 
Piedmont,  ni  aux  factions,  où  il  avoit  souvent  em¬ 
ployé  et  bazardé  sa  vie.  Ainsi  sont  morts  une  infinité 


(*)  Iæ  prince  de  Condé  enchérit  de  noa  jours  sur  oeUc  bravade,  en 
ce  ffu\iu  siège  de  Lérida  i!  fit  monter  la  première  tranchée  par  son 
régiment  ,  précédé  de  violons.  Voyez  les  Mémoires  du  eomle  de  G-rani-* 
mont  y  page  i8o.  (L*D.) 
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de’,  braves  capitaines ,  tant  du  vieux  temps  que  du 
nüstre.  Ainsi  mourut  Pompée,  ainsi  César,  ainsi 
Alexandre ,  Iiref  plusieurs  anciens.  Ainsi  est  inoi  t 
M.  de  Br issac,  général  dudit  Piedmont,  et  soubs  qui  il 
avoit  bien  appris  et  bien  gu^Toyé. ,  Ainsi  sont  morts 
messieurs  de  Termes,  d’Aussun,Montluc,  et  un  monde 
d’autres  ses  contemporains  et  compagnons  de  guerre 
dudit  Bonnivet,  ausquels  le  sort  n’a  permis  de  mourir 
parmy  les  battailles  et  les  combats  qu’ils  ont  rendus, 
et  les  assauts  qu’ils  ont  endurez,  et  aux  lieux  où  ils  se 
sont  trouvez. 

Ce  M-.  de  Bonnivet  donc  mourut  à  Saint-Germain 

f 

en  Laye,  de  maladie,  aussi  mal  visité  en  son  mal  et  sa 

* 

mort  que  jamais  homme  fut;  car  ce  fut  lorsque  M.  le 
connestable  estoit  si  desplaisant  du  mariage  de  M.  de 
Montmorency  son  fils  et  de  mademoiselle  de  Pienne, 
de  laquelle  M.  de  Bonnivet  estoit  demy-frere  ;  et  par 
ce,  M.  le  connestable  n’en  voyoit  de  bon  cœur  ny  la 
•race,  ny  tous  ceux  qui  le  visitoient,  et  le  frere  et  la 
sœur,  qui,  pour  quelque  temps,  estoit  fort  recluse  en  un 
monastère,  si-bien  que  mal-aysément  on  la  pou  voit 
voir.  Son  frere  fut  veu  et  visité  fort  peu,  voire  secouru, 
dont,  dit-on,  qu’il  mourut  autant  de  regret  que  du 
mal;  que  luy,  qui'  avoit  tant  bien  servy  le  Roy  son 
maistre,  à  l’appetit  de  M.  le  connestable,  qui  l’avoit 
pourtant  aydé  à  advancer,  il  n’avoit  esté  visité  de  son 
Roy  ny  de  peu  de  gens  de  sa  Court. 

Telle  a  esté  sa  fin,  telle  a  esté  sa  mort.  M.  du  Bellay 
en  a  fait  un  très-beau  tombeau  en  peu  de  vers  en  latin 
et  en  françois.  ’On  le  trouvera  en  ses  poésies  latines 
et  françoises. 
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ARTICLE  XIV- 


LE  VID.VSME  DE  CHARTRES  , 
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Après  M.  de  Roiinivet,  fut  mis  en  sa  place  M.  le  vi- 
dasme  de  Chartres,  et  fut  colonneEgénérai  des  bandes 
de  Piedmont,  comme  Tautre. 

Il  estoit  digne  certes  de  cette  charge,  voire  d’une 
plJI  grande,  tant  pour  le  lignage,  ses  grandes  richesses, 
que  pour  ses  vaillances  el  illustres  faits,  qui  ont  esté 
tels,  que  de  son  temps  on  ne  parloit  que  du  vidasme 
de  Chartres;  et  si  on  parloit  de  ses  prouesses,  on 
parloit  bien  autant  de  ses  magnificences  et  libé- 
ralitez. 

Il  fut  si  splendide  et  magnifique,  qu’à  ses  propres 
cousts  et  despens  il  mena  au  combat  en  Italie  Artia- 
gues,  avec  cent  gentils-hommes,  en  poste,  tous  vestus 
d’une  mesme  parure  et  fort  superbe ,  tant  de  la  poste 
que  de  pied,  et  chascun  une  chaisne  d’or  au  col  fai¬ 
sant  trois  tours,  car,  pour  lors,  cela  s’usoit  et  parois- 
soit  fort,  et  en  faisoit-on  grande  parade. 

Cet  Artiagues  estoit  un  Espagnol  qui,  ayant  querelle 
contre  un  autre,  et  ayant  ouy  raisonner  la  renommée 
de  M,  le  Vidasme,  tant  de  ses  vaillances  quede  ses  ma¬ 
gnificences,  le  vint  trouver  en  France,  et  le  supplier  de 
vouloir  estre  son  parrain  en  .un  camp  clos  et  deffy 
contre  un  autre, duquel  bonnement  ne  me  souvient  du 
nom,  pour  n’avoir  esté  de  ce  temps,  car  j’estûîs  trop 

3ut 
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jeune,  mais  pour  l’avoir  ouy  dire  à  gentils-hommes 
qui  estoient  du  convoy. 

M.  le  Vidasme,  qui  ne  refusa  oncques  personne  de 
courtoisie  ny  de  gentillesse  et  li])éraljté,  accorda  aussi- 
tost  la  priere  de  rEspagnol,  et  le  mena  ainsi  au  combat, 
avec  telle  compagnie  honorable,  et  luy  seul  fît  les  fraix 
du  combat ,  qui  n  estoient  pas  petits  ;  car,  en  telles 
choses,  les  despens  y  sont  grands  et  excessifs,  et  bien 
souvent  emportent  leur  homme  et  l’abbattent,  comme 
i’ay  dit  ailleurs  (0-  En  quoy  TEspagnol  ne  fut  pas  sot 
d’avoir  choisi  un  si  bon  defrayeiir  et  si  vaillant  parrain. 
Aussi  pour  lors  en  France,  Italie  et  Espagne,  ne  par- 
loit-on  que  de  l’appareil  et  somptuosité  de  ce  conTOy 
et  voyage. 

» 

Qu’on  m’aille  trouver  aujourd’huy  de  telles  per¬ 
sonnes  somptueuses  et  liberales,  et  mesuie  à  l’endroit 
d’un  Espagnol,  auquel  il  n’avoit  aucune  obligation 
comme  à  un  François.  Aussi  en  fît-il  de  mesme  à  Fan- 


dilles  (^),  duquel  j’ay  parlé  au  chapitre  des  combats  (5). 

Il  fust  esté  bien  plus  grand  encore,  et  eust  eu  plus 
de  moyens  à  despendre,  s’il  enst  voulu  espouser  une 
fille  d’une  grand  dame  de  la  Court,  que  je  ne  nomme- 
ray  point,  qui  est  madame  de  Vaîenlinois. 

De  plus,  se  peut-il  rien  parler  de  plus  libéral,  pom¬ 
peux  et  magnifique,  que  les  immenses  despenses  qu’il 
fit  en  Angleterre ,  lors  qu’il  y  fut  envoyé  en  ostage  avec 
messieurs  d’Aumale  et  d’Annebaut,  pour  la  paix  jiu  ée 
entre  le  roy  Henry  et  le  roy  Édouard  ?  Entr’autres ,  il  fît 


CO  Au.  discours  des  combats  et  duels,  ci-dessous,  tome  VI.  (S.) 
ï»)  Au  combat  d’culre  Fendille  et  (rAguerrrs.  Il  y  en  a  «ne  relation 
imprimée.  (I).  D. } 

(3)  Ci-dessous,  au  rommeneement  (!«  tome  A  I,  (S,) 
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un  festin  au  Roy  et  aux  dames  de  sa  Court,  le  plus  su¬ 
perbe  ([u’ii  est  possii>lc  d’ouyr  parler.  Les  mets  estoient 
servis  tous  par  artifices  si  bien  faits ,  représentez  et  ap¬ 
pliquez,  qu’on  les  voyoit  venir  du  ciel,  lequel  estoit 
repre'scnté  ainsi  dans  la  salle  où  se  faisoit  le  festin.  Cela 
se  peut  mieux  dire  et  représenter  par  paroles,  gestes 
et  devisemeiis,  que  par  escrit. 

Quand  ce  vint  aux  fruits  des  confitures,  ce  ciel,  ainsi 
artificieusement  fait  et  façonné,  se  mit  à  esclairer,  ton¬ 
ner  et  gresler  de  telle  façon  et  tempeste ,  que  dans  la 
salle  on  n’oyoit  que  tonnerres  et  esclairs,  et  au  lieu  de 
pluye  du  ciel  et  gresle ,  on  ne  vit  que  dragées  de  toutes 
sortes  pleuvoir  et  gresler  et  tomber  dans  la  salle  l’espace 
d’une  demie  heure,  et  pleuvoir  après  toutes  sortes  d’eaux 
de  senteur,  si  bonne,  si  odoriférante  et  si  souefve,  .que 
toute  la  compagnie  en  demeura  en  toute  admiration 
d'une  telle  représentation  et  artifice  si  splendide. 

Le  roy  Edouard  s’en  tint  extresmement  obligé  à  luy . 
Aussi  Taymoit-il  autant  ou  plus  que  seigneur  de  son 
royaume,  et  le  gouvernoit  comme  il  vouloit,  et  luy 
donna  ample  liberté,  sans  aucun  esgardà  sa  subjection 
d’ostage  ,de  se  promener  par  tout  son  royaume  comme 

il  luy  plaisoit,  voire  jusques  en  Escosse,  et  au  fin  fond 
des  sauvages;  et  fut  par-tout  recueilly  comme  un  roy, 

admiré  et  aymé  de  tout  le  monde, tant  il  avoit  l’esprit, 
la  façon  et  la  grâce  pour  sçavoir  s’entretenir  avec  toutes 
maniérés  degens;  car,  estant  parmy  ces  sauvages  escos- 
sois,  comme  j’ay  dit,  il  se  fitC')  aymer  d'eux,  qu’il  les 
gouvernoit  comme  il  vouloit. 

Ils  luy  dressarent  un  jour  une  cliasse  générale  de 
bestes  rousses  et  fauves,  où  ils  en  prirent  si  grande 

(0  Tiini.  (S.  ) 
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quanlité  qjie  c’estoit  une  chose  très-eslrange.  Et,  ce  qui 
plus  sauvage  estoit,  comme  je  le  tiens  de  M.  de  Mont¬ 
morency,  qui  vit  encore,  qui  le  tenoit  de  mondit  sieur 
le  yidasme  son  grand  amy  et  confédéré,  et  nous  le  dit 
enEscosse,  c’est  qu’après  lâchasse  ils  firent  un  festin  de 
la  moitié  de  leur  chasse,  et  la  mangearent  sans  cuire 
avec  du  pain,  et  toute  crue  (0,  et  n’avoient  seulement 
que  de  petits  bastons  de  coudre,  ou  autre  bois,  et  en 
pressoient  fort  la  chair,  d’où  en  faisoient  sortir  le  sang, 

et  en  rendoient  la  chair  si^  seche ,  que  pariny  eux  c’es~ 

* 

toit  un  très-grand  manger;  et  en  conviarent  M.  le  Vi- 
dasme  ,  qui  en  gousta  et  mangea  un  peu  pour  leur 
plaire,  dont  ils  lûy  en  sceurent  très-bon  gré,  et  l’ày- 
moient  tous  infiniment.  Aussi,  par-tout  oii,  il  passoit, 
il  laissoît  de  très-grandes  marques  de  sa  libéralité  et 
magnificence,  lesquelles  si  je  voulois  toutes descrire par 
le  menu,  je  n’aiirois  jamais  fait;  comme  celles  qu’il  a 
employées  en  la  court  de  ses  roys  en  habits,  en  pom¬ 
pes,  en  tournois,  en, combats, enfin  en  toutes  gentil- 
■- 

lesses  où  les  braves  et  galans  courtisans  sçavent  des¬ 
penser. 

Quant  à  la  guerre,  il  faut  demander  à  ceux  qui  ont 
veu  ses  compagnies,  car  il  y  en  a  encore  d’assez  vi¬ 
vants,  quelles  sont  esté,  tant  ses  compagnies  de  gen- 

V 

darmes  que  de  chevaux -légers,  de  gens  de  pied  que 
de  cornettes  de  général,  comme  il  a  esté, ainsi  qu’après 
je  le  diray,  combien  il  les  faisoit  beau  voir.  S’il  y  avoit 
quelque  galant  homme  en  France,  il  faloit  qu’il  l’eust, 
fùst-ou  pour  coml>attreou  pour  eml)ellir  ses  trouppes. 
Il  ay  moi!  fort  pour  ses  couleurs  en  ses  trouppes  et  pour 

(ï)  La  chair  ainsi  préparée  est  ce  que  nos  vieux  Uvrcs  appcllont  chair 
nvstree.  Voyez  Ferceforest  et  Frois&ard,  (L*  D,) 


H 
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luy  le  vcid,et  Ta  bien  fort  fait  valoir  ('}.  On  a  voulu 
(lire  qu’il  l’a  ayiné,  chéry^et  porté  j)Our  1  amour  d’uiic 
plus  que  très-grande  dame  {2),  laquelle  Ta  t'oiisjours 
ayméet  porté  jusques  au  jour  dé  sa  viduïté,  etdoniioit- 
on  alors  à  ce  seigneur  réputation  de  la  servir,  mais  sur 
la  fin,  il  s’en  trouva  mal. 

Il  faut  passer  cela  pour  dire  qu’au  siège  de  Metz 
ce  seigneur  se  fit  fort  remarquer  par  les  sorties  ipi’il  y 
fit,  et  inesme  en  une  qu’il  fit  sur  les  Allemands  du  costé 
du  Pont-aux- Mores,  laquelle  se  trouve  par  escrit  en 
rhistoire  de  nostre  temps. 


Si  faut-il  que  j’aille  remémorer  une,  à  cause  du  stra¬ 
tagème  gentil  qu’il  usa,  ainsi  que  le  camp  de  l’Enipe- 
rcur  deslogea  de  là-devant,  et  se  retiroit  avec  sa  très- 
grande  perte,  misere.  et  confusion;  car,  ayant  fait 
mener  quelqujes  barques  sur  le  grand  cbemin  de  Tliion- 
ville,  et  luy  s’estant  accommodé  avec  quelques  autres 
en  passager,  luy ,  qui  sçavoit  parler  espagnol  comme 
son  françois,  et  de  ce  temps  rarement  parmy  nous  ce 
langage  estoit  peu  commun,  comme  pauvre  battelier- 
convioit  ces  pauvres  soldats  espagnols  de  passer  la  Mo¬ 
selle,  leur  faisant  accroire  que  le  duc  d’Albe  Tavoit  là 
envoyé  et  commis  pour  leur  passage.  Ces  pauvres  gens, 
las  et  barrassez,  le  crurent,  comme  il  estoit  aysé,  et 
aussi  qu’ils  eussent  pris  tel  parti  qu’on  leur  eust  pré¬ 
senté,  tant  ils  en  avoient  liesoing;  ainsi  en  passa  il  pour 
le  moins  trois  cens.  Ayant  mis  sa  compagnie  en  eiii- 

I 

CO  Je  pense  qu^ü  faut  Ure  :  et  pivur  le  il  ta  Ùienjortjnit  va¬ 

loir.  Câliner ine  de  MedicLS  avoit  aiiue  ce  seifjiieur  ,  et  le  vc/Wfiit  la  cou¬ 
leur  favorite  de  cette  priueessc  jusqu’^à  son  veuvage. 

C^)La  reine  CallierLiic  de  MéclicLs ,  pour  laquelle  le  vidatne  de  Char¬ 
tres  n' ayant  eu  <(ue  de  rindîlTcrencc  ^  celle  princesse  sVui  vengea  j  car 
il  mourut  empoisonné,  apres  ffuclques  mois  d\ine'rudc  prison.  (  L.  D.) 
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Jjiiscacle  de4ü  Teau,  cl  après,  ayant  fait  le  signai  à 
Timpourveu,  furent  tous  investis;  mais  à  tous  il  leur 
fit  mercy  et  grâce,  et  les  envoya  tous  I)agiies  sauves 
avec  l’espèc,  fors  l’iianjuebuse,  et  n’en  retint  aucun 
prisonnier,  si-non  un  gentil-homme  de  la  maison  de 
l’Empereur,  et  quelque  page  de  sa  chambre,  et  iin  tré¬ 
sorier  du  duc  d’Albe,  et  quelques  marchands  d’Anvers, 
lesquels  il  mena  dans  la  ville  pour  en  triompher  seu¬ 
lement,  et  puis  les  renvoya  en  toute  courtoisie  et  hon- 
nesteté. 

En  quoy  il  fut  très-hautement  loué,  tant  des  noslres 
que  des  Espagnols, 'qui  tous,  et  principalement  le  duc 
d’Albe,  luy  envoyarent  par  un  trompette  le  remercie¬ 
ment  et  mille  honnestetez,  et  les  soldats  disoienl  tous 
les  biens  du  inonde  de  luy. 

Certes,  ce  trait  estoit  brave  et  gentîL  Je  l’ay  ouy 
conter  ainsi  k  ceux  qui  y  estoient ,  et  en  ferois  volon¬ 
tiers  le  long  discours;  mais  il  faut  vaquer  ailleurs. 

Or,  après  que  ce  seigneur  eut  longuement  servy  son 
Roy  aux  guerres  de  Flandres  en  gendarme  et  en  cheval- 
léger,  c’est-à-dire  en  capitaine  de  l’une  et  de  l’autre 
compagnie,  et  après  en  avoir  eu  l’ordre  de  son  Roy, 
et  fait  pour  cette  cause  compagnon  et  confrère  de  son 
Roy,  voire  en  fort  jeune  aage,  mais  ses  mérites  l’avoient 
rendu  vieil  et  meur  en  cela,  car  son  premier  commen¬ 
cement  et  le  plus  l)eau-fut  à  la  battaille  de  Cérisoles, 
il  s’en  alla  en  Piedmont,  pour  commander  à  finfinte- 
rie,  y  succédantà  RI. deBonnivct,  comme  j’ay  dit,  là  où 
il  servit  son  Roy  à  pied  aussi  fidellement  et  vaillam¬ 
ment  qu’il  a  voit  fait  à  clicval,  tenant  du  naturel  de 
César,  qui  estoit  et  bon  homme  de  ])ied  elhon  lioniiiie 
de  cheval;  ne  inanquaîvt  d’apporter  et  liazarder  sa  vie 
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en  tous  les  lieux  dangereux  qu’il  voyoit  estre  néces¬ 
saires  pour  son  service,  ainsi  qu’il  fil  au  siège  de  Conis, 
pour  la  seconde  fois  assiégé  des  François,  mais  failly 
par  deux  fois  aussi ,  comme  estant  place  seule  fée  et 
fatale  en  ces  pays-là  contre  la  puissance  françoise.  Aussi 
qui  est  la  chose  qui  puisse  résister  au  destin  ! 

M.  le  mareschal  de  Termes  vint  à  perdre  la  battaille  de 
Gravelines  et  y  faictprisoiinier,  lequel  avoît  esté  consti¬ 
tué  par  le  Roy  gouverneur  de  Calais  et  pays  aux  envi¬ 
rons.  M.  le  vidasine  de  Cliaitres  eut  sa  place,  et  y  fut 
lieutenant-général  de  Sa  Majesté,  Durant  le  temps  qu’il 
y  fut,  il  y  garda  très-bien  tout  ce  qu’on  lui  avoit  donné  en 
charge,  et  en  fatigua  fortl’ennemy.  Il  eut  plusieurs  fois 
revanche  de  la  defiaite  de  Gravelines,  et  de  plus  fit  une 
très-belle  entreprise  sur  Saint-Omer;  mais  elle  faillit, 
et  ne  tint  pas  à  luy  :  il  s’en  faut  prendre  à  ceux  qui  en 
furent  cause. 

Pour  avoir  ce  gouvernemeut  et  lieutenance-générale, 
il  quitta  sa  charge  au  feu  prince  de  Condé,  duquel  il 
estoit  fort  proche  parent  à  cause  de  la  maison  de  Ven- 
üosme,  de  laquelle  et  Tun  et  l’autre  estoient  sortis; 
mais  Tun  s’appeloit  René  deVendosmei}\  et  le  prince, 
LiOuys  de  Bourbon. 

La  paix  s’en  ensuivit  diiroy  Henry  et  roy  PhillppeSj 
et  la  France  mit  bas  les  armes,  ce  qui  fut  cause  des 
guerres  civiles;  carie  François  ne  fut  jamais  qu’il  n’ay- 
mast  à  mener  les  mains,  si-nou  contre  i’estranger,  plus- 
lost  contre  soy-mesme.^Aussi  le  Rourguinon  et  le  Fla“ 
mand  disent  de  nous  ({ue  quand  le  François  dort  le 
diable  le  berce.  i  • 

_  I  < 

(OEiTPiir  :  son  nom  Je  bapU^mc  cLo il  François.  Voyez  les  Rein,  sur 
la  llar.  dr  J'Aul)rni,  dans  le  Catholicon  à^lispagmu  (  L.  D,) 
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M.  le  Vidasnie^,  concevant  en  soy  ce  qui  a  esté  de¬ 
puis,  se  rendit  oyseux,  et  d’autant  plus  qu’on  l’avoit 
veu  autrefois  gentil  et  gaiand  courtisan ,  et  n’aymant 
rien  tant  que  la  Court,  Il  s’en  retira  après  la  mort  du 
roy  Henry  son  maistre;  et  estant  en  oysivelé,  on  con¬ 
jectura  ^e,  grand  homme  qu’il  estoit,  il  ne  pouvoit 
ainsi  demeurer  coy  ,  sans  projetter  en  son  profond  de 
l’ame  quelque  chose  de  grand  pour  l’advenir. 

Il  fut  soupçonné,  fusl  à  faux,  fiist  à  vray,  d’avoir 
sceu  quelque  chose  de  la  conjuration  d’Amboise  et 
d’autres  menées  qu’il  faisoit  avec  le  prince  de  Gondé 
contre  l’Estat.  Par-quoy,  le  roy  François  H,  estant  à 
Fontainebleau,  commanda  à  un  capitaine  de  ses  gardes 

g,  * 

de  l’aller  prendre  prisonnier  à  Paris,  et  le  metti  e  dans 
la  Bastille. 

Ce  fut  lor^  que  fcu  l’ Admirai  présenta  au  Boy  sa 
requeste  pour  ceux  delà  religion,  et  qu’il  dit  qu’il  par- 
loit  de  la  part  de  plus  de  cinquante  mille  hommes,  et 
que  ce  grand  M.  de  Guyse  dit  en  plein  conseil  ;  «  Et 
«  moy,  avec  cent  mille  hommes,  dont  j’en  scray  le 
«  chef,  je  leur  roinpray  à  tous  la  teste,  u  * 

J’estois  lors  à  Fontainebleau;  mais  je  puis  asseurer 
que  M.  de  Guyse  fut  autant  marry  de  la  prison  de 
M.  le  Vîdasme,qu’aucun  qui  fust  en  la  Cour;  car  je  le 
vis  en  son  souper  le  louer  en  tontes  sortes  de  loüanges. 

Aucuns  disoient  que  ce  marrisson  resseinbloitàceluy 

» 

de  César  quand  il  vit  la  teste  de  Pompée,  dont  il  s’en 
mit  à  pleurer.  Si  l’avoit-il  bien  servy  à. son  siège  de 
Metz. 

Une  très-çrande  dame  (')  fut  fort  blasmée  de  cette 

^  t 

prison,  qui  pourtant  autrefois  ne  hiy  eust  usé  de  ce 

(i)  Caiheriac  de  Médtcîs.  (S.) 
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tour-  Mais  Qu^  sauroît-on  faire?  Quand  une  dame  qui 

* 

a  ayme'  vient  à  Imyr,  elle  en  trouve  toutes  les  inven- 
tîons  du  monde  pour  bien  hayr. 

Ce  seigneur  demeura  plus  de  six  mois  dans  la  Bas¬ 
tille.  Puis,  le  Roi  estant  mort,  il  en  sortit  fort  malade, 
dont  il  en  mourut  en  un  logis  là  auprès,  aussi  mal 
content  de  cette  dame  qu’elle  de  luy,  et  en  disant  prou 
de  mal,  non  de  nialtalent  aigie  qu’il  luy  portast, 
mais  d’un  jaloux  despit,  ainsi  qu’est  le  naturel  de  plu¬ 
sieurs  amans, que  celles  qu’ils  ont  aymé esperduement 
ne  hayssent  jamais  à  l’extrémité  de  l’inimitié  de  la  mort 


et  de  la  vie,  comme  l’on  dit. 

Voilà  la  fin  de  ce  grand  seigneur,  qui,  pour  un  des  sei¬ 
gneurs  mondains  de  la  Court,  se  retira  et  se  resserra  si  es- 
troitement,que  sur  la  fin  de  ses  jours  ou  n’eust  jamais 
dilde  luy  que  c’estoit  ce  brave  vidasuie  de  Chartres  qui 
avoitesté d’autrefois, et  bien  changéde  ce  Ijiave  Hector 
qui  avoit  tant  paru  en  son  monde ,  et  auquel  de  son 
temps,  ny  en  la  court  de  son  Roy,  ny  de  l’Empereur, 
nul  n’osa  comparoirpour  le  parangonner,  fors  M.  de  Ne¬ 
mours,  le  ^nonpair  pour  lors  de  la  chrestienté,  qui  l’a 
surpassé  en  tout;  et  s’il  eust  eu  les  moyens  de  M.  le 
Vidasme  et  ses  richesses,  encore  qu’il  en  eust  assez,  il 
surpassoit  tout  le  monde  ensemble. 

Si  diray-je  encore  ce  mot  de  ce  seigneur  M.  le  Vi¬ 
dasme,  que  luy,  qui  avoit  servy  en  son  temps  tant  de 
belles,  grandes  et  honnestes  dames,  et  assez  bien  désiré 
d’elles,  il  se  mit  sur  ses  vieux  jours  à  aymer  une  More, 
qu’il  ayma  et  la  tint  en  ses  délices,  de  telle  sorte  qu’il 

desdaigna  toutes  autres  l)eautez  et  toutes  autres  dames 

« 

honnestes,  jusqnes  à  sa  femme,  qui  estoit  une  très-hon- 
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neste  et  sage  dame,  estant  de  la  maison  d’Estissac,  de 
qui  j’estois  fort  proche. 

Que  c^est,  quand  une  personne  se  change  en  un 
poinct  !  il  change  aussi  en  plusieurs  autres;  ainsi  qu’il 
fit  en  ses  despenses,  somptuositez  et  superfluïtez,  des¬ 
quelles  il  se  retrancha  du  toirt;  si-]>ien  que  de  grand  et 
splendide  seigneur  qu’il  estoit  auparavant,  il  ne  parois- 
soit  que  comme  simple  gentildmmme,  encore  qu’il  luy 

rcstast  plusieurs  belles  et  grandes  maisons,  richesses 

% 

et  moyens,  pour  en  faire  de  mesme,  car,  les  héritiers, 
qui  en  sont  venus,  en  ont  eu  de  très-bonnes  pièces  et 
friands  morceaux.  C’est  assez  de  luy. 


ARTICLE  XV. 


M.  LE  PRINCE  DE  CONDÉ, 

TROISIESME  COLON  PTEL- GENER  AL  DES  BANDES  FBANÇOISES  DE 

PIEDMONT. 


Après  luy,  vint  en  sa  charge  de  courannel  de  Pied- 
mont  M,  le  prince  de  Condé,  lequel  n’eut  grand  temps 
ny  loysir  de  faire  valoir  beaucoup  sa  charge.,  d’autant 
qu’il  l’eut  sur  le  déclin  de  la  guerre,  car  la  paix  hien- 
tost  s’en  ensuivit.  Si  est^ce  que,  pour  si  peu  qu’il  fut 
en  guerre,  il  s’acquitta  de  sa  charge  dignement. 

Or,  de  louer  ce  prince,  c’est  autant  de  mocc[uerie  à 
moy, d’autant  que  messieurs  de  la  religion,  desquels  il  a 
esté  le  grand  général  et  protecteur,  ne  l’ont  point  oublié 


en  leurs  escrits,  et  Dieu  scait  s’ils  savent  bien  dire  et 
mal  dire  aussi,  tout  ensemble,  quand  ils  veulent.  U 
leur  faut  donner  cette  gloire,  qu’ils  ont  esté  les  pré- 
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miers  de  la  .France,  comme  je  tiens  de  bon  lieu,  {(ui 
ont  commencé  et  des  mieux  à  mal  dire  et  escrire,  et 
ont  monstre  le  cliemin  aux  autres. 

Voilà  pourquoy  j’en  remets  pour  ces  louanges  à 
messieurs  qui  en  ont  dit  ce  qu’il  en  faut,  et  n’ont  pour¬ 
tant  touché  beaucoup  de  gentillesses  et  nobles  particu- 
laritez  qu’il  a  faites,  que  j’escrirois  volontiers  ;  mais 
l’on  m’a  nommé  un  lionriesœ  homme  qui  en  a  fait  un 
livre  â  part  non  encore  imprimé.  Voilà  pourqu  oy  je 
m’en  tais  (»)»  et  aussi  que  j’en  ay  parlé  un  peu  ci-de¬ 
vant  ailleurs  en  un  discours  à  part  ('2), 


(0  Voyez  pourtant  P  éloge  que  îîranlâme  a  déjà  fait  de  ce  grand 
prince,  ci  dessus,  tome  IIÎ,  discours  lksx  ,  art.  i,  page  i ,  des  Ca¬ 
pitaines  francois*  (  S.  ) 

{*)  Cet  article  est  terminé  dans  toutes  les  édîtioiis  précédentes  par 
un  paragraphe  que  nous  ne  reproduisons  pas  ici  parce  qu’ii  est  ahso- 
lumcnL  le  meme  que  le  premier  de  rarticle  de  Tiniolcon  de  Cosse, 
comte  de  Briasac,  ci-dessus,  page  7/p 
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La  partie  qui  suit  est  publiée  pour  la  première  fois,  d’a* 
près  le  maimscril  de  P.  Dupuy,  et  les  épreuves  en  ont  été 
lues  sui  celui  de  Béthune^  Les  noies  qu^il  a  paru  indispen¬ 
sable  d  yjoindre^  sont  de  l’auteur  de  la  notice  sur  Brantôme. 
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article  XVI. 

CHARLES  DE  COSSE,  DEUXIÈME  DU  NOM  (0 , 


MARESCTIAL  DE  BRISSAC, 


<^UATRlESltfE  COLONNEL  GENERAL  DES  BANDES  FRANÇOISES  DE 

PIEDMOKÏ. 


A.PRES  la  mort  de  Timoléon  de  Cosse,  M*  deBrissac 
qui  est  aujourd’huy,  son  frere(*),eut  son  estât  de 
courorinel ,  encore  qu'il  ne  fust  qu’un  enfant,  comme 
estoit  bien  raison  que,  pour  les  services  du  pere’ et 
du  frere,  il  se  ressentist  de  quelques  bienfaicts  de 
son  prince,  et  aussy  qu’on  voyoit  en  luy  desja  quel¬ 
ques  signes,  et  en  sa  face  et  façons,  de  ressembler 
un  jour  le  pere  et  le  frere,  sinon  à  la  perfection, 
au  moins  à  l’approche;  et  quant  pour  la  vaillance, 


(')  Cel  article  et  ceux  qui  le  suivent,  jusqifà  la  fin  du  volume,  sont 
tirés  du  manuscrit  de  P*  Dupiiy  et  des  manuscrits  de  Béthune,  On 
les  donne  ici  au  public  pour  la  première  fois. 

Dansrédiüoiî  de  154^^X0111.  X  ,  p,  34 1  à  on  ne  trouve  Téloge 
que  de  trois  colonels  des  bandes  françoisesdii  Piedniont,  savoir  :  M.  de 
Bonnivet,  le  vidanie  de  Chartres  j  et  le  prince  de  Condé,  L^u  ticle  de 
Timoléon  de  Cosse,  comte  deBrissac',  le  quatrième  de  ces  colonels  » 
auroit  dit  suivre^'celiü  du  prince  de  Condé  ;  mais  il  se  trouve  à  la  page  a  29 
du  tome  IXt  Charles  de  Cessé  ^  deuxième  du  00m,  maréchal  de  Brîssac , 
cinquième  et  dernier  colonel  de  ces  troupes  piedmon taises,  y  est  entiè¬ 
rement  omis.  Brautrtnie  donne  à  la  suite  des  anecdotes  sur  divers  officiers 
qui  ont  porté  le  litre  de  colonel,  tels  que  le  capitaine  Valleron,  M.  de 
Givry,  et  d’autres.  Il  revient  sur  le  maréchal  Strozzi.  Tous  ces  mor¬ 
ceaux  avoieni  été  omis  dans  tes  diverses  éditions  des  capitaines  Fran¬ 
cis  ,  sans  fpril  soit  j>ossible  d’en  assigner  d’autre  motif  que  la  négligence 


des  copistes. 

.t*)  Charles  de  Cossé,  duc  Brissac,  pair  et  maréchal  de  France,  goii- 
rerneur  de  Paris,  mort  en  iGaj. 
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on  ne  luy  sçauroît  oster  qu’il  n’en  ait  approché  au 
frere,  car  il  est  vaillant,  mais  non  pour  sa  fortune. 
Il  fut  clioisy  de  la  Beine  mere  pour  aller  avec  M.'d’Es- 
trozze  en  Portugal,  et  tenir  le  premier  rang  apres  luy  ; 
car,  outre  qu’elle  s’asseurort  qu’il  feroît,  comme  elle 
le  dist,  quelque  chose  pareille  à  ses  prédécesseurs,  il 
avoit  du  fonds  et  de  quoy  à  enfoncer  à  l’appoincte- 
ment  et  despens,  et  pour  ce  elle  le  choisist.  Aussi  y 
fit-il  belle  despehse ,  et  que  c’estoit  son  advenement. 
Voilà  comment  il  faut  attraper  les  jeunes  à  leur  adve¬ 
nue  (juand  ils  ont  force  moyens,  et  leur  faut  mettre  le 
cœur  au  ventre  ainsy.  Il  y  combatit  si  bien  (i),  que, 
si  tout  le  monde  eust  secouru  M.  d’Estrozze  comme  fit 
le  comte,  sans  point  de  double  rarmée  d’Espagne  es- 
toit  totalement  delfaicte,  car  il  se  cramponna  de  son 
costé  si  bien,  et  vint  si  bravement  et  sans  marchander 
aux  mains,  qu’il  donna  un  terrible  affaire  à  ses  enne- 
mys  j  et,  sans  qu’il  fust  assailly  et  combattu  longuement 
et  'par  trop  opiniastrement  d'autres  navires  que  d’un , 
il  en  eust  eu  bien  tost  raison  j  mais,  se  voyant  mal  as¬ 
sisté,  et  M.  d’Esti'Ozze  deffaict,  contraint  de  ceder  à  la 

■I 

force,  se  deffit,  descramponna  et  desin veslit  brave¬ 
ment  de  l’ennemy,  se  sauva  avec  beaucoup  de  gloire, 
et  fut  luy  le  premier  qui  en  apporta-  les  nouvelles  de 
la  dcffaicterce  qu’il  ne  devoit  faire  pourtant,  car  le 
premier  qui  porte  telles  nouvelles  n’est  en  cela  si  ho¬ 
noré  comme  le  dernier  en  telles  factions. 

Ctda  est  bon  pour  un  petit  courrier,  mais  non  pour 

♦ 

lin  grand,  ainsi  que  ht  d’Escars,  qui  porta  le  premier 
les  nouvelles  de  la  routte  de  Saint  Quentin.  Aussy  ne 


Ali  combat  tics  A^joreSj  livré  le  jour  de  Sainte  Anne  ,  -16  juiflet 
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fut-il  pas  bien  venu,  ny  M-  de  Rubempré,  qui  porta 
les  nouvelles  aussv  de  la  battaille  de  Gravelines.  J’es- 

■  J 

lois  lors  à  la  'Court  quand  ledict  Brissac  y  arriva.  Plu¬ 
sieurs  pour  cela  luy  en  voulurent  prester  des  cliaritez, 
comme  je  vis,  et  de  quoy  principalement  il  faisoit  lé 
rapport  le  premier,  et  devoit  laisser  l’ambassade  à  un 
autre,  comme  je  le  viens  de  dire. 

M.  de  Guise,  qui  m’a  faict  cet  honneur  de  me  vou- 

1 

loir  toujours  bien,  méprit  par  la  main  cette  fois,  et 
me  mena  en  la  ruelle  du  lict  de  la  Reyne  à  Salnct- 
Maur,  et  me  dist  ;  «  Voicy  ce  jeune  homme  à  qui  on 
«  veut  prester  une  charité  de  Couit;  je  ne  le  veux 
«  permettre,  car  j’ay  tant  ayméson'frere,  que  je  veux 
«  prendre  la  parole  pour  luy,ainsy  qu’il  en  donne 
«  beaucoup  de  suhject  d’avoir  très  bien  faict.  11  a  coin- 
«  battu  tres'vaillamment  ;  César' n’eustsceu  mieuxfaire, 

m 

«  ny  son  frere,  quand  il  fust  esté.  Il  n’a  failly  que  pour 
«  estre  venu  en.  France  et  icy,  le  premier,  porter 
«  les  nouvelles  de  sa  routte,  et  devoit  rechercher 
«  le  reste  de  son  armée ,  et  la  rassemliler.  Ce  n’est 
«  que  la  faute  de  qnoy  il  n’est  pas  encore  bon  courti- 
«  san,  ny  pratic.  Parquoy  qui  eh  parlera  il  luy.  faut 
«  clorre  la  bouche.  »  Et  puis  me  dist  :  «  ]Ve  me  voulez- 
«  vous  pas  ayder  en  cela?  >»  Alors  je  luy  respondis 
qu’unè  sienne  parole  des  siennes  foudroyeroit  plus 
tous  ceux  qui  en  parleroient ,  que  moy  pour  toutes 
celles  que  je  sçaurois  alléguer  ny  r^ipporter.  M.  le 
comte  qui  vit  aujourd’huy  (0  se  pourra  souvenir  s’il 
ne  trouva  pas  là  M.  de  Guise  lion  amy,  encoi-e  qu’il 
ii’eust  grand  peyne  de  le  favoriser;  car  la  Reyne  et 

(0  Charles  de  Bourbon  ,  comte  de  SoïsfOîîs,  ffii’on  appeloîl  /e 
II  raounil  en  1612* 
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toute  la  Court  sceurent  apres  bien  au  vray  comme  il 
avoit  très  vaillamment  combattu,  et  faîct  lies  bien  en 
capitaine  et  soldat.  Il  se  peut  souvenir  ce  que  nous  en 
dismes  un  jour,  luy  et  moy,  en  allant  veqir  en  ce  lieu 
mesme  M.  du  Mayne  qui  estoit  malade,  en  montant 
un  degré,  et  me  dist  qu*ii  voudroit  avoir  donné  beau* 
coup  et  que  je  fusse  esté  là;  possible  M.  d’Estrozze 
fust  esté  mieux  secouru,  et  ne  luy  eust  sy  mal  basté. 

Partout  où  il  s^est  trouvé  il  a  tousjours  monstre  qu’il 
avoit  le  cœur  très  généreux  et  vaillant,  comme  il  a 
faict  en  ses  guerres;  mais  il  y  a  esté  malheureux,  ou 
pource  que  la  fortune  ne  le  vouloit  du  tout  faire 
esgal  à  son  frere,  ou  qu’il  n’eust  pas  ses  gens  près  de 
luy  comme  avoit  son  frere,  qui  eust  cet  heur,  tant 
qu’il  a  vescu,  d’avoir  de  bons  capitaines  et  soldats  à 
luy,  desquels  s'il  en  eust  veu  aucuns  le  moins  du 
monde  lents  et  refroidis,  il  leur  scavoît  très  bien  re- 

/  3 

procher  et  menasser  ;  car  en  guerre  il  commandoit  fort 
impérieusement  et  hautement;  non  que  je  veuille  taxer 
et  dire  que  ce  comte  u’ait  eu  de  vaillans  hommes  auprès 
de  luy,  mais  en  ces  guerres  civiles  on  s’est  tant  aydéde 
toutes  sortes  de  gens,  et  n’en  a-t-on  peu  faire  les  eslec- 
tions  comme  Ton  eustbien  voulu  ;  et  parmy  force  braves 
et  vaillans  ont  passé  tant  de  mauvais,  par  bardot  (0,  que 
c’est  pityé.  Sy  est  ce  que  ce  comte  monstra  bien  der¬ 
nièrement  {2}  à  Poictiers,  dont  il  estoit  gouverneur 
pour  la  Ligue,  combien  il  avoit  de  braves  hommes 
et  comme  il  en  fut  liien  assisté,  et  combien  il  estoit 
brave  et  vaillant  ;  car  M.  do  Malicorne ,  lieutenant  de 
Roy  en  Poictou ,  ayant  assemblé  toutes  les  forces  de 

(*)  Bardot  f  lourdaut.  Par  bardot ^  |ïar  dessus  le  marché. 

W  Ed  I  Sgî. 
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Poictou  ,  qui  estoient  belles  et  grandes,  et  ayant  avec 
elles  comparu  devant  la  ville  (aucuns  disent  que  c'es- 
toit  pour  une  entreprise,  mais  falllye),  M.  de  Bris- 
sac  sortit  dehors  avec  forces  si  peu  esgales  aux  autres 
qu’on  n’oseroit  dire,  et  fit  une  si  belle  charge,  luy  le 
premier,  et  s’y  mesla  si  avant  et  si  vaillamment,  qu’il  y 
fut  fort  blessé  en  un  bras  d’une  pistollade,  et  poi  té  par 
terre  ;  et  sans  un  vaillant  gentilhomme  qui  l’ayda  à 
monter,  il  estoit  pris  ou  perdu;  et  puis  se  retira  avec 
sa  troupe,  laissant  en  double  le  gaing  du  combat;  car 
et  d’un  costé  et  d’autre  il  y  en  demeura,  et  mesme  un 
capitaine  de  chevaux-legers,  nommé  Espanes,  autre¬ 
ment  le  jeune  Bougoing,  que  M.  de  Savoye  avoît 
nourry,  à  qui  madame  de  Dampierre  ma  tante  i’avoit 
donné,  au  moins  à  feu  madame  sa  mere,  qui  aymoit 
madicte  tante  extrêmement;  et  parce  qu’il  luy  ap- 
partenoit  elle  l’avoit  recommandé  à  M.  son  fils, 
qui  pour  ce  le  prit  en  'telle  amityé,  que'  s’il  eust 
demeuré  auprès  de  luy  tousjours,  il  eust  advancé  plus 
sa  fortune  qu’en  une  simple  compagnie  de  chevaux- 
legers.  En  quoy  il  ne  fut  pas  sage,  car,  làoirest  la  bonne 
fortune,  là  il  la  fault  prendre  sans  respect  de  rien, 
comme  l’on  dict  :  La  ou  la  chieure  est  attachée^  il  Vy  • 
faut  laisser  brouster.  On  dict  que  le  dict  comte  et  luy 
s’a ffron tarent  tous  deux,  et  assez  de  temps  se  combati- 
rent  bien  ensemble  ;  tant  y  a  que  l’un  et  l’autre  y  ac¬ 
quirent  beaucoup  de  réputation,  mais  l’un  ‘mourut 
quelques  jours  apres,  et  le  comte  escliappa  de  sa 
blessure. 

Il  a  faicten  ce  gouvernement  très  bien  la  guene,et 
bien  servy  son  party,  qui  pour  ce  le  fit  inareschal  de 
France  et  gouverneur  de  Paris,  où  il  a  conduict  sa 
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réduction  an  service  et  obéissance  du  Boy, si  sagement 
et  excortement  avec  M.  le  prevos.t  des  marcliands,  et 

■I 

aucuns  esclievins,  que  jamais  on  n’ouit  parler  d’un  tel 
cas‘:  prendre  Paris  qui  est  un  petit. monde  d’hommes, 
et  outre  renforcée  de  garnisons  espagnoles  braves,  vigi¬ 
lantes,  vaillantes  et  bien  ordonnées,  le  peuple  bandé 
du  tout  contre  son  Roy,  et  luy  voulant  mal  mortel,  et 
la  faire  rendre  et  prendre  h  son  Boy  sans  sang,  sans  sac, 
ny  sans  scandale  le  moindre  du  monde.  Parce  que  c’est 
une  chose  bien  ressente,  publiée  et  divulguée  par  toute 
la  chrestienté,  voire  toute  l’Europe  au jourd’liuy ,  je 
m’en  déporté  d’en  parler,  si  non  qu’il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  loué  le  comte  ))eaucoup,  tant  pour  ce  beau 
traict  qiie  pour  avoir  h  la  fin  recogneu  son  Boy,  et  liiy 
faict  un  si  bon  service, encor  que  le  Boy  l’eiist  tenu  et 

pris  prisonnier  dans  Falaize  auparavant,  et  neluy  eust 

« 

faict  tant  de  bons  traicte'mens  comme  il  eust  voulu ,  en 

le  mesprisant  fort  ceste  fois,‘vî>irc  luy  disant  quelques 

•  * 

paroles  de  charité  et  d’opprobre,  ce  disoit-on  lors  au 
*  • 

camp.  D’autres  disent  qu’il  fit  très  mal,  pour  avoir 

ainsy  quitté  son  party  et  à  luy  faict  ce  traict  sans  ïny 

en  avoir  donné  l’occasion  de  mescontentement,  ains 

l’avoir  honnoré  de  tous  les  honneurs  du  monde, 

■  ^ 

comme  l’avoir  faict  mareschal  de  France  et  couver- 

i  • 

neur  de  la  plus  belle  et  grande  ville  du  monde,  et  le 
blasment  en  cela  d’avoir  commis  trahison. 

Aussi  madame  de  Monipensier  dist  apres  au  Boy  : 

«  J’avois  bien  ouy  dire,  Sire,  que  Brissac  estoit  pol- 
«  trori,mais  non  jamais  trahistre.»  Certes, pour  recog- 
noîstre  et  servir  son  Boy  cela  ne  sepeiiît  dire  traiiison: 
tant  s’en  fault:  c’est  un  acte  très  magnanime,  et  dont 
ledict  comte  en  doit  estre  très  loué.  Je  m’en  rapporte 
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en  cela  aux  mieux  discourans,  et  luesmes  à  luy  qui  en 
^çaura  très  bien  débattre  sa  cause,  car  il  est  des  mieux 
disans  et  des  sçavans  seigneurs  de  France;  seigneur, 
rappelleqe,  car  outre  ses  grades  il  est  tel,  pour  avoir 
ouy  tenir  ceste  maxime  k  feu  M.  le  connestable,  à 
propos  du  feu  comte  son  frere  (0,  sur  quelque  subject 
qui  seroit  long  à  dire,  que  quiconque  le  gentilhomme 
de  France  qui  a  et  passe  ti’ente  mille  livres  de  rente, 
il  se  peut  appeller  seigneur ,  quand  il  n’auroit  aucuns 
grades  ny  charges. 

Ce  comte  donc  estun  seigneur  de  grand  esprit,  desça- 
voir, et  bien  disant.  Ilfut député  par  lesEtats  à  Blois  (^) 
de  porter  la  parole  pour  toute  la  noblesse  de  France, 
dont  il  s’en  acquitta  très-bien;  toutes  fois  aucuns  di¬ 
soient  qu’il  ne  devoit  point  avoir  px'is  cette  charge  au 
jeune  aage  où  il  estoit,  estant  plus  propre  à  un  jeune 
homme  de  se  mesler  des  armes  et  autres  exercices 
guerriers,  que  non  d’une  ambassade,  ou  de  l’estât  d’un 
sénateur  et  orateur;  encore  (|ue  l’on  peult  alléguer 
(jue  feu  M.  de  Nevcrs,du  temps  du  roy  Henry  H, 
après  la  bataille  de  Saiuct-Quentin,  fut  prié  de  toute  la 
noblesse ’de  porter  la  parole  pour  elle,  ce  qu’il  list  très- 
bien  et  au  prolïit  du  Boy  ;  dont  le  Roy  s’en  trouva  très- 
bien  et  luy  en  sceut  un  très-bon  gré.  ' 

M.  de  Rochefort,  de  la  ^maison  de  Roclic-Guyon  et 
Rochepot,  fut  aussy  député  pour  la  noblesse  aux 
Eslats  d’Orléans,  et  s’acquitta  fort  bien  de  sa  charge. 
M.  le  baron  de  Senecé  en  fit  de  mesme  aux  premiers 
Estais  à  Blois.  Cela  estoit  bon  à  eux ,  car  ils  estoient 
gens  meurs,  posez,  et  avant  en  l’aage;  mais  le  comte 

(')  Timoléon  de  Cotise,  comte  do  Brissac,  dont  IVloge  est  plus 
Laul.  En  i588. 
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de  Brissac  estant  jeune,  encore  que  de  soy  il  fust  sage 
et  posé,  il  devoit,  ce  disoit-on,  prendre,  charge  plus 
gaillarde,  plus  active  et  plus  propre  à  sonsaage  que 
celle  là.  Aussy  disoit~on  que  son  feu  frere  ne  s’en  fust 
nullement  chargé,  et  n^eust  pas  faict  ce  coup,  aymant 
plus  à  traictcr  les  affaires  de  guerre  que  celles  de  l’Estat , 
auxquelles  son  jeune  frere  y  est  fort  attentif^  bien  rompu 
et  bien  entendu.  Ce  qui  me  faict  souvenir  comme  l’on 


veoit  aucuns  architectes  excellens:  les  uns  s’adonnent 

a  bastir  despallais  sùperbes  de  rois,  de  tilles,  de  com- 

« 

munautez,  et  maisons  plaisantes  des  champs  j  aucuns  se 
plaisent  à  bastir  et  construire  des  forteresses  de  guerre , 
des  forts,  des  bastilles,  des  citadelles  et  villes  fortes. 
Ainsi  se  peult  il  dire  de  rhumeur  de  ces  deux  freres. 

Je  n’ai  jamais  veu  feu  M.  de  Brissac  C^),  gucre  affec¬ 
tionné  aux  affaires  d’Estat,  et  s’eri  moeduoit,  et  peu  vou- 
lontiers  alloit-il  au  conseil  lorsqu’il  pensoit  qu'on  en 
traictoit,  mais  ouy  bien  à  ceux  de  guerre;  là  oii  il 
opinoit  très  bien  et  en  faîsôit  honte  aux  plus  vieux  ca¬ 
pitaines,  prenant  grand  plaisir  de  les  contredire  et  les 
braver  :  car  des  lors  qu’il  commença  à  sentir  son  cœur, 
apres  le  voyage  dé  Malte  et  Hongrie,  où  il  alla  trou¬ 
ver  M.  de  Guise,  quand  il  vit  que  le  siégé  nê  venoit 
point  à  Malte,  et  apres  le  voyage  de  Lorraine,  il  vou- 
lut  s’esgaller  aux  grands,  voire  jusques  à  desdaigner 
aucuns  princes,  tant  il  avoit  d’ambition  et  sur  tout  de 
rémulation  contre  les  plus  vaillans.  Jamais  il  ne  se 
peut  bien  accorder  avec  M.  de  Martigues,  qui  estoit 
lin  autre  vaillant  comme  luy. 


Ce  comte  icy,  son  frere,  encore  qu’il  soit  aus.si  vail¬ 
lant  que  luy  (on  ne  luÿ  sçauroit  desrober  cela),  il  est 


'  (*)  Timoléon. 
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plus  compatible  et  de  plus  douce  humeur  j  bref  il  n’au- 
roil  besoing  que  la  renommée  luy  fust  aussi  favorable, 
et  qu^elle  fist  raisonner  ses  vaillances  comme  à  son 
feu  frere;  mais  la  fortune  ne  le  veult  pas  et  en  retient 
le  vent.  A  ce  raisonnement  faut  noter  que  ce  M.  le 
ct>mte  de  Brissac  n^a  nullement  quitté  son  nom ,  son 
tiltre,  ne  sa  charge  de  couronnel  des  bandes  de  Pied- 
mont;  pour  le  moins  la  buect-il  tousjours  en  tous  scs 
tiltres  et  passeports  en  ces  guerres.  Il  a  raison  certes 
de  ne  le  quitter,  car  il  est  très  beau  ;  mais  le  malheur 
est  que  nous  ne  l’avons  plus  ce  Piedmont,  nous  l’avons 
perdu  por  mal  aventura^  dit  l’Iispaignol.  Encore  de 
toute  sa  belle  et  riche  despouille  nous  restoit  le  mar¬ 
quisat  deSalluces,  où  l’on  y  pouvoitet  de  voit-on  entre¬ 
tenir  tousjours  les  vieilles  bandes  piedraontoises.Mais, 
pour  avarice  ou  noncballance,  disoit-on,  ou  pour  autre 
subject,  ce  pays  s’en  trouva  desgarny  :  et  là  dessus  ce 
grand  duc  savoisien  y  prenant  l’occasion,  et  le  voyant 
si  mal  gardé,  l’cmpieta  et  le  garda  très  bien  pour  luy  ; 
dont  la  perte  nous  en  rapporte  plus  grande  consé¬ 
quence  que  l’on  ne  pense.  Nostre  Hoy  d’aujoiiVd’  imy, 
le  Grand  pourtant,  en  a  bien  eu'sa  revanche;  car  il  l’a 
contrainct  jusques  là  de  luy  donner  la  Bi  esse  en  res- 
compense,  autrement  il  s’en  fust  mal  trouvé.  Ce  pays 
là  de  Piedmont  le  temps  passé  s’appelloit  l’escolle  de 

4  ■■ 

la  noblesse  et  jeunesse  de  la  France;  maisaujourd’liuy 
il  n’y  faiiit  pas  aller,  ny  passer  les  Alpes,  pour  y  ap¬ 
prendre  les  leçons  de  la  guerre,  car  à  nos  portes  les 
escolles  y  sont  assez  ouvertes  pour  y  exercer  les  jeunes 
gens  r  nos  guerres  civiles  leur  en  ont  osté  le  mestier  et 
la  practif.|ue  ;  car  les  vieilles  bandes  du  Piedmont,  ny 
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les  vieux  soldats,  n*üiit  point  f'aict  de  honte  aux  nostres  ■ 
de  deçà.  .  • 

a  ,  • 

Je  me  souviens  qu’aux  seconds  troubles  M.  de  Ne- 

» 

versen  emmenant  aucunes  de  là  en  l’armee  de  Monsieur, 
dans  laquelle  ils  s’y  jettarent  à  Vitry  le  Brusie,  Mon¬ 
sieur  les  voulut  aller  veoir,  et  pour  lui  faire  honneuV 
luÿ  firent  une  salve  fort  belle,  et  se  mirent  entr’eux  à 
faire  quelque  petite  escarmouche,  à  la  mode  du  temps 
passé  du  Piadiiiont;  mais,  il  ne  faut  point  mentir,  tous 
dirent  qu^’iJs'n’y  procédoient  si  gallammenl,  ny  ne  pa¬ 
rurent  si  gentiment  comme  nos  bandes  de  deçà,  encore 
qu’ils  vinssent  de  quelques  sièges  que  M.  de  N'evers 
avoit  fàicts,  et  mesmes  sur  Mascon, qu’il  emporta  avec^ 
une  très  grande  gloire;  car  il  y  avoit  force  gens  de 
bien  huguenots' dedans,  et  pour  leur  gouverneur  le 
sieur  de  La  Clietc,  brave  et  vaillant  gentilhomme, 
vieux  et  galland  courtisan,  de  bonne  et  grande  mai¬ 
son  ,  d’où  estoit  sorty  d’autres  fois  le  bastard  de  J^a 
Clietê,  qui  fut  jadis  lieutenant  de  cent  hommes  d’armes 
de  feu  M.  de  Bourbon,  connestable  de  France.  Ce 
qui  fut  un  grand  honneur  à  ce  bastard  ;  et  faut  bien 
dire  qu’il  fût  brave,  vaillant  efen  belle  estime,  pour 

avdir  telle  charge  si  belle.  M.  de  Muhs,  bon  capitaine 

■"  ,  -  _  1 

et  vieux  soldat ,  en  estôit  inaistre  de  camp  ;  et  le  ca¬ 
pitaine  La  Rade,  brave  et  gejitil  soldat,  enseigne 
couronnelle. 

y 

Cette  susdicte  escarmouche ,  ny  la  salve,  ne  pleurent 
trop  au  comte  de  Brissac  leur  coiironnel,  et  ne  les 
trouva  à  son  gré ,  ny  mesmes  les  soldats  si  lestes  que 
les  nostres  ;  et  luy  vis  dire  que  dans  peu  de  jours  il 
leur  feroit  bien  changer  de  cadence  et  les  rai)îlleroit. 
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Voilà  comment  l’escolledu  PietUnont  s’estoit  cliangce, 
ou  bien  corrompue  par  trop  d’oysiveté.  Que'  pleust  à 
Dieu  fust  il  encore  à  nous,  à  peyne  qu’on  y  deust  re¬ 
mettre  les  escolles  aussi  bien  que  devant.  Je  pense  qu’il 
y  a  des  maistres  aujourd’huy,  qui  par  bons  exercices 
les  auroicnt  bientost  redressées.  Davantage,  quel  plai¬ 
sir  scroit  il  que  d’y  venir  encore  en  vogue  le  jargon 
françois  ,  et  la  Heur  de  lys  parolstre?  Au  lieu  que  de 
tant  de  conquesles  que  nous  avons  faites,  depuis  ceiit 
ans  en  çà,  delà  les  monts,  il  ne  nous  y  reste  aucunes 
places  où  nous  y  puissions  veoir  aucun  escu  ny  une 
senlle  armoyrîe  de  France.  Encor  ceste  noble  et  loyale 
ville  de  La  Mirande  emporte  elle  ce  los  par  dessus 
toutes  de  par  delà,  où  l’on  y  voyoit  le  nom  françois 
gravé  et  les  fleurs  de  lys  haultes  eslevées  par  dessus  les 
portes  et  cantons  de  la  ville,  et  une  garnison  de  Fran¬ 
çois  entretenue  et  payée  aux  despens  de  France  soubs 
le  capitaine  Landrevye.  Je  ne  sçay  si  elle  dure  encor; 
et  de  tant  de  villes, chasteaux  et  places  que  bous  avons 
tenus  en  Piedmont,  au  diable  l’une  y  a  il  qui  porte 
ceste  marque.  Ce  n’est  pourtant  que  le  pays  ne  le  vou- 
lust  ny  ne  le  desirast  extreniement.  La  noblesse  s’eu 
tiendroit  plus  forte,  plus  fiere  et  plusagrandic, comme 
elle  fhisoit  alors,  se  sentant  subjecte  à  un  grand  roy 
pliistost  qu’à  un  duc.  Et  la  justice,  quoi  !  se  voyant  ma¬ 
niée  et  exercée  par  un  grand  parlement  semblable  à 

« 

ce  grand  de  Paris,  et  autres  de  la  France,  combien  la 
faisoit  il  pins  beau  veoir  que  celle  qui  est  aujourd’liuy  ! 
Le  peuple  combien  seroit  il  riche,  opulent  et  reraply 
de  finances  qui  leur  iroient  ordinairement  de  la  France 
comme  alors  que  nous  le  tenions!  Sur  quoy  je  ferai  ce 
petit  incident  : 


« 
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La  derniere  fois  que  j’allay  en  Italie,  qui  Tut  en 
nostre  voyage  de  Malte,  passant  par  Piedmont,  j'y  vis 
un  cliangement  aussy  estrange  qu’il  estoit  possible; 
car,  estant  à  Thurin,  je  passay  par  devant  la  boutique 
d’un  cordonnier  qui  ra’avoit  servy  là  d’autres  fois,  le- 
quel  s^’appelloit  maistre  Biaise  de  La  Reoie ,  mais  acasé 
à  Thurin.  Soudain  il  me  vint  embrasser,  et  moi ,  con¬ 
templant  sa'l)outiqae,  où  il  n’avoit  qu’un  chétif  vallet, 
et  lui  qui  travailloit  à  de  gros  soulliers  de'  vache  poui' 
les  paysans,  je  lui  dis:  «Et  quoy,  maistre  Biaise, 
«'qu’est  cecy  à  dire  ?  Est^ie  la  boutique  que  j’ay  veue 
«  d’autres  fois ,  où  vous  aviez  d’ordinaire  une  douzaine 
<t  de  vallets,  les  uns  plus  braves  que  les  autres, qui  ne 
«  travailloient  qu’en  velours  et  toutes  sortes  de  mar- 
«  roquins  et  cabrons?  Qu’est  devenu  tout  cela?  Où  est 
«  ce  cliangement?  »  Il  nie  respondit  seulement ,  la 
larme  à  l’œil  ,  avec  un  grand  sonspir  :  «  Hélas  !  mon- 
«  sieur,  les  François  n’y  sont  plus;  l’argent  de  France 
«  ne  vient  plus  à  nous;  aussi  sommes-nous  tous  pau- 
«  vres,  et  ne  pouvons  plus  faire  ce  que  nous  avons 

«  faict.  »  «■ 

*  J’ay. bien  opinion  qu’en  fby  et  conscience  si  on  de- 
mandoit  aux  Piedmontois  s’ils  voudroient  estre  encore 
soubs  la  domination  françoise ,  et  qu’il  ne  fust  qu’à  crier 
awe  leMoy  et  la  France /ûs  l’auroieut  lost  faict,  et  sur 

I 

tout  ces  belles  et  gentilles  dames  piedinontoises ,  qui, 
abliorrant  les  sûbjectîons  que  les  maris  et  pa rens  italiens 
imposent  à  leurs  femmes  et  parentes,  seroient  fort  aises 
de  jouir  de  cette  belle  liberté  françoise  qui  est  une 
chose  si  douce.  Mais  l’on  me  dira  :  Qui  a  ruyné  les 
François  aux  roynumes  de*  Sicile,  Naples  et  Lom¬ 
bardie,  sinon  les  amours  que  les  François  faisoieut 
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aux  dames?  Ouy, cela  est  vray,  mais  c'estoient  des  in- 
solens  et  indiscrets ,  qui  ne  sçavoient  présenter  leurs 
services  aux  dames  qu  a  la  grossière  mode,  et  en  tirer 
des  jouissances  si  indiscrettement,  que  les  hommes  en 
perdirent  patience.  Mais  qu’on  advise  depuis  au  Pied- 
mont  si  tels  scandales  sont  arrivez  j  bien  que  les  Fran¬ 
çois  fissent  d’ordinaire  l’amour  aux  daines,  mais  c’estoit 
avec  toutes  les  belles  discrétions  du  monde  ,  tous  res¬ 
pects,  toutes  belles  servitudes,  liuinilitez  et  llbertez  : 
car,  en  servant  ainsy  une  dame,  et  qu’elle  me  veuille 
gratifier  de  mon  service,  qui  est-ce  qui  m’en  pourroît 
reprendre,  si  ce  n’estoit  sur  le  faict?  Ainsy  que  j’ay 
veu  les  François  les  bien  servira  Turin  et  autres  places, 
comme  à  Mondevy,  les  belles  et  gentilles  dames  de 
la  place  y  qu’on  nomme  làainsy ,  poiirestre  logées  tout 
à  l’entour  de  la  place.  A  Cazal  aussy  j’y  ay  veu  qu’il 
y  faisoit  lion. 

Voilà  comment  nos  François  se  rangearent  gentiment 
soiibs  les  lois  de  l’amour  lionneste  :  aussi  avoient^ls  un 
general ,  qui  estoit  M.  lemareschal  deBrissac,qui  avoit 
d’autres  fois  sceu  si  bien  servir  les  dames  à  la  Court,  là 
où  est  toute  honneste  discipline  de  l’amour,  qui  voulut 
que  de  mesme  on  les  servist  en  Piedmont;  dont  luy 
mesmeen  donna  l’exemple  à  sa  belle  maistresse,  la  si¬ 
gnera  Novidale  ('),  l’une  des  lielles  dames  du  Piedmont, 
qu’il  servoit  et  l’honoroit  comme  une  princesse,  et  en 
eut  d’elle  une  Ix’es  Iielle  fille  et  semblable  à  sa  mere, 
qu’on  appela  madame  Novidale,  estant  religieuse  ;  et 
depuis  est  abbesse  d’une  abbaye  en  Anjou,  ou  en 
Bi’ctague,  comme  je  l’ay  ouy  dire. 

(0  Braûtâme  parle  de  cette  maîtresse  du  mareclial  dans  le  discours 
c|u''ii  a  consacré  à  ce  dernier  ^  tome  III^  discours  lxxi,  page  85. 
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Or  je  fais  (in  en  disant  que  ce  comte  deBrissaca  fait 
le  dernier  couronne!  des.bandes  de  Piedmont,  et  croy 
que  si  Dieu  ne  nous  ayde  que  jamais  plus  n’y  en  verrons , 
si  non  par  fantaisyes  ou  apparences,  ainsy  que  depuis 
peu  le  Roy  a  faict  M.  .d’Kspernon  couronne!  du  Pied- 
mont  encore,  et  en  a  un  régiment  qu’on  appelle  régi¬ 
ment  de  Piedmont,  dont  je  m’estonne  qu’on  n’y  mette 
encore  le  régiment  de- Milan  ,  de  Naples',  de  Toscane 
et  Corségue,  pays,  terres  et  réaumes  que  nous  avons 
long-temps  tenusjcar  nous  y  avons  autant  en  l’un  qu’en 
l’autre:  et  sy  ne  sommes  pas  prêts  d’y  èstre,  ny  de  re¬ 
conquérir  ces  pays ,  parce  que  quand  nous  les  con- 
quismes  nous  en  eusmes  bon  marclié,  et  les  places 
n’estoient  si  fortes  de  beaucoup  cofiime  nous  les  avons 
rendues  du  tout  imprenaldes,  sy  ce  n’estoit  qu’il  y  eust 
en  l^^rance  une  demye  douzaine  de  messieurs  d’Esdi- 
guieres  pour  les  reconquérir,  voire  laducbéde  Milan  ; 
lequel  depuis  peu  à  faict  grand  peur  au  Piedmont  j 
mais  cela  n’a  duré  guîeres,  car  il  y  a  tout  perdu  par  la 
division  des  serviteurs  du  Roy.  Jè  croy  que  s’il  n'ciist 
eu  affaire  ailleurs,  et  n’y  fust  esté  appelle,  il  iuy  eust 
faict  la  peur  entière,  tant  il  est  grand  capitaine,  et 
encor  s’est  il  fait  demander  trefve.  Quel  lioimeiir  à 

ff  ' 

P 

luy  !  '  ’  î*;  ■'  ' 

Or,  pour  fin,  encor,  voilà  fous  les  coiironnels  du 
Piedmont,  depuis  qu’ils  y  sont  esté  introduits,  desquels 
j’eusse  parlé  et  de  tous  les  autres  plus  amplement ,  si  je 
n’eusse  eu  d’autres  discours  à  làire. 
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ARTICLE  XVII. 

f 

M.  DE  STROZZI  O), 

colonkel-genéral  en  itai.ie. 

' /W  * 

I 

D’autuks  couronnels  y  a  il  eu  françois,  mais  com¬ 
mandant  ailleurs  qu’en  France,  commcs  M,  le  mares- 
clial  d’Estrozze  j  car,  encore  qu’il  fust  natif  florentin , 
il  le  faut  advüüer  commenaturel  François,  pour  la  11- 
delle  loyauté  qu’il  a  portée  à  la  France,  et  les  bons 
services  qu’il  y  a  faicts;  aussy  qu’il  y  estoit  du  tout 
habitué.  A.  la  guex're  de  Parme  ledit  seigneur  Pierre 
Slrozzi,fut  couronnel  de  l’infanterie,  et  le  duc  deCas- 
tres  de  la  cavalerie  legere,  11  ne  faut  point  s’enquérir 
comment  ce  seigneur  lit  bien  sa  charge,  car  il  l’enten- 
doit  bien ,  d’autant  qu’en  capitaine  simple,  en  cou- 
roniiel  et  marescbal  de  camp,  il  l’avoittres  bien  faicte 
du  temps  du  roy  François,  et  en  Italie  et  en  France; 
et  aussi  que,  par  l’art  et  les  lettres  qu’il  avoit,  il 
sçavoit  et  vouloit  fort  pratiquer  ce  qu’il  avoit  leu  des 
guerres  anciennes,  tant  romaines  que  autres.  Davan¬ 
tage  il  estoit  un  très  bon  malhematiclen  et  ingé¬ 
nieux,  qui  est  bon  à  un  couronnel  pour  prendre 
places. 

■ 

En  ceste  guerre  Là  il  s’y  conduisit  bravement  et  en 

brave  couronnel,  et  n’y  nianquoit  en  chose  du  monde 

1 

de  son  devoir;  aussy  avoit-il  avec  luy  de  très  bons  (îa- 
pitaiïies,  lesquels,  tant  à  pied  qu’à  cheval,  y  servoient 

I 

(0  Brantrtmc  lui  a  déjà  consacré  un  article  fort  étendu,  Tome  ït 
discoure  ttî. 
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bien  le  Boy,  comme  estoit  le  seigneur  Cornelio  BeU’ 
tivoglio,  le  seigneur  Paulo  Baptiste  Fregouse,  et  les 
seigneurs  San  Petro  Corso  et  le  brave  vaillant  Jehan  de 

i 

Turin  j  ces  deux'là  faicts  de  la  main  de  M.  d’Estrozze, 
et  menez  en  France  par  luy.  Ce  bon  homme  Jehan  de 
Tiirin,  n’oubliant  rien  de  son  ancienne  guerre,  et  ne 
succombant  au  faix  de  la  vieillesse ,  estant  à  la  guerre 
en  Corsegue ,  il  fut  tué  misérablement  par  un  des  nos- 
tres,  ainsy  qu’il  vouloit  avictuailler  SaincL-Florant; 
mais  aussy  tost  le  soldat  fut  passé  par  les  picques ,  en¬ 
cor  qu’il  ne  l’eust  pas  faict  à  son  escient,  tant  esloient 
dcspitez  les  capitaines  et  soldats  de  la  mort  d’un  si 
vaillant  homme.  ' 

Pour  fin,  Parme  n’avoit  garde  d’estre  prise  ny  for¬ 
cée  ,  puisqu’il  y  avoit  tant  de  braves  et  de  vaillans  gé¬ 


néraux  dedans.  L’un  estoit  le  duc  Octavio ,  prince  et 
duc  de  la  dicte  place  et  de  Plaisance,  et  M.  de  Termes, 
et  deux  si  vaillans  couronnels ,  l’un  de  pied,  l’autre  de 


■ 

cheval,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  plusieurs  vieux  capi^ 
taines  et  soldats.  Mon  dit  sieur  d’E.strozze  aymoit  l’in¬ 
fanterie  plus  que  -la  cavalerie ,  et  s’y  plaisoit  plus  en 
faire  l’estât. 

Luy  estant  lieutenant  de  Roy  en  Toscane,  et  piessé 


par  le  marquis  de  Marignan  vers  TAppennin  de  Flo- 
rance,  et  mesme  pour  les  vivres,  dont  au  devant  de 
luy  il  avoit  le  fleuve  d’Arno,  qui  estoit  si  impétueux 
qu’il  donnoit  terreur  de  le  passer,  voire  de  le  regar¬ 
der;  toutefois  ce  seigneur,  ayant  recogneu  un  endroit 
où  il  pouvoit  avoir  le  moins  d’eau,  et  l'ayant  par  deux 
fois  luy  seiil  essayé’,  mettant  pied’ à  terre  y  estant  ar¬ 
rivé,  se  mit  le  devant,  et  passa  toute  son  infanterie  à 
gué,  saine  et  sauve,  sans  en  perdre  aucun,  ayant  mis 
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noiirtaiit  deux  grosses  aisles  de  cavallerie  entre  deux, 
pour  rompre  le  fil  et  le  torrènt  de  feau.  C’est  un  beau 
traict  et  de  capitaine  romain;  voila  à  quoi  luy  servit  ce 
qu’il  en  avoit  leu  autres  fois.  ^ 

C’esloit  rhomme  du  monde  qui  estoit  plus  digne  de 
loger  une  armée,  fust  en  leur  assiette  de  logis,  tust  en 
campagne  pour  bataille,  et  qui  arrangeoifc  et  qui  or- 
donnoit  mieux  les  l)atailles  et  bataillons  en  toutes  for¬ 
mes  et  le  plus  soudainement,  et  qui  1rs  sçavoit  mieux 
loger  et  à  son  advantagei  Aussy  dans  les  armées  royales, 
bien  souvent  a  il  esté  prié  de  son  Roy  de  faire  estât  de 
maistre  de  camp  et  de  maresclial  de  camp,  au  voyage 
de  Cambray  et  Vallanciannes;  ce  qu’il  faisait  volon¬ 
tiers  ,  tant  pour  gaieté  dé  cœur  que  pour  plaire  a  son 
Koy. 

Il  n’aymoit  nullement  les  soldats  de  sa  nation,  et  ne 
les  estimoit  pas,  aiiisy  que  ce  grand  marquis  de  Pes- 
cayre  en  laisoit  de  mesme.  Car,  bien  que  ses  pfédéces. 
seurs  fussent  venus  d’Espagne,  et  luy  né  au  royaume 
de  Naples,  il  maudisaoit  l’heure  algunas  veces  de  que 
sus  aiitepasados  liahmn  tomado^yeUo  mismo,  leclie  en 
Italiaqueprodacia  soldados  quejueseii  tan  parapoco^ 
por  quales  palabras  se  gaiio  secreto  odio  entre  Itallanos ; 
c’est-à-dire,  (luelques  fois  de  quoy  ses  prédécesseurs, 
voire  luy  mesme,  avoieiit  pris  du  laict  en  Italie  qui 
produisoit  de  si  mauvais  soldats  ;  pour  lesquelles  pa¬ 
roles  il  en  engendra  unesecrette  hay  ne  entre  les  Italiens. 
Ces  mesmes  propos  sont  ainsy  escripts  en  sa  vie.  Son 
pere ,  Alionso  d’Avalos,  faisoit  le  contraire,  voire  le» 
hayssoit. 

Ce  marquis,  luy  italien  et  né  en  Italie,  il  les  des- 
daignoit  tellement  (ju’il  ne  parloit  jamais  à  eux  qu’en 
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espagnol  :  ce  qui  le  faisoit  de  Taulre  coste  aymer  des 
Espagnols;  aussy  Tadoroient-ils.  L’empereur  Cliarles 
ne  les  ayina  guieres  non  plus,  et  s’en  desgousta  fort  à 
son  premier  voyage  de  Hongrie,!  où  y  ayant  laissé 
quelques  régiinens  italiens  que  Le  Gouast  et  le  cardinal 
de  Médicis  y  avoient  menez,  n’y  voulurent  demeu¬ 
rer,  ains  se  desùandaaent  çt  s’en  tournarent  tous. 
Toutesfois  à  ce  grand  assaut  Üe  Saint-Disier,  qu’il  y 
perdit  environ, cinq  cents  Espagnols, il  se  repentitfort 
qu’il  n’eust  amené  en  ceste  guerre  quelques  régiinens 
italiens  pour  ayder  aux  Espagnols  aux  assauts  et  prises 
de  villes,  qui  y  eussent  peu  servir.  Maisaucuns  disoient 
qu’il  ne  les  souhailtoit,sy  non  pour  participer  à  bumer 
la  fricassée  que  ces  pauvres  Espagnols  avoient  tout 
seuls  humée  et  mangée.  Sy  en  eut-il  quelque  bonne 
opinion  à  Diiren,  où  il  les  vist  bien  faire.  Et  certes  il  y 
a  panny  eux  de  bons  soldats,  et  l’ilalie  en  nourrist  et 
produit  beaucoup  d’aussi  bons  que  jamais  ;  mais  d’y 
en  avoir  ordinairement  et  communément  comme  sont 
les  François  et  Espagnols,  je  dis  pour  bien  faire  la 
guerre,  il  n’y  en  a  pas.  Aussi  ay  je  ouy  dire  que  le 
pape  Paulo  CarafFe,  lors  qu’il  estoit  à  demy  assiégé  du 
duc  d’Albe,.et  que  les  François  de  Toscane  Pallarent 
secourir,  un  jour  les  voyant  entrer  en  garde  dans 
SaincL Pierre,  se  plaisant  à  les  veoir,  il  se  mist  à  dire  : 
Questi  Francesi  gasconi  parescono  veri  ùistnimenti 
rnandati  da  Dio  per f ar guerra ^  c’est-à-dire,  ces  Fran¬ 
çois  gascons  paroissent  de  vrais  instrumeiis  envoyez 
de  Dieu  pour  faire  la  guerre.  Ce  n’est  pas  peu  de 
louange,  puisqu’elle  vient  du  plus  grand  homme  de  la 

chrestienté. 

« 

» 

M.  d’Estrozze  estoit  de  cette  mesme  opinion,  et  ay 
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ouy  dire  qu’il  eust  fort  désiré  parler  bon  gascou  pour 
parler  aux  soldats  gascons,  et  en  trouvoit  le  langage 
fort  soldadesque. 

Or  ce  seigneur  n’estoit  tant  addonné  pourtant  à  l’a¬ 
mour  de  l’infanterie  qu’il  n’aymast  la  cavallerye  , 
mesme  qu’il  se  délectoit  à  avoir  de  beaux  chevaux.  Il 
s’est  veu  pour  un  coup  avoir  vingt  pièces  de  grands 
chevaux ,  les  uns  plus  beaux  que  les  autres  ;  et  le  sei¬ 
gneur  Hespany  les  luy  gouyernoit ,  qui  estoit  son  es- 
cuyer;  et,  depuis  la  mort  de  son  maisti'e,  M,  de  Guyse 
le  prit  à  son  service.  Il..tenoit  quasi  tousiours  ses 
chevaux  à  Seme,  qui  est  un  fort  beau  chasteau  et 
belle  maison  près  du  port  de  Pilles,  qui  avoit -esté  à 
M.  de  Taix,  et  M.  le  mareschal  l’avoit  encor  n)ieux 
accommodée,  où  il  se  tenoit  pour  l’amour  d’une 
dame  vefve  et  belle  qui  estoit  là' auprès  ;  de  laquelle 
il  estoit  fort  amoureux;  car  le  bon  seigneur,  encor 
qu’il  serablast ,  par  son  visage  rubarbaratif,  furieux 
et  austere,  s’y  estoit-il  à  l’amour  subject  aussi  bien 
qu’un  aultre;  et  y  a  il  -  une  très-grande  dame  par  le 

m 

monde  qui  ne  l’a  pas  hay ,  mais  fort  aymé,  et  estoient 
parens ,  et  aymoit  la  femme  d’autruy  autant,  que  la 
sienne,  voire  plus.  .  ’  '  '  ' 

Sur  quoy  j’ay  ouy  faire  ce  conte  à  son  fils,  que, 
quand  il  espousa  la  sienne,  qui  estoit  fort  belle,  ay- 
mable,  sage  et  honneste  dame,  de  la  maison  de  Médi- 
cis,  fort  proche  de  la  Reyne  mere,  i!  luy  poiloit  avant 
telle  ardeur  d’amour,  que  l’espace  d’un  mois  il  ne  bou¬ 
gea  d’avec  elle,  à  la  caresser,  l’accoller  et  coucher 
avec  elles!  ordinairement  et  sans  en  bouger  d’auprès,  ny 
desmonter,  que  par  petites,  et  courtes  pauses,  que  luy, 
s’en  rassasiant  son  benoist  sa'oul  pour  un  coup,  se  par- 

BRANTOME,  ^3 
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tit  de  là,  et  n’en  fist  plus  jamais  tant  de  cas,  ny  luy  list 
tant  de  caresses  ny  d’accollades  oi'dinaîres  comme  l’es¬ 
pace  de  ce  mois,  et  s’en  reirroidist  bien  fort  après 
(  M.  d’Estrozze'me  l’a  dict  ainsy  );à  quoy  il  avoit  tortj 
car,  quand  ce  scroît  la  meilleure  et  la  plus  délicate  viande- 
du  monde,  ,en  la  mangeant  et' prenant  de  telle  satiété- 
jusqu’à  crever, M’on  l’eri  a  puis  après  en  très  grande 
liorrèui;, et  tousjours  sur  lecœur.îl  en  devoit  tousjours 
gouster  en  appétit,  et  faire  comme  l’on  faict  aux  dogues 
en  Angleterre lesquels  leurs  maisb’es  ne  laissent  ja¬ 
mais  enchaî  ner  sur  la  beste  qu’ils  ont  attaquée ,  mais 
les  en  retirent  aussy  tost  qu’ils  les  voyent  acharnez  et 
par  trop  aspres.  J’ay  parlé  ailleurs  de  ce  seigneur ,  il 

m’en  suffist  (').  •  ■  . 

.  !■  -  .  *  ■  r  ' 
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{0-:MV3  ,  ■  '.ARTICLE  XVIII. 

-  '  '  LE  CAPITAINE  VALLERON, 

s  * 

COLO N NEL- GÉNÉRAL  DE  l’iNFANTERIE  FRANÇOISE  EN  ITALIE. 

"  Il  faut  parler  d’un  autre  couronnel,  qui  fut  le  capi¬ 
taine  Valleron,  lequel  fut  envoyé  par  le  yoy  Henry  à  la 
guerre  de  Sienne,;  et  M.  l’Admiral,  d’autant  qu’il  avoit 
esté  son  lieutenant,  et  l’avoit  bien  servÿ,  et  l’avoit 
cogneu  fort  brave  et  vaillant  et  sage  capitaine,  et  l’ay- 
moit-  d’autant  plus,  voulant  eslever  sa  créature,  le 
nomma  au  roy  Henry  qui  l’iionnora  de  ceste  charge 
de  mener  ses  trouppes  en  Toscane",  dont  M.  l’ Admirai 
luy  donna  douze  enseignes  des  siennes  vieilles  qu’il 
avoit,  ensemble  perinission  d’arborer  l'enseigne  blan- 

(')  Tomel,  dlâ<^urs  pu  ^  cl  ci-dessus ,  discours  lxxxjx,  art.  xi* 
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elle  aussy  tost  qu’il  seroU  liors  de  lu  France,  mais  non 
phistüst.  Je  l’ay  ouy  dire  ainsy  à  d’aucuns  vieux  capi¬ 
taines. 

.Certes,  le  Hoy  et  M,  T  Admirai  avoient  raison  d’iion- 
norer  cetliomme  de  ceste  chargé,  car  il  en  estoit  bien 
digne,  et'servil  très-bien  le  Roy,  tant  en  la  guerre  de 
Sienne  que  de  Gorsegue,  mais  non  pas  longuement, 
n’en  ayant  long-temps  loysir;  car  il  mourut  à  ceste 
maudite  routte  de  Sienne  de  M.  d’Estrozze,  là  ou  les 
François, commandez  par  leur  brave  couronnel  M.  de 
Valleron,  et  les  lansquenets,  commandez  parleEincroq, 
firent  si  bien  et  combattirent  si  opiniastrement,se  voyant 
abandonnez  de  toute  la  cavallerye,  qui  ne  combattit 
jamais,  qu’aucuns  fort  peu,  encor  qu’il  en  demeurast 
sur  la  place  de  morts  plus, de  cinq  mille,  et  si  peu  qui 
en  restarent  se  retiraient  dans  Sienne,  où  ces  belles 
dames  et  honnestes  Siennoises  n’oubliarent  rien  de 
tout  devoir  de  piété  envers  eux  ,  car  elles  les  secouru¬ 
rent  de  tout,  et  pensai  ent  elles-mesmes  de  leurs  belles  . 
mains  les  playes  des  pauvres  blessez,  encor  qu'il  ne 
soit  le  plus  expédient  d’eslre  pensé  d’une  belle  femme, 
car  elle  rengrege  une  autre  playe.  Je  le  puis  ainsi,  as- 
seurer  par  un  accident  d’une  liarquebuzade  que  j’eus 
dans  le  visage  une  fois  à  PorteGn  près  de  Gesnes,  dont 
j’en  demeuray  aveugle  six  jours  sans  rien  veoir.  Là  se 
trouva  une  fort  belle  dame  de  là  mesme,  li'es  belle 
certes,  honneste  et  fort  charitable,  qui ,  sçacliant  guérir 
du  fœu  auquel  lelaict  d’une  fémine est  très-propre, elle 
entreprit  ma  guérison,  et  me  jettoit  dans  les  yeux  du 
laict  de  ses  beaux  et  blancs  tetins,  cai'  elle  n’ayoit  que 
trente  ans,  et  de  ses  blanches  mains  me  oîgnoit  le  vi¬ 
sage  de  quelque  graisse  composée  par  elle,  me  tenant 
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compagnie  et  de  beaux  discours.  Mes  gens  me  disoieiU 
bien  sa  beauté,  mais  après  que  j’accommençay  à 
'veoir  d’un  œil,  je  cuiday  mourir  la  voyant  si  belle j 
mais  elle  me  disoit  tousjours  que  je  fusse  sage,  car  elle 
esloit  fort  femme  de  bien;  et  si  ne  voulut  jamais  me 
laisser  aller  que  ne  fusse  du  tout  g'uery  ;  et  m’en  partis 
avec  ses  bonnes  grâces ,  et  la  larme  à  l’œil  d’elle  et  de 

I  ■ 

moy. 

Or  ce  M.  de  Valleron  mourut  sur  la  place,  qui  fut 

fort  regretté.  M.  le  mareschal  luy  assista  fort  en  tout  ce 

qu’il  peut,  et  à  son  infanterie;  mais,  estant  fort  blessé 

et  couvert  tant  de  sang,  il  falut  qu’il  se  retirast.  Ilavoit 
« 

du  commencement  rompu  l’avant  garde;  mais  le  mai- 
quis  de  Muns  arriyant  avec  un  gros  de  cavallerye  et 
de  son  infanterie  espagnole,  il  mit  tous  les  nostres  en 
roiitte,  c’est-à-dire  la  cavalleryè,  qui  ne.  fit  point  de 
résistance;  mais  l’infanterie,  en  combattant  vaillam¬ 
ment,  fut  deflaicte,  qui  fut  plus  grande  gloire  à  elle  de 
mourir  ainsy  qu’à  la  cavallerye  de  se  sauver.  En  quoy 
on  donna  ce  iour  grande  gloire  d’avoir  très  bien  faict 
au  couronnei  Valleron  :  aucuns  disent  et  l’escrivent  : 
le  capitaine  Valleron  seulement;  mais  pour  cela  il  n’y 
a  pas  plus  grand  honneur  en  l’un  qu’en  l’autre  ;  car  le 
plus  grand  que  l’on  puisse  donner  à  un  grand  homme 
de  guerre,  c’est  de  l’appeller  capitaine.  Voilà  M.  de 
Bayard,  qui  a  esté  si  grand,  que  la  plus  grand  part  de 
de  la  France  ne  l’appelloient  que  le  capitaine  B ajard^ 
fust  ou  qu’on  ne  se  pouvoit  desaccoustumer  de  luy  osLer 
ce  nom  brave  qu’il  avoit  acquis  en  ses  jeunes  guerres, 
on  fust  qu’on  le  trouvast  pour  lors  très  beau  et  treS'- 
honnorable  :  mesmes  les  Espagnols  ne  l’appelloient 
que  simplement  el  eapitan  Bayardo ^  et  dans  leurs  ii- 
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vies  vous  verrez  comme  M.  deLantrec,  lieiitenanl  de 
Hoy,  rappellent  capitan  Lantï'cco,  capitan  La  Pallissa, 
rapîtan  La  Trimoidla,  capitan  A ubi^nj  ^  la  pius[iart 
ainsy  de  nos  capitaines  les  appelloîcnt-ils  et  les  leurs  , 
comme  el  capitan  Atlarçon,  qui  avoit  eu  si  grandes 
cliargcs.  Aussy  le  capitaine  La  Lande,  qui  avoit  esté 
lieutenant  de  Roy  dans  LandrCcy,  tenant  le  siège 
contre  riîlmperciir  avec  M.  d’Lsse,  on  ne  Tappclla 
jamais  (lue  /c  capitaine  '  La  Lande ^  encore  estant 
maistre  d’iiostel  de  Roy.' Et  mesme  estant  mort,  ayant 
esté  tué  dans  Sainct  Di/ier, compagnon  doM.  le  conUe 
de  Sanserre,  n’a  esté  appelle  que  tousjours  le  capitaine 
La  Lande.  Mais  aujourd’Iniy  le  moindre  qui  comman¬ 
dera  à  un  chetil  régiment  de  pied,  ou  chetive  compagnie 
dechevaux-legers,  il  le  fault  appeller  Monsieur,  et  non 
point  Capitaine,  ^cxoïl  luy  faire  tort,  disent-ils.  De 
sorte  qu’il  faut  dire  à  plusieurs  :  Adieu ,  monsieur  cpii 
n  estes  pas  capitaine,  .  ‘  -  '  ' 

A  propos  d’un  à  qui  l’on  dist  une  fois  -.  Adieu,  mon 
capitaine  J  il  respondit,  pensant  estre  ofi’ensé  :  Je  ne 

suis  pas  capitaine ,  je  suis  gefitil-honinie.  L’auti  e-  liiy 

*  «  *  ‘ 

replicqua:  Adieu  ilonc,jnon  gentil-homme  qui  n  estes 
piU  capitaine.  Celuy  là  ne  resseinliloit  pas  un  gallant 

à 

gentil-lionime  de  par  le  monde  (qui  est  moy  qui  escrits 
cecy),  qui,  prenant  un  grand  plaisir  ordinairement  à 
la  guerre  de  porter  riiarqueliuz  à  mcsclie  et  son  beau 

I 

fourniment  de  Milan,  monté  sur  une  belle  haquenéc 
de  cent  escus,  et  en  faire  la  profession,  menant  tous- 
I  jours  six  ou  sept  gentllsliommes  et  soldats  bien  signa¬ 
lez,  armez  et  montez  de  nicsme,  et  bien  en  point  sur 
bons  courtaux;  un  jour  et  du  coin  nie  ii  cernent  entrant 
dans  l’armée  ilii  Roy  à  La  Roclielle,  il  trouva  un  capi- 
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ta  ine  nouveau, qui  ven  oit  (l’eslre  non  vellenientei]îiiK)lk‘; 

et  ne  cognoissant  point  le  dict  gentil -hoiiunc,  ijui 
d’ailleurs  estoit  assez  cogneu ,  et  amy  de  tous  les  vieux 
et  signalez  capitaines;  le  capitaine  donc  nouvellct  de¬ 
manda  au  gentil-homme,  qui  paroissoit  par  dessus  Ions 
les  autres, et  estoit  hrave,  et  marchoit  le  premier,  par¬ 
ce  qu’il  le  voyoit  ainsy  porter  l’harquebuz,  il  luy  de¬ 
manda  donc  :  <(  A  qui  estes -vous,  soldat?  w  Üaiitje 
luy  respoi^dit;  «  Momcapitaine,  nous  sommes  à  noiis- 
«  mesmes,  et  ne' cherchons  que  party  à  la  solde  si  vous 
«  nous  la  voulez  donner  Ijien  bonne.  »  L’autre,  à  veoir 
encor  sa  mine  et  de  ses, compagnons,  pensa  que  c’es* 
toit  quelque  chose  de  bon,  et  qu’ils  n’estoient  pas  gens 
de  petites  payes,  leur  respondit  :  tf  Possible  pourriez- 
«  vous  tant  demander  qu’il  ne  seroit  raisonnable  de 
R  vous  donner?' — Or  bien,  mon  capitaine,  respondit 
«  l’autre,  je  voy  bien  que  vous  ne  noos. voudriez  dou¬ 
ce  ner  ce  que  nous  voudrions;  nous  vous  baisons  les 
R  mains,’ nous  en  allons  trouver  M.  d’Estrozzeou  M.  de 
«  Cossains;  d’ailleurs  nous  sommes  h  vostre  service,  w 


Le  capitaine  demanda  apres  à  quelqu’un  de  ses  lac- 
quais  qui  estoit  demeure  derrière  quels  gens  estoient 
ceux-là.  Il  lui  dist  le  nom  du  gentilhomme.  Qui  fust 
estonné?  ce  fut  luy,  disant  :  «  Tels  soldats  sont  de  troj) 
te  hautes  payes  pourmo/;  ».et  depuis  le  gentilbommc 
luy  fit  ressouvenirdu  tout.  Aqitoyle  capitaine  luyporta 
grand  honneur  et  tout  respect  depuis,  car  il  le  vist  au 
logis  du  couronnel  M.  d'Estrozze,  qui  aymoit  le  gen- 
tilbomme  autant  que  soy  mesme,  cnr  il  le  valoit. 

Je  ne  me  sçaurois  passer  de  me  divertir  quelque  fois 
et  bien  souvent  de  mon  giand'cheniiu;  mais  pour  tel 
divertir ’iien  souvent  on  rencontre  mieux. 


M.  Dli  GlVUÏ,  COLOJSÜSEL-GÙrJÉll  AL, 
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M.  DE  GIVRY,  :  . 

COLONNEI.-GEMÉRAL  de  l/lPîFAPîTERlE  FRANÇOISE  EN  TOSCANE. 

.  I, 

f 

Je  retourne  encore  à  nos  couronnéls,  comme  vous 
pourriez  dire  de  M.  de  Givry,  lequel  fut  couronne!  de 
rinfauterie  françoise  en  Toscane.  G’estoît  un  seigneur 
de  très  bonne  part,  de  grand  valeur  et  de  très  belle 
laçon  et  bonne  grâce.  Il  avoit  commandé  auparavant 
en  l’armée  du  Roy  vers  la  Ticardie,  et  à  la  frontière, 'à 
tles  clievaiix-légers,  et  avoit  choisy  pour  son  lieute¬ 
nant  un  l)rave  gentilliomme  de  Périgord,  le  jeune  Fer- 
rieres,  dict  autrement  Sauvebœuf,"  et  fut  tué  devant 
Vallanciannes  en  une  escarmouche  qui  fut  attaquée ,  et 
Ml  de  la  Vallette  (depuis  fort  renommé  )  sa  cornette. 
Pu  is  ledit  M.  de  Givry,  quittant  la  cavallerye,  il  coni- 
mantlaà  cette  infanterye  de  Toscane,  oii  il  acquist  très 
belle  réputation.  11  fut  curieux  d’avoir,  entr’autres  ses 
capitaines,  trois  braves  gentils-boinines  que  feu  M,  de 
La GhasLaigneraye ,  mon  oncle, avoit  nourry  pages;  et 

disoit  que  s’il  en  eust  peu  composer  tous  ses  capitaines 

« 

lie  cesLe  nourriture, que  voulontiers  iU’eust  faict,  tant 
la  trouvoit  il  bonne  et  brave,  venant  d’un  si  vaillant 
seigneur  que  feu  mondit  oncle,  comme  il  eut  pour 
son  lieutenant  M.  de  Puydauebe  de  Poictou’,  brave, 
vaillant  et  sage  gentil-huiiime,  et  puis  fut  son  niaistre 
de  camp,  et  mourut  à  Chiusy  en  Toscane,  d’un  pü- 
resy  qu’il  prit  passant  un  ruisseau  en  quelque  combat 
(jui  sc  fit  \hy  comme  il  eut  aiissy  le  capitaine  Gban- 
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tcratde  rerigord^  vaillant. gentil  homme,  et  riepuisaux 
premières  guerres  fut  l’un  des  capitaines  de  M.  de 
Grammont  qu’il  mena  à  Orléans ,  et  des  mieux  aymez 
de  luy  et  des  plus  signalez.  Il  fut  tué  à  une  escarmou’ 

-çhe  de  devant  Conseil, "et  se  trouva  avoir  sur  luy  trois 

■  ■  ;»  ^  1  ■  ^ 

■mille  escus  cousus  dans  son  pourpoint  ;  mais  le  corps 
demeura  à' ceux  de  sçn  party  et  à  M.  de  Grammont, 

et  vis  puis  apres  niondict  sieur  de  Grammont  à  Paris 

#  «  ■■ 

nous  en  faire  de*  grands  regrets. 

■ 

Mp  de  Givry  eutaussy  le  capitaine  La  Cave,  gascon, 

qui  fut  tué  en  Gascogne  aux  guerres  de  M.  de  Mont- 

lue,  parmy  les  Huguenots  ;  il  estoit  très  brave  soldat 

etbon  capitaine.- M.  de  Montferrand,. depuis  lieutenant 

de  Boy  dans  Bourdeaux ,  devoit  aller  aussy  avecques 

luy  en  ce  voyage  de  Toscane  j  mais  il  tumba  malade. 

Tous  ces  quatre  feu  mondit  oncle  avoit  nourrys  pages 

« 

avec  une  trentaine  d’autres  'que  je  nommerois,  qui 
ont  esté  très  braves  et  vaillans  gentilshommes,  si  cela 
servoit;  mais  ces  quatre  là  M.  de  Givry  fut  soigneux  les 
retirer'  à  luy.  Il  eut  pour  son  enseigne  couronnelle  , 
sur  la  fin  de  la  guerre,  le  seigneur  de  Sainct  Gouard, 
qu’on  nomme  aujourd’huy  le  marquis  de  Pisany  CO- 
Feu  mon  oncle  ne  l’avoit  pas  nourry,  car  il  estoit  des- 

•F 

die  à  l'Eglise,  et  long-temps  a  il  porté  le  nometle  tiltre 
de  maistre-escole  de  Xainctes,  qui  est  une  dignité  ca- 
nonniaîe;  mais  il  quitta  la  robhe  longue  pour  aller  en 
ceste  guerre  avec  .un  sien  frere ,  apres  qu’ils  eurent 
perdu  leur  aisné ,  que  feu  mondit  oncle  avoit  aussy 
nourry  page  j  lequel  mourut-  en  Flandi  es  prison¬ 
nier ,  ayant  esté  pris  dansHesdin,  où  le  capitaine 

(O.Jecm,  marquis  lIc  Pîsaui  j  seïf^neur  de  Saint-GouareJ^  ehevalkr 
fies  ordres  dn  Roi ,  et  son  ambassadeur  «  Rome. 
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Bourdeiile  mon  frere,  qui  y  fut  tué,  l’avoit  menéavec- 
ques luy. 

Or  M.  de  Givry  se  fit  beaucoup  renommer  en  Tos- 

» 

caneparses  vaillances  et  ses  trouppes,  qui  estoientbelles 
et  bien  conduictes  de  bons  capitaines;  et  rennemy  ne 
gaigna  gueres  sur  eux  tant  qu’ils  y  furent.  La  paix 
s’ensuivit;  tout  fut  envoyé  quérir  pour  retourner  en 
France  et  les  casser  :  aucuns  s’embarquaient  sur  les’ 
galeres  ;  autres  ne  le  voulurent  ;  et  ce  furent  ces 
braves  dont  j’ay  parlé  cy  devant,  lesquels,  pour  i’es- 
meutte  qu’ils  avoient  faicte  dans  Grossette,  craignant 
la  réprimandé  trop  severe  en  France,  se  mirent  à  la 
solde  du  roy  d-Espagne,  et  firent  si  bien  avec  au¬ 
cuns  qui  estoient  du  Piedmont,  mais  la  plus  grand 
part  estoient  de  Toscane,  à  la  batiaille  des  Gerljés. 

La  guerre  civile  venue,  M.  de  Givry  en  combattant 
très  vaillamment  mourut  à  la  battaille  de  Dreux  (i),  non 
sans  un  extreme  regret  de  M.  de  Guy  se,  qui  Taymoit 
fort  et  le  loua  (je  le  vis)  comme  il  meritoit,  et  luy 
inesmes  en  fit  son  epitaphe  à  la  mode  antique  fran- 
çoise ,  et  selon  son  humeur,  comme  il  fit  des  autres  qui 
sont  enterrez  dans  Dreux;  et  quiconque  les  lira,  qu’il 
croyc  hardiment' qu’ils  sont  venus  de  la  main  et  style 
de  feu  M.  de  Guyse,  s’il  n’y  en  a  esté  faicts  d’autres 
apres  plus  pindarisez. 

Ce  M.  de  Givry  laissa  un  fils  ’apres  luy,  fort  jeune; 
je  pense  qu’il  ne  pouvoit  pas  avoir  plus  hault  de  quati  e 
ou  cinq  ans;  mais  estant  astheure  parvenu  à  son  bon 
aage,  il  a  monstre'  et  monstre  tous  les  jours  qu’il 
est  bien  fils  de  pere ,  et  qu’il  ne  dégénéré  en  rien  en 
toutes  sortes  de  perfections  du  pere;  et,  si  j’ose  diic 

(«)  En  î567-. 


5o6  le  duc  de  jx  EMOU  ns , 

sans  ofFensex'  les  inorls,  il 
parleray  ailleurs. 
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LE  DUC  DE  NEMOURS  (0 , 

I 

eoLONNEL-GÉKERAL  DE  l/lNFANTERIE  FRANÇOISE  A  NAPLES. 

» 

Monsieur  lie  Guyse  venant  à  faire  son  voyage  en 
Italye  et  de  Naples,  M.  de  Nemours,  comme  j^ay  dict  cy 

devant,  fut  faict  couronnel  general  de  l’infanterie  de 

.1 

France  au  royaume  de  Naples,  qui  est  un  beau  tiltre 

celuy  là,  si  la  conqueste  nous  fust  esté  aussi  bien  as- 

seurée  comme  esp<^rée,  et  si  le  Pape  eust  assisté  M.  de 

Guyse  des  moyens  qu’il  avoit  promis.  Jamais  il  ne  se 

parla  tant  du  nom  de  Nemours  comme  cestuy  cy  eust 

faict  espandre  le  sien  vers  Italye  et  royaume  de  Naples; 

car  il  faut  dire  que  ce  prince  a  esté  le  surpassé  de  tous 

les  princes  qui  ont  jamais  esté  en  France  ;  car  si  les 

autres  ont. eu  quelques  vertus  particulières,  cestuy  cy 

■ 

les  avoit  en  soy  toutes  accumulées  et  assemblées, 'tant 

a  il  esté  universel  et  parfaict  (  j’en  ay  parlé  cy  devant 

en  sa  vyeC^))  ;  et  ne  se  contenta  pas  d’avoir  mené  les 

armes  à  cheval,  mais,  voulant  et  osant  tenter  tout,  il  se 

mit  à  pied.  Le  malheur  fut  pour  luy  que  les  occasions 

ne  sepresentarent  gaeres  grandes  et  frequentes,  pour 

inonstrer  ce  qu’il  valloit  et  qu’il  couvoit;  car  en  tout 

ce  voyage  il  ne  se  présenta  que  deux  beaux  sieges ,  qui 
■ 

(')  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  morl  k  Annecy  ic  i5  juin 
i585.  —  b)  Voyez  le  discours Lsxvti  des  Capitainesjrancais ,  Tora.  III, 
jiage  i5t). 
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furent  celiiy  de’ Vahiiice  en  l^iedmont  et  celuy  de  Ci- 
vitelle  vers  le  royaume. 

Que  si  feu  M.  de  Guysc,  apres  Valance  prise,  eusl 
poursuivy  ses  coups  vers  Milan,  la  conqucste  en  esLoit 
tresseure;  mais,  pour  complaire  au  Pape,  pour  le  se¬ 
courir,  il  falut  l’aller  trouver  et  se  priver  d’un  Ijien 
qui  venoit  h  nous,  ainsi  que  fit  M,  de  Lautrec  de 
mesmc,  lorsqu’il  laissa  l’estât  de  Milan,  desja asseure, 
pour  aller  secourir  Sa  Sainctete. 

ïl  ne  finit  demander  si  l’arnicede  M,  deGuyse  estoit 
belle,  car  pour  gendarmerie,  cavallerye  et  infanterie, 
il  ne  s’en  pouvoit  trouver  de  plus  belle,  ny  plus  déli¬ 
bérée,  ny  plus  gaye  à  faire  ce  voyage,  et  surtout  de 
bons  chefs  et  capitaines.  , 

Pour  quant  à  l’infanterie,  quand  on  ouit  raisonner 
qu’un  tel  prince  que  M.  de  Nemours  en  estoit  cou¬ 
ronne!,  les  soldats  et  capitaines  à  l’envy  se  mettoient 
aux  champs  pourestre  soubs  luy  ;  et  sans  uiiè  ruse  que 
litM.  le  marescbal  de  Brissac,  apres  Valance  pris,  qui 
fit  passer  ses  gens  delh  l’eau,  et  semblant  déplaire 
monstre,  il  demeiiroit  fort  court  de  bons  soldats;  car 
ils  se  desroboient  tous  pour  suivre  M.  de  Nemours. 
On  le  cognent  apres,  car  les  forces  de  France  se  deG 
firent  fort  alors,  disoit  on.  On  le  cognent  bien  a  Saint 
Quentin  CO;  mais  quoi!  et  qu’en  pouvoient  mais  les 
chefs  qui  les  a  voient  soubs  eux  /  Carsiun  gallant  homme 
me  veut  suivre  un  lirave  capitaine,  un  soldat,  un  gen- 
tilliomme  ,  seray-je  si  fat  de  ne  le  recevoir  ny  tie  le 
rejetter  ?  Tant  s’en  fault,  que  je  le  clieriray  et  luy  lèi'ay 
toutes  les  caresses  tlii  monde.  Je  dis  cecy  parce  que 
aucuns  ont  voulu  taxer  M.  de  Giiyse  d’avoir  einnieiie  les 
i')  En  (S/Î7. 
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forces  (le  la  France.  Ils  sontbieri  de  loisir  d’aller  dire  ces 
choses  là;  N’estoit  il  pas  assez  d’autres  forces  restées 
en  France  pour  battre  toutes  celles  du  roy  d’Espagne, 
si  un  chacun  cust  voulu  faire  son  devoir,  et  combattre 
comme  il  devoit  ?  Voilà  ce  cjue  j’en  ay  ouy  dire  h  de 
grands  personnages  de  guerre  cjui  estoient  de  cetcm}>s 
là.  Encore  mondit  sieur  de  Guyse  ne  vint  il  pas  bien  à 
poinct,  et  ses  forces,'  pour  restaurer  la  perte  par  les 
prises  de  Callais,  Guynes  etThyonville,  etpuis  la  belle 
armée  d’Amiens,  et  la  belle  contenance  et  envie  <pi’on 
avoit  de  combattre  là,  où  encore  arrivarent  nouvelle.s 
forces  d’Italie,  qui  estoient  dix  ou  douze  compagnies 
de  gens  de  pied, qu’aucuns  appelloient,  pour  inonstrcr 
qu’ils  avoient  veu  le  monde,  etavoient  appris  quel([nc 
chose  de  nciuveau  de  l’Espagnol,  le  terze,  ou  le  tiers 
de  ritaiie?  Mais,  pour  mieux  parler,  il  fault  dire  le 
terze  à  la  mode  espagnolle,  et  non  pôinct  le  traduire 
en  francois  le  tiers ,  car  ce  mot  là  ne  vaut  rien  et  ne  , 

^  I  ■ 

sonne  pas  bien. 

Ces  compagnies  estoient  demeurées  du  reste  des 
bandes  de  M.  de  Nemours  à  Ferrare,  à  Modenc,  à 
Uege,  à  Rubiere,  et  autres  places  dépendantes  de  la 
duché,  pour  assister  àvM.  le  duc  de  Ferrare  qui  estoit 
meiiassé,  voire  bien  fort;  car  à  bon  escient  on  luy  fai- 
soit  la  guerre  pour  avoir  esté  toujours  très  bon  et  ti*cs 
loyal  François,  saris  avoir  faict  jamais  aucun  acte  dign  e  • 
d’infidellité.  En  quoy  la  France  doit  aymer  et  bomio- 
rer  cette  brave  et  noble  maison  à  jamais.  M.  de  Guyse, 
son  gendre,  luy  avoit  laissé  ces  compagnies  ((ui  le  sei- 
virent  très* bien,  M.  de  Montluc  en  parle  en  scs  corn- 
mentaircs.  l 

Ces  compagnies  estoient  soubs  la  charge  de  M.'de 


% 
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I^a  Molle,  provençal,  pere  du  dernier  mort  et  exécuté 
à  Paris(')j  et  lesdites  compagnies  estoient  celles  du  ca¬ 
pitaine  Monestier  du  Dauphiné,  bien  hay  depuis  des 
Huguenots  en  ce  pays  là  j  du  capitaine  Bourdet  de  Xain- 
longe,  brave  et  vaillant  gentilhomme  et  beau;  mais  eh 
ce  pays  là  il  s*y  brusla  tout  le  visage  de  poudre ,  et  de¬ 
puis  Tappelloit  on  Bourdet  leBriislé,  très  brave  et  vail¬ 
lant  gentilhomme  certes,  il  faut  que  je  le  die  par  deux 

fois.  Il  se  rendit  huguenot  aux  premières  guerres  pour 

■■ 

un  certain  despit,  en  quoy  il  fit  grand  tort  à  sa  fortune, 
car  il  fust  esté  grand.  M.  de  Guyse  et  M.  de  Nemours 
raymoient  fort,  et  l’avoient  en  tresbellc estime.  Ilavoil 
aussi  le  capitaine  Gollincourt,  le  capitaine  Jaunay  ,  le 
capitaine  Mazay,  le  capitaine  Béguin,  qu’on  disoît 
avoi  r  esté  lacquay  de  M.  de  Nemours  ;  je  l’ay  veii  pariny 
nos  bandes  un  bon  sage  et  advisé  capitaine.  Il  fut  tué 
au  siégé  de  La  Rochelle,  la  première  fois  que  nous  en- 
trasuies  dans  le  fossé.  Je  le  vis  blesser  tout  auprès  de 
moy  dans  une  cuisse,  qui  luy  froissa  l’os  ,  et  mourut 
dans  quatre  ou  cinq  jours.  Il  avoit  aus.si  la  compagnie 
du  capitaineLa  Chappelie,  qui  avoit  esté  tué  près  Fer- 
rare.  Il  y  avoit  le  capitaine  Bartbelomy  ,  provençal.  Il 
y  avoit  aussi  le  capitaine  Vallefrenieres,  qui  avoit  esté 
lieutenant  du  baron  deVantenat,  et  puis  du  chevallier 
d’Achon.  Ce  Vallefrenieres  estoit  un  gentil  capitaine. 
Il  mourut  depuis  à  Bourg  sur  Mer;  |*en  ay  parlé  ailr- 
leurs.  Il  y  avoit  aussi  pareillement  la  compagnie  du 
petit  baron  d’Orades,  fort  brave  et  gallant  gentilhomme 

(•}  Joseph  de  Bociface,  sieur  delà  Mole  , exécuté  avec  Coconas,  pour 
crime  de  conspiraiion  contre  Charles  IX  ,  le  3o  n\Til  r574-  Du  trouve 
de  curieux  détails  .sur  ce  procès  dans  les  j4*hhtions  aux  manuscrits  de 
Cuslelnatij  Tome  II ,  page  3/(7  ♦  èdit-  de  173». 
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gascon  J  et  qui  avoît  esté  Tim  des  iieulcnans  de  M ,  tle 
Nemours,  etM.  de  Levy  l’autre,, delà  maison  de  Cnr- 
sol,  très  noble  famille,  et  de  la  maison  de  Levy,  ex- 
traicte  de  celles  de  ceux  des  enfans  d’Israël.  Il  mounit 
depuis  au  Havre,  huguenot. 

M.  de  La  Molle  estoit  couronnel  de  toutes  ces  com¬ 
pagnies,  et  en  portoit  le  tiltre  et  l’enseigne,  et  furent 
'trouvées  très  belles,  et  les  faisoit  on  beau  veoir  quand 
elles  arrivarent  et  entrarent  dans  rarmée  à  Amiens, 
comme  n’estant  peu  de  chose  de  veoir  venir  ces  vieilles 
bandes  du  terze  d’Italye.  Ce  M.  de  La  Molle  meritoit 
de  leur  commander,  car  il  en  estoit  digne,  et  brave 
homme  de  sa  personne. 

_ _  _  ,# 

■  J' J  V  V‘  i ,  ^ 

ARTICLE  XXI. 

■  -'  ■«  iî'"' 

IV  M.  DE  LA  ROCHEPOÏ, 

m 

P 

COLONNEL  DU  REGIMENT  DE  MONSIEUR. 


• .  Après  la  mortdeM.de  Bussy  (0,  M.  de  La  Rochepol, 

gentilhomme  de  grand  maison  et  bonne  valeur,  eut  sa 

place  de  couronnel ,  et  Monsieur  la  lui  donna  pour  le 

■ 

cognoistre  tel,  qui  lui  donna  de  la  gloire  et  de  l’exer¬ 
cice  en  la  guerre  de  Flandres  que  son  maîstre  y  a  faict, 
et  qui  a  commande  à  de  très  belles  trouppes  et  à  de 
très  bons  et  vaillans  maistres  de  camp  et  capitaines.  Ce 
futduy  qui  commença  dans  Anvers  à  célébrer  la  feste 
de  Sainct  Anthpine,  où  s’estant  saisy  d’une  porte,  donna 


î  < 


(*)  Voyez  plus  haut,  59 ^  raiücle  cçnsacré  à  M.  de  Bussy*  On  a 
suivi  Baïicien  ordre,  mais.rartîcle  sèroit  plu&^à  sa  place  â^il  avoit  été 
insère  en  cet  endroît,  *  - 
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le  premier  d’un  coup  de  Iracquet  dans  le  corps  d’un 
bourgucmaistre  de  la  ville,  et  le  tua  tout  roide  mort. 
On  dict  que  si  tous  les  François  de  la  porte  eussent 
faictde  mesmes  que  luy,  et  chacun  cust  tué  son  hoiünie, 
la  porte  estoit  à  eux,  et  par. conséquent  les  forces  de 
dehors  dans  la  ville,  et  la  ville  prise.  Depuis ,  le  dict 
M.  de  La  liocliepot  a  tous] ours  très  bien  servy  .son 
inaistré  jusqu’à  la  mort,  11  fut  gouverneur  d’Anjou ,  et 
tousjours  en  belle  réputation.  Venons  à  d’autres  cou- 
ronnels. 


ARTICLE  XXII. 

% 

•  *  # 

M.  DE  LAVARDIN , 

I 

m 

4 

COLONNEL  DU  REGIMENT  DU  ROV  DE  NAVARRE. 

Le  royde  Navarre,  en  sa  guerre  linguenotique,  a  eu 

« 

ses  coiironnels  aussy  bien  que  les  autres.  Il  a  eu  le 
premier  M.  de  Lavardin  qu’il  avoit  nourry  et  eslevé 
dès  son  enfance,  et  estoienttous  deux  pareils  d’aage  et 
de  relligion.  Il  sçavoit  sa  portée.  Il  l’avoit  veu  en  af¬ 
faires  et  le  cognoissoi’t  pour  fort  vaillant.  Aussi  le  te- 
noit“On  plus  garny  de  vaillantises  que  de  conduicte. 
m  Ais,  soit  ce  qu’il  fust,  il  n’a  point  eu  de  reproche  en 
sa  charge. 

En  la  derniere  guerre  de  la  Ligue  il  quitta  sa 

charge ,  et  tint  le  parfy  contraire  à  celuy  du  roy  de 

«■  • 

Navarre ,  qui  l’avoit  créé  ;  et  de  faict,  estant  dans  Niort 
avec  M.  de  Malicorne  son  oncle,  lui  faisoit  fort  la 
guerre ,  à  bon  escient.  En  quoy  on  le  tenoit  très  ingrat, 
et  le  susdict  Roy  lui  en  portait  grand  bayne,  mais  non 
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si  cruelle  ne  luy  envoyast  tousjours  quelque  bon 
niot  de  î5ueiTe  gentil ,  ou  recommandations  ,  et  qu’il 
Tavoit  nourry  et  qu’il  sçavoit  ce  qu’il  portoit  avec  soy. 

Aussi,  hors  le  cul  sur  la-selle,  il  luy  faisoit  toutes  les 

»  .  - 

courtoysyes  qu’il  pou  voit,  et  à  ses  gens. 

Aucuns  le  tenoient  ingrat;  mais  qui  voudra  consi¬ 
dérer  l’obligation  qu’il  avoità  son  Roy  naturel,  et  celle 
qu’il  avoit  au  roi  de  Navarre,  il  ne  le  trouvera  si  tasché 
de  ce  vice  d’ingratitude  qu’on  diroit  bien  ;  car,  outre  le 
devoir  naturel  qu’il  devoit  à  son  Roy,  il  luy  estoit 
grandement  tenu  et  obligé  de  la  grâce  qu’il  luy  avoit 
donné, de  la  mort  du  jeune  Randan,  qu’il  avoit  tué  un 
'peu  trop  promptement  et  legerement,  ce  disoit-on; 
aussi  pour  tel  bien  faict  servit-il  bien  le  Roy,  et  ferma 
les  yetix  à  tout. 

Avant  ceste  guerre  de  la  Ligue,  il  estoit  allé  servir 
Monsieur  en  Flandres  avec  une  très  belle  trouppe,  et 
s’y  fit  fort  remarquer.  Pour  lin,  par  tout  où  il  s’est 
trouvé  il  a  faict  très  bien  ;  il  avitailla  Vîtray  en  Bre¬ 
tagne,  assiégé  de  M.  de  Mercure  ;  il  y  avoit  près  de 
neuf  mois  qu]il  n’en  pouvoit  plus  et  çstoit  prest  a  se 
rendre.  Il  y  entra  dedans  avec  forces  fort  heureuse¬ 
ment  et  vaillamment  ;  et  puis  (ce  qui  est  le  plus  beau), 
apres  y  avoir  mis  les  gens  qu’il  falloit  et  pourveu  à 
tout,  il  en  sortit,  luy  guetté  et  attendu  par  toutes  les 
portes,  et  empesché  de  barricades,  de  corps  de  garde, 
de  fossez ,  bref  de  tout;  mais  il  sortit  par  la  bresche 
en  menant  les  mains,  luy  et  ses  gens,  comme  uopilTre. 
Enfin  Vitray,  qui  s’en  ailoit  perdu  et  exposé  entre  les 
mains  de  M.  de  Mercure  dans  peu,  se  sauva  ainsi  par 
le  moyen  dudict  sieur  de  Lavardin  :  bref,  je  ne  sçau- 
rois  dire  tant  de  biens  de  luy  qu’il  y  en  a,  par  lesquels 
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depuis  il  a  esté  faict  mareschal  de  France.  Puis  il  y  a 
tant  d’escrivains  aujourd’huy,  je  leur  en  quitte  la pluine. 
Si  dirai  je  encore  comme  il  fut  blasmé  à  la  bataille  de 
Couti'as(0,  apres  avoir  faict  la  première  charge,  il  ne 
tourna  au  combat;  il  n’estoit  pas  possible  de  mieux 

r 

faire  qu’il  fit;  car  y  estant  mareschal  de  camp,  et 
faisant  la  première  poincte,  il  chargea  si  vaillamment 
et  si  furieusement,  qu’il  mit  la  cavallerye  legere  du 
roy  de  Navarre  en  routte,  et,  poursuivant  son  ennemy 
fuyant  jusques  à  Coutras,  et  voulant  tourner  ne  trou¬ 
vant  plus  à  combattre,  retourna  à  son  gros; il  vit  son 
général  defîaict  et  mort,  parquoy  ce  fust  à  luy  à  son¬ 
ger  à  se  sauver  h  Aubeterre,  comme  les  autres. 

Il  fut  aussi  blasmé  de  n’avoir  bien  recogneu  son 
champ  de  bataille,  ni  assis  ses  bataillons,  ni  rangé ^  ni 
logé  ses  gens,  comme  avoit  fait  ce  brave ,  vaillant  et 
expérimenté  M.  de  P’avas.  A  cela,  comme  j’ay  dict,  il 
c.stoit  plus  mesléde  vaillance  que  de  conduitte.  Mesmes 
les  Huguenots  s’en  esmayoient  qu’on  l’avoit  créé  tel, 
car  ils  le  tenoient  tous] ours  pour  fort  vaillant,  mais 
non  si  sage  et  advisé  comme  il  estoit  requis  en  une 
telle  charge.  Sur  quoy  je  me  souviens  qu’au  siégé  de 
La  Rochelle,  comme  vous  sçavez  qu’en  tels  endroits 
et  rencontres  il  y  en  a  tous] ours  quelqu’un  qui  dict  le 
mot,  le  capitaine  Normand,  qui  estoit  l’un  des  prin¬ 
cipaux  chefs  de  leans,  encor  qu’il  ne  fust  noble  de 
lignée,  mais  fort  de  l’espée ,  car  force  l’avoient  veu  aux 
premières  guerres  goujat  du  sergent  Navarre,  d’une  des 
couronnelles  de  M.  Dandelot,  il  nousdist  un  jour  en 
gaussant  :  «  Vous  n’avez  garde,  vous  autres  messieurs, 
«  devons  fascher  tant  que  nous,  d’autant  que  vous  avez 

m 

C')  Le  ao  octolirc  1587.  * 

TIràiîtomf.  t,  /|.  3.^ 


I 


5 14-  M,  DE  LAVAHDIA, 

R  avec  VOUS  le  fol  et  houlTon  de  la  cause ,  <.|u’est  le  jeune 

«  Despruneaux,  et  la  petite  Monine  de  la  cause,  qu’est 

tt  Lavardin  ,  qui  est  brave  et  vaillant  j  mais  ils  vous 

<€  donnent  mille  petits  passetemps-,  et  font  mille  petites 

«  gentillesses  et  singeries  pour  vous  resjouir,  comme 
.  ■ 

«  ils  faisoient  à  nous  autres  avant  que' vous  nous  les 
«  eussiez  substraicts  !  w  Je  vis  Despruneaux  fort  en 
collere  de  ces  petits  brocards,  voulant  appeller  au 
combat  le  capitaine  Normand;  et  en  consulta  avecqiies 
aucuns  de  ses  amis,  dont  j’en  esLois  l’un ,  à  qui  je  dis 
en  riant  que  c’estoit  un  abus  de  le  faire  appeller  là, 
car  il  n’y  viendroit  jamais ,  acquérant  plus  d’honneur 
et  de  gloire  leans,  dont  il  en  estoit  tout  saoul  et  replet, 
que  se  battre  à  luy  :  et  quand  bien  il  y  voudroit  venir 
qu’on  l’en  engarderoit  dans  la  ville,  pour  en  avoir 
affaire  ailleurs.  Par  quoy  il  désista  de  cet  appel;  car  je 
cognoissois  le  dit  capitaine  Normand  pour  un  gosseur 
qui  se  moqueroit  de  luy.  Par  quoy  il  me  creust  et 
d’autres.  Il  est  encor  vivant ,  il  le  peut  dire  ainsi  ;  car 
M.  d’Estrozze  et  moy  l’avions  ainsy  ensemlïle  confeVé. 

Quant  à  M.  de  Lavardin,  il  n’en  fit  que  rire,  et  ne 
s’en  formalisa  point  autrement,  sy  non  que  s’il  l’eust 
trouvé  il  luy  eust  l)ien  faict  sentir;  mais  au  reveoir  il 
l’attrapperoît.  Notez  que  les  Huguenots  vouloient  grand 
mal  à  ceux  qui  les  avoient  quittez;  et  M.  de  Lavardin 
ne  pouvoit  pas  mieux  faire,  car  il  avoit  veu  son  pere 
jette  dans  l’eau  et  noyé,  et  que  sans  madame  de  Dam- 
pierre  qui  le  garda  dans  sa  gai  dérobé  caché,  il  estoit 
mort  et  noyé  comme  le  pere.  En  quoy  depuis  ne  le 
recogneut  en  son  endroict ,  et  de  sa  fille  madame  la 
marescballe  de  Raîz,  comme  je  les  en  ay  veu  plaindre. 

Ce  fnst  esté  grand  dommage  si  ce  brave  seigneur  fust 
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esté  traicté  ainsi  comme  son  pere  ;  car  depuis  il  a  faîct 
de  si  grands  et  signaliez  services  à  la  France,  qu’apres 
la  mort  du  mareschal  d'Aumont,  il  a  eu  son  estât,  qui 
est  des  vieilles  places,  et  se  peut  dire  vray  mareschal 
de  Fiance,  et  non  pas  de  la  recreue  des  autres.  Or  ce 
conte  de  luy,  et  puis  plus.  .  . 

Comme  j’ay  dict  cy-devant,  M.  de  Bussy  faillit  à 
estre  tué  à  Paris  en  la  rue  de  Grenelle  ;  il  sceut  depuis 
que  M.  de  Lavardin  estoit  le  chef  de  ces  douze  tueurs  ; 
parquoy  il  résolut  de  le  tuer,  et  luy  rendre  ce  qu’il  luy 
vouloit  prester,  ou  le  combattre.  Luy,  apres  avoir  esté 
long  temps  en  Gascongne  avec  le  roy  de  Navarre,  vint 
en  Anjou.  Apres  longues  allées,  venues,  entremises", 
menées  et  difficuitez  recherchées ,  il  fut  concerté  que , 
pour  la  seureté  du  combat ,  ils  s’en  remettr oient  et 
fieroient  du  tout  à  M.  le  comte  du  Lude ,  qui  a  esté 
certes  en  son  temps  l’un  des  honnestes,  braves  et  vaiL 
lans  seigneurs  de  la  France,  et  autant  homme  de  bien  ; 
et  a  servy  ses  rois  aussi  bien  et  noblement'  en  soldat 
à  pied,  en  cheval-leger  ou  capitaine  de  chevaux-legers , 
de  gendarmes,  de  gouverneur  de  province  et  lieute¬ 
nant  de  Roy,  qu’aucun  son  pareil. 

Le  conseil  donc  faict  tel,  et  le  jour  arresté  et  venu, 
arrivarent  au  Lude  l’un  apres  l’autre.  M.  du  Lude , 
sans  autre  cérémonie,  les  prisl^tous  deux  par  la  mairi, 
les  enferma  tous  deux  dans  son  jardin,  et  puis  les  laissa 
faire.  Les  uns  disent  que  M.  du  Lude  prit  parole  de 
tous  deux  de  ne  mettre  pointles  armes  eu  main,  qu’ils 
n’eussent  parlé  ensemble  et  advisé  de  se  contenter  de 
paroles;  autres  disent  que  l’un  et  l’autre  avoient  com¬ 
mandement  d’autres  grands  de  ne  se  battre.,  ains'de  se 

faire  des  satisfactions  très  honnestes,  comme  én  tels  cas 

33. 
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pareils  se  doivent  faire  entre,  cavalliers  gentils  conime 
ceux-là.  Tant  y  a,  apres  avoir  faîct  plusieurs  tours 
d’allees  dans  ce  beau  jardin  du  Lude,  s’estre  contentez 
et  embrassez  et  faicts  bons  amis,  ils  vindrent  à  la  porte 
du  jardin  prier  qu’on  leur  ouvrist.  M.  du  Lude,  qui 
les  y  attendoit,  n’y  faillit  pas,  et  les  mena  tous  deux 
soupper  et  coucher  ensemble,  et  faire  mille  folies ,  et 
toute  la  nuicten  place  et  en  chemises  tirer  leurs  espées 
nuds  l’un  contre  l’aultre ,  et  faire  mille  jeunesses  sans 
venir  à  mal;  ainsi  que  M.  de  Lavardin  luy  mesmes  me 
l’a  conté,  au  bout  de  quelque  temps,  en  la  chambre 
de  la  Heine-mere,  à  La  Reoîe,  lorsqu’elle  mena  la 
Reine  sa  fille  au  roy  de  Navarre  son  mary.  Il  vit  encor, 

J 

il  s’en  peut  souvenir.  Qui  lira  et  sçaura  ce  conte  le 
trouvera  par  trop  estrange,  que  deux  si  braves,  vail- 
lans,  escaîlabreux  et  pointilleux  gentils-hommes,  ayent 
passé  leur  dilïerent  de  telle  façon.  Or  c’en  est  assez 

parlé,  venons  à  d’autres. 

^  * 

•  »  lEfrJ..  J 

.  r  ..  ARTICLE  XXIII. 

;  LE  COMTE  DE  LA  ROCHEFOUCAUl.D  ('), 

fl 
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COLONNEL  DU  REGIMENT  DU  ROY  DE  NAVARRE. 

■ 

■ 

Du  R ANT  ceste  derniere  guerre  civile  de  la  Ligue,  M.  de 

Lavardin  ayant  quittéle  paiTy  du  l  oy  de  Navarre,  cts’es- 

tant  bandé  contre  luy,  M.  le  comte  de  La  Rochefoucauld 

eut  sa  place  de  couronnel-,  et  le  roy  de  Navarre  la  luy 

donna;  non  qu’il  la  pourchassast  aucunement,  car  il 

n’avüit  aucune  envie  de  tenir  ce  party,  ains  ceiuy  de 

* 

(0  François,  comte  de  La  Rochefoucauld,  lue  à  SaiuuYrîer-Ia-Per'- 
chc  le  i5  mars  iSgi-  L’auteur  des  Maximes  étoit  son  petit-fils. 
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M.  de  Guyse,  lequel  il  honnoroit  beaucoup,' et  desi- 
roit  courir  sa  fortune,  tant  parce  qu’il  avoit  cet  hon¬ 
neur  de  luy  appartenir  à  cause  de  Ferrare  et  Mirande, 

1 

deux  maisons  alliées,  et  sa  mere  estoit  de  La  Mirande, 
et  aussi  qu’il  m’a  dict  cent  fois  que  c’estoit  son  humeur 
d’aynier  et  estimer  M.  de  Guyse,  plus  que  seigneur  du 
monde,  à  cause  de  ses  mérites.  Il  n’en  faut  point  doubter, 
car  je  lé  sçay  mieux  que  homme  du  monde,  et  ce  que 
nous  en  conférasmes  ensemble,  esgarez  dans  des  bois 
*  à  un  rendez-vous,  aflin  qu’on  ne  nous  soupçonnast. 

Sy  M.  de  Guyse  eust  adverty  M,  ledit  comte  seule¬ 
ment  de  ses  desseins  quinze  jours  avant,  Angoulesme, 
Sainct-Jean,  Xaincles  et  Congnac,  estoient  à  sa  dé¬ 
votion,  car  ce  seigneur  estoit  l’un  de  la  Guienne  qui 
le  pouvoit  mieux  faire,  et  qui  avoit  autant  de  créance 
dans  ces  villes  et  parmy  la  noblesse  et  le  peuple  du 
pays.  M.  du  Mayne  se  peult  ressouvenir  de  ce  que  luy 
en  dis  quand  il  vint  eu  Guienne  avec  son  armée. 

Cependant  le  l'oy  de  Navarre  ne  chauma  praticqucr 
et  gaigner  ce  seigneur,  et  pour  ce  luy  donna  cet  estât 
de  couronnel,  qu’il  exerça  fort  dignement  jiisques  à  ce 
que  le  roy  dcNavai're  pai'vint  à  la  couronne  j  lequel  à 
son  adveneuient  ne  voulant  rien  innover, ains  confirmer 
tous  les  estais,  M.  d’Espernon  continua  le  sien.  Du  de¬ 
puis  ce  pauvre  comte  estant  appelle  pour  aller  lever 
le  siégé  de  Sainct-Yriers,  vraye  bicoque  en  Lymosin, 
que  M.  de  Poinpadour,  brave  et  vaillant  seigneur^ 
avoit  mis  devant  pour  la  Ligue,  et  dedans  estoit  M.  de 
Chambret,  brave  et  vaillant  gentilhomme,  ettrès-advîsé, 
ce  seigneur  comte  y  alla  soudain  ;  car  il  estoit  très- 
volontaire  à  monter  à  cheval  pour  scs  amis;  où  estant, 
fut  donnée  une  petite  bataille  ou  rencontre, là  où  ceux 
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du  party  du  Roy  eurent  du  pire  et  furent  très  bien 
battus.  Ceux  qui  opiniastrarent'  en  ce  combat  furent 
tuez  comme  ledit  comte,  et  force  bonnestes  aiïtres 
braves  gentils-hommes  avec  luy  :  comme  fut  La  Coste 
'Mezieres,  gouverneur,  de  La  Marche,  et  Fredaignes, 
enseigne  du  mareschal  d^Aumont,  et  force  d’autres  vail- 
lans,  lesquels  je  passeray  pour  ce  coup  par  la  plume. 

On  dict  que  ledit  comte  fut  tué  de  sang  froid  jquby 
ny  comment  il  a  esté  tué,  c’a  esté  un  très  grand  dom¬ 
mage,  car  c’estoit  un  brave  seigneur  et  un  très  homme 
de  bien,  qui  estoit  le  meilleur. 


ARTICLE  XXIV. 

m 

LE  DUC  D’ESPERNON, 

1 

♦ 

COLONEL- GÉNÉRAL  DE  L^INFANTERIE  DE  FRANCE. 

■ 

i  ^  ^  V 

.  A 

Lb  Roy,  voyant  que  M.  d’Espernon  estoit  par  trop 

occupé  à  ses  gouvernemens  de  Xaintonge  et  d’Angoii- 

mois,  et  pour  ce  ne  pouvoit  pas  vacquer  à  son  estât  de 

couronne!, -ou  qu’il  le  voulust  autrement,  desiroitfort 

■ 

qu’il  se  dellist  de  sondict  estât  de  couronnel  pour  en 
honnorer  M.  de  Chastillon;  mais  M.  d’Espernon  n’a- 
voit  garde  de  s’en  defl'aire;  tant  s’en  fault,  il  en  porta 
qiielque'jalousie  sourde  et  hayne  à  M.  de  Chastillon, 
encore  qu’il  fust  fort  proche  de  madame  d’Espernon  sa 
lémme. 

Certes  le  Roy  avoit  raison  de  desirer  cet  estât  à 
M.  de  Chastillon,  car  il  en  estoit  très  capable,  fust  en 
vaillance,  fust  en  conseil  et  conduicte;  car  il  estoit  1res 
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sage,  tout  jeune  qu^il  estoit,  et  tout  vaillant  et  liazar- 
lieux,  qu’on  n’en  eust  sceu  trouver  d’autre  qui  le  fust 
plus  que  luy.  Il  représcntoit  en  tout  le  pere  par  le  vi¬ 
sage  fort,  mais  la  mere  (qui  estoit  petite ,  sortye  de  la 
maison  de  Laval  et  du  Lude)  en  petitesse.  Je  laisse  donc 
à  penser  comment  l’extraction  de  ces  braves  races  de 
Chastillon,  Lavalet  Lude,  luy  aydoient  à  le  faire  vail¬ 
lant  comme  il  estoit 5  et  fort  froid  avec  cela  comme  le 
pere,  et  point  esmeu,  sinon  sur  Tlieure  du  combat.  Au 
reste,  qui  est  le  bon,  il  estoit  homme  de  bien  et  de  claire 
vie,  craignant  Dieu.  M.  l’Admiral  l’avoit  hiict  avec  ses 
deux  freres  autres  très  bien  et  vertueusement  nourrir, 
si  bien  que  tous  avoient  ti^es  Ijien  retenu  de  leur  nour¬ 
riture.  Aussi  tous  les  trois  freres  ont  esté  fort  honnestes 

m 

et  braves  seigneurs.  Ils  furent  pourtant  abandon¬ 
nez  bien-tost  de  leur  pere,  qui,  après  sa  mort,  furent 
contraincts  se  sauver  à  la  fuite  dans  la  ville  de  Basle  , 
où  les  habitans,  pour  riionnorable  mémoire  du  pere, 
les  recul  ent  en  toute  courtoisye  et  honnestetez,  et  y  de- 
ineurarent  assez  de  temps,  au  moins  les  deux,  avec 
madame  de  Telliguy  leur  sœur,  depuis  princesse  d’O- 
rangej  laquelle  (cas  estraiige),  en  ce  pays  barbare  et 
rutl  e ,  prit  telle  grâce  et  telle  habitude  vertueuse  et  si 
agi  éable,  qu’estant  en  France  de  retour,  elle  se  rendit 
admirable  par  ses  vertus  belles  et  bonnes  grâces,  et 
donna  au  monde  occasion  de  s’esbahir  et  de  dire  pour 
l’amour  d’elle  que  les  pays  durs  et  agrestes  et  bar- 
bares  rendent  bien  quelques-fois  les  dames  aussy  ac¬ 
complies  et  gentilles  que  les  autres  pays  doux,  courtois 
et  bonsj  non  que  je  veuille  dire  que  le  pays  de  Basle 
soit  tel,  car  il  produict  force  personnes  et  choses 
bonnes,  mais  non  pas  les  fènuncs  si  advenantes,coinctes 
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et  agréables  comme  les  autres  païs.  Mais  on  dira  bien 
aussi  que  ladîcte  princesse  avoit  pris  sa  première  ha¬ 
bitude  en  France,  et  coustumierement  retient  on  mieux 
les  premières  et  plus  jeunes  impressions. 

Leur  jeune  frere  ne  les  peut  suivre ,  qui  est 
M.  Dandelot  d’aujourd’huy,  lequel  fut  précipité  du 
hault  d’une  tour  en  bas,  mais  Dieu  le  sauva;  et  de¬ 
meura  long-temps  perclus  de  ses  membres  ;  mais  il  s’est 
très  bien  remis  depuis  :  de  sorte  qu’il  est  de  très  belle 
taille,  et  brave  et  vaillant  gentil-homme,  et  poinct hu¬ 
guenot; 

On  en  eust  faîct  de  mesmes  à  ses  freres  si  l’on  les 
eust  peu  empoigner,  par  la  grand  liayne  qu’ils  por- 
toient  à  M.  l’Admiral.  Ce  fust  esté  dommage,  mais 
plus  grand  dommage  a  esté  de  M.  de  Chastillon,  car 
s’il  eust  vescu'il  fust  esté  l’un  des  grands  personnages 
un  jour  de  son  temps,  etn’eustfait  deshonneur  au  pere. 
Il  aymoit  fort  l’infanterie  et  s’y  accommodoittres  Juen, 
et  aspiroit  fort  à  cet  estât  de  couronnel,  et  bien  souvent 
coml)attoit-il  avec  elle,  comme  il  a  faict  en  plusieurs 
lieux,  et  mesmes  au  siégé  de  Chartres,  où  il  alla  à 
l’assault,  et  eut  un  grand  coup  de  cartier  sur  la  teste, 
et  sans  le  casque  il  estoit  mort  tout  roide  ;  mais  le  coup 
luy  en  demeura  si  sourd  et  si  dangéreux,  que,  n’en 
faisant  de  cas  et  ne  gardant  ny  lict  ny  chambre,  car  il 
n’estoit  autrement  vanteur  de  cour,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  le  mal  long-temps  couvé  vint  à  jouer  son 
jeu,  et  emporta  avec  luy  le  renom  d’un  des  parfaicts 
seigneurs  de  la  France.  ^ 
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ARTICLE  XXV.  ‘ 

LE  CHEVALIER  D’AUMALE, 

COLONiVEL-GÉwÉriAL  DE  LA  LIGUE. 

Messieurs  de  la  Ligue  ont  encor  eu  leur  Cûuronnel 
comme  les  autres,  comme  a  esté  M.le  chevallier  d’Au- 
malle ,  lequel  a  esté  un  très  brave  et  vaillant  jeune 
homme;  et  si  ceux  de  la  Ligue  en  eussent  eu  une  demye 
douzaine  de  pareils,  asseurez  vous  que  leurs  aflaires  en 
fussent  mieux  allées  ;  car  il  estoit  fort  entreprenant  et 
hazardeux,  et  le  monstra  à  Tentreprise  de  Sainct  De¬ 
nis  :  que  si  tous  eussent  faict  comme  luy,  la  place  es¬ 
toit  gagnée.  Aussy  le  monstrarent  ils  Rien,  car,  luy 
mort,  estendu  sur  le  pavé,  tout  le  reste  se  retira  à 

sauve  qui  peut.  Le  réglé  faillit  en  luy,  que  aucuns  ont 

■ 

dict  que,  quiconque  veult  estre  bien  nourrisson  de 
Mars,  il  fault  dès  l’enfance  teter  du  laict  de  la  déesse 
Bellonne.  Mais  celuy,  comme  force  autres,  n’en  allaicta 
jamais,  car  il  avoit  esté  desdié à  l’Eglise, et  long  temps 
l’ay-je  veu  qu’on  l’appelloit  M.  l’abbé  du  Bec.  Mais  je 
vousasseure  que  c’a  esté  un  très  bon  et  vaillant  homme 
de  guerre;  et,  s’il  eust  vescu  longuement,  il  eust  esté 
un  très  bon  et  dangereux  capitaine  contre  les  partisans 
royaux.  ' 
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AR  T  I  CL  E  XXV  I. 

¥ 

M.  DU  GUA, 

» 

I 

ET.  QUELQUES  AUTRES  COLOWNELS, 

*  f 

J  *'  '  ^ 

Il  faut  encore  sçavoir- cette  chose  ;  qu'est  quand  les 
Poulonnois  esleurent  nostre  roy  dernier  pour  leur  roy, 
entr  autres  conditions  qu'ils  luy  iniposarent,  fut  qu’il 
èmmeneroit  en  leur  païs  six  mille  Gascons,  pour  faire 
la  guerre  aux  Tartares,  et  les  y  entretiendroit  et  ra- 
fraischiroit  tous  leans  à  leurs  despens  pourtant,  qu’ils 
promettoient  fort  bien  de  les  bien  payer  et  soldoyer. 

Le  Roy,  qui  aymoit  fort  M.  du  Gua,  et  qui  luy  avoit 
veu  fraiscliement  très  bien  faire  à  l'assaut  de  l’Evau 
gi le  à  La  Rochelle,  et  y  estre  fort  blessé  à  un  bras, 
après  avoir  accordé  ce  party  aux  Poulonnois, fit  M.  du 
Gua  dès-lors  son  couronnel  général  de  ses  trouppes  ; 
lequel,  après  luy  en  avoir  rendu  très  humbles  grâces , 
luy  demanda  congé  pour  s'en  aller  à  Paris  parachever 
à  se  faire  guérir,  et  cependant  faire  provision  et  ca¬ 
binet  d’armes,  comme  je  l’ay  veu  beau  à  son  hostel 
d'Anjou. 

M.  de  Bellegarde,  prenant  l’occasion  au  poil,  voyant 
Le  Gua  absent,  brigue  cet  estât,  tant  par  les  moyens  du 
Jloy  et  de  la  Reyne  mere  que  d’autres  ;  sy  bien  qu'il 
en  estoit  quasi  ’esbranlé,  sans  que  M.  du  Gua,  ayant  veu 
de  retour  son  maistre  à  Paris,  qui  rompit  et  renversa 
tout  ce  que  l’autre  avoit  basty  ;  et  le  Roy  son  maistre 
luy  conta  toutes  les  menées  qu’on  avoit  faict  contre  luy, 
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ainsy  qii*est  le  naturel  des  princes  de  dire  tout,  voire 
plus  qu’il  n’y  a,  car  ils  sont  hors  de. combat, 

M.  du  Gua  fut  en  collere,  ne  faut  point  dire  com¬ 
ment,  pour  veoir  M.  de  .Bellef^arde  courir  sur  son 
marché,  qui  l’avoLt  mis  en  grâce  avec  son  maistre  et 
fort  advancé  envers  luy,  encores  que  d’ailleurs  et  de 
soy  mesme,  et  du  marcsclial  de  Retz,  duquel  il  avoit 
esté  lieutenant  en  sa  faveur,  s’estoit  fort  faict  paroistre 
pour  très  gallant  homme  qu’il  estoit,  si  bien  que  le 
voilà  ennemy  mortel  de  Bellegarde.  Je  sçay  ce  qu’il 
m’en  dist  comme  à  son  très  grand  amy  ;  je  sçay  apres 
ce  que  j’en  dis  à  M.  de  Bellegarde,  que  nioy,  venant 
de  la  Court  en  poste,  et  luy  y  allant  de  mesme,  nous 
nous  rencontrasiues  dans  la  forest  de  Chastelleraud, 
qui  estoit  assez  tard ,  et  la  nuict  approchoit  :  soudain 
nous  nous  embrassasmes,  et  mismes  à  causer  l’espace 
d’une  grosse  demye  heure,  tant  que  la  nuict  nous  sur¬ 
prit.  Apres  avoir  devisé  des  nouvelles  communes  un 
peu  et  non  gucres,  il  me  demanda  de  M.  du  Gua,  et 
si  je  luy  avois  ouy  parler  de  luy  :  je  luy  dis  que  ouy, 
et  qu’il  alloit  assez  à  poinct,  et  assez  viste  en  poste 
pour  estre  querellé  de  luy.  Alors  il  m’alla  discourir, 
apres  m’avoir  ouy,  comme  il  n’avoit  raison  d’estre  si 
mal  content  de  luy ,  et  m’en  lit  tout  le  discours.  Apres 
nous  nous  departismes. 

Luy  arrivé  à  la  Court,  Monsieur,  leur  maistre,  leur 
commanda  de  ne  se  demander  rien;  mais  jamais  de¬ 
puis  ne  furent  amis,  comme  j’ay  dit  cy  devant,  et 
pense  avoir  faict  le  discours  mesmes-  ailleurs;  mais 
c’est  tout  un,  et  tout  m’est  pardonné, pour  n’estre  bon 
et  memoratif  escrivain.  M.  du  Gua  pardonnoit  mal¬ 
aisément  de  tels  traicts. 
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Pour  cesÉe  fois  le  coup  fut  rompu  de  ne  mener  ces 

Gascons,  car  la  partance  du  Roy  estoit  liastée,  et  fut 

remis  quand  il  seroît  là ,  qu’il  auroit  veu  les  choses  et 

aflTaires  à  l’œil,  et  pour  autj-es  raisons  que  dirois  bien. 

En  ce  faict  une  chose  est  fort  à  considérer  de  ces  Poul- 

lonnois  et  de  leurs  demandes  de  ces  trouppes  gascon- 

■ 

nés,  qui  est  comme  ce  nom  de  soldat  gascon  s’estoit 
cspandu  parmy  la  chrestientd,  voire  une  partye  du 
monde,  que  tout  soldat  françois,  mais  qu’il  fust  vail¬ 
lant,  on  le  tenoitpour  Gascon.  Cela  me  faict  souvenir 
de  ce  que  j’ay  leu  dans  Paul  Emile  en  son  Histoire 

m 

de  France,  que,  durant  la  guerre  saincte,  tous  les 
bons  hommes  et  braves  et  vaillans  gentilshommes, 
chevaliers,  soldats  et  gendarmes,  on  les  disoit  tous 
François,  et  avoient  beau  à  estrc  Anglois,  AUemaiis, 
Flamans,  Espagnols,  Italiens,  Hongres  et  autres  na¬ 
tions,  ils  estoient  tous) ours  dicts  François,  mais  qu’ils 
fussent  vaillants  et  qu’ils  eussent  faict  quelque  bel  acte 
de  gneri'e.  Si  bien  que  le  nom  françois,  ce  dict  Paul 
Emile,  estoit  un  nom  de  vaillance  et  non  de  nation. 

Quelle  gloire  pour  les  François  de  ce  temps  là,  et 
une  grande  esmulation  pour  ceux  qui  sont  à  venir! 
De  mesme  est  le  nom  des  soldats  gascons,  et  principa¬ 
lement  en  Italye,  où  les  guerres  ont  esté  depuis  cent 
ans,  car  la  pluspart  des  soldats  françois  qui  y  ont 
passé,  repassé  et  combattu,  ont  esté  tousjours  nommés 
Gascons. 

M.  de  Montluc,dans  son  livre,  lorsqu’il  dist  au  roy 
François,  pour  l'animer  à  la  bataille  de  Cerisolles, 
qu’ils  estoient  en  Piedmont,  pour  gagner  la  bataille, 
six  mille  Gascons  descjtiels  ilfajsoit  bon,  il  l’entendoit 
elle  pai'loit  aînsy  comme  les  antres  le  plus  usagemeiUj 
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mais  de  tous  ces  six  mille  tous  n’estoient  pas  Gascons , 
car  il  y  en  avoit  foree  bons  Provençaux  et  braves 
Dauphinois  et  autres,  voire  François ,  fourrez  parmy 
eux;  car  les  capitaines,  qui  n’estoient  pas  tous  Gas¬ 
cons,  le  monstrarent  bien  :  et  aussi  comme  je  i’ay  ouy 
dire  à  plusieurs  qui  estoient  de  ce  temps  là;  mais  il 
faut  pardonner  et  excuser  la  frase  d’iceluy  temps. 
Toutes  les  trouppes  qui  passârent  en  Italye  soubs  Val- 
leron,  Givry  et  M.  de  Nemours,  on  les  disoit  tous  Gas¬ 
cons.  Je  ne  veux  pas  parler  du  temps  passe',  car  ce 
parler  estoit  commun  de  dire  sont  tous  Gascons,  et 
avec  cela  1res  redoubtez,  tant  pour  vaillances  que 
pour  leurs  ravages  et  pîlleries,  à  quoy  ils  sont  estez 
tous) ours  fort  subjects.  De  sorte  qu’en  Italye  régné 
encore  ce  mot,  quand  on  veult  donner  quelque  malé¬ 
diction  à  un  auti’e,  on  dit  :  Che  ti  possei  vedere  centi 
Gasconi  allogiati  in  tua  casa!  les  nombrant,  tant  du 
plus  ou  du  moins,  selon  le  grand  et  petit  maudisson 
qu’ils  veulent  donner. 

La  première  fois  que  je  fus  en  Italye,  je  fus  à  Nostre- 
Dame  de  Laurette,  où  je  recogneus  entr  autres  un 
tableau  où  estoit  painct  un  pauvre  diable,  pasle,  transi, 
entre  les  mains  d’un  soldat  adventurier,  furieux,  ba¬ 
billé  à  la  pendarde,  qui  luy  tenoit  l’espée  à  la  gorge, 
hiy  demandant  la  bourse  que  Vautre  avoit  en  la  main; 
et  le  tableau  portoit  son  petit  escriteau  tel:  f^oto  d’uno 
cliescapo  délia  man  d'un  Gascon.  11  ne  fut  jamais 
que  les  Gascons  n’aimassent  la  pille,  ainsi  que  j’ay  léu 
dans  Froissard. 

Quand  le  roy  de  Castille  vint  demander  secours  au 
prince  de  Galles  conti  e  le  Bastard  qui  luy  tenoit  son 
royaume,  que  Bertrand  du  Gucsclin,  avec  les  braves 


526,  -MONStEUR  DU  GUA, 

François,  liiy  avoit  conquis,  entre  autres  helles  persua¬ 
sions,  il  alla  engeoller  avec  son  bel  castillan 

luy  et  ses  Angloîs  et  Gascons  qui  estoient  avec 
qu’il  les  feroit  tous  riches,  et  les  asseuroit  et  promet- 
toit  tel  surgi’os  thresor  d’or,  ce  disoit-il,  qu’il  avoit 
caché  en  un  lieu  que  nul  ne  sçavoit  que  luy  mesmes. 
Quand  ces  Anglois  et  Gascons  ouirent  parler  de  ce 
grand  thresor,  ils  y  prestarent  aussi-tost  l’aureille,  car 
volontiers,  dist  Froissard,  Anglois  et  Gascons  sont 
convoiteux;  et  estant  tels,  il  ne  fault  s’esmerveiller 
s’ils  font  des  ravages;  mais  avec  cela  ce  sont  de  très 
lions  soldats,  et  ne  se  fault  esmerveiller  si  de  long 
temps,  quelque  bon  soldat  qu’il  soit,  on  Tait  appelle 
Gascon,  encor  qu’il  ne  le  soit  point,  mais  qu’il  en  face 
la  faction  avec  un  petit  cap  de  Diou  tant  seulement , 
et  quelque  peu  de  mine;  comme  j’en  ai  veu  plusieurs 
qui  n’estoient  Gascons,  ains  les  contrefaisoient  et  es¬ 
toient  natifs  de  Sainct-Denis  en  France,  ou  d’ailleurs; 
mais  voilà,  ils  ne  pensoient  estre  estimez  vaillans, 
s’ils  n’estoient  Gascons  ou  les  contrefissent;  mais,  ma 
foy,  aujourd’huy  ceste  graine  de  vaillance  s’est  espan- 
due  par  toute  la  France,  que  de  toutes  nations  vous 
trouvez  des  soldats  très  vaillans,  hardis  et  déterminez. 
Et  ne  faut  point  emprunter  le  nom  des  Gascons,  en- 
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cor  que  nostre  Roy  d’aujourd’huy,  Henry  IV,  les  estime 
fort  et  en  veuille  fort  auprès  de  luy , et  pour  cent  Fran¬ 
çois  il  en  voudroit  cinquante  Gascons.  Il  s’entend 
bien  en  gens  de  guerre.  Voilà  pourquoy  il  le  faut 
croire,  encore  qu’il  parle  tousjours  de  sa-  nation. 
Nous  avons  les  Espagnols  :  on  peut  parler  de  mesmes 
d’eux,  car,  encor  qu’il  y  ait  parmy  eux  force  sol¬ 
dats  estrangers  et  point  espagnols,  ils  sont  Espa- 
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gnols,  mais  qu’ils  saclient  parler  espagnol  et  en  faire 
la  piafle. 

J’ay  veu  autres  fois  dans  les  terces  de  Naples,  Sicile, 
Lombardie  et  autres,  plus  de  douze  ou. quinze  cents  , 
François  ;  mais  la  pluspart  Gascons  et  autres  nations, 
mesmes  François,  tous  estoient  dicts  Espagnols}  mais 
quels  François  et  Gascons  estoient-ce?  C’estoient  tous 
vieux  soldats  espagnolisez,  parlant  l’espagnol  mieux 
que  leur  langage,  s’accommodans  du  tout  à  la  façon 
espagnole,  las  bigotas  les, moustaches  re¬ 

levées,  leurs  gestes  bravasches  ;  si  l^ien  qu’ils  estoient 
tous  Espagnols  et  les  eust  on  jugez  tous  tels.  Et  qui 
croiroit  une  chose?  qu’il  y  a  environ  dix  ans,  il  s’est 
trouvé  parniy  les  comédiens  des  gelosi.  Celuy  qui 
faisoît  le  brave  ou  le  capitan  espagnol,  c’estoit  un 
François  qui,  s’estant  long  temps  rafiné  parmy.  les 
bandes  espagnoles,  en  parloit  le  langage  et  en  avoit 
les  mesmes  gestes  et  mesmes  trajes,  comme  dîct 
l’Espagnol ,  qui  est  la  mesme  façon  et  guarbe. 

Il  y  a  quelque  temps  que  de  Bourdeaux  partit  un 
fils  de  madame  la  présidente  Poynet,  qui  s’appelloit 
Binet,  et  s’en  alla  veoir  le  monde  :il  praticqua  si  bien 
les  bandes  espagnolles,  qu’il  parloit  la  langue  mieux 
que  la  sienne ,  et  y  est  tellement  parvenu  ,  que  le  roy 
d’Espagne  le  cognoist  et  luy  a  baillé  à  Naples  une  com¬ 
pagnie  de  gens  de  pied,  et  se  faict  appcller  Carlos  de 
Filîamor,  ce  m’a  dict  M-  de  Lanssac;  et  le  roy  d’Es¬ 
pagne  luy  en  parla,  estant  en  Espagne,  luy  disant 
la  nourriture  dudîct  Lanssac  j  mais  avant  il  avoit  esté 
avec  moy.  Que  c’est  du  noble  François,  qui  est  né  à 
tout  quand  il  vcult! 

D’autres  couronnels  nos  rois  ont  eu,  comme  feu 


528  MOKSIEÜR  DU  GU  A, 

François,  marquis  de  Salluces,  que  le  roy  François 
avoit  honnoré  de  Testât  de  couronnel  general  de  Tin- 
fan  terie  italienne  qu’il  eut  en  ses  guerres;  maisaprez  il  le 
quitta  mal  à  propos,  comme  fut  aussi  le  duc  de  Somme, 
grand  seigneur  et  prince  du  royaume  de  Naples,  et 
banny  pour  estre  bon'  François  ;  lequel  a  porté  tiltre 
de  couronnel  de Tinfanlerie  italienne,  estant  au  service 
et  à  la  solde  du  roy  de  France,  et  a  très  bien  et  digne¬ 
ment  exercé  cet  estât  aux  guerres  de  Toscane  et  de 
Corsegue.  Sa  façon  belle,  et  haute  taille,  avec  sa  no¬ 
ble  race,  monstroient  bien  qu’il  avoit  quelque  chose 
de  genereux  en  soy  mesmes.  Aux  premières  guerres, 
au  siégé  de  Rouan  avec  sa  vieillesse  s’y  trouva,  et  feu 
M-  de  Guyse  en  faisoit  grand  cas  et  le  consiiltoit.  Il  a 

gardé  tousjours  ce  nom  et  tiltre  de  couronnel  jus- 

^  « 

qu’à  sa  mort,  et  son  estât  fut  donné  au  comte  Gayazze, 
qui  en  porfoit  aussi  le  tiltre;  mais  c’estoit  tout  aussi, 
car  d’exercice  point,  d’autant  qu’il  n’avoit  point  de 
bandes  italiennes  pour  Texercer,  et  s’il  en  eust  eu ,  il 
s’en  fust  aussi  bravement  et  vaillamment  acquitté 
comme  les  autres  couronnels ,  ainsy  que  par  tout  il  a 
monstre  sa  vertu  et  sa  valeur  où  il  s’est  trouvé,  et  sur¬ 
tout  aux  guerres  de  Sienne  et  Toscane.  M.  de  Mont- 
luc  ne  l’oublie  pas  dans  son  livre  ;  ce  que  j’ay  veu  qu’il 
en  disoit  force  bien  quand  nous  estions  au  siégé  de  La 
Rochelle,  où  il  faisoit  estât  de  mareschal  de  camp  avec 
M.  de  Puy  Gaillard  ;  et  bien  souvent  M.  de  Montluc 
et  luy ,  parloient  de  cette  guerre  de  Sienne,  et  les  fai- 
soit-on  beau  ouyr  en  parler  et  se  remémorer  des  ex- 
ploicts  qui  se  firent  là.  Il  estoit  fort  entendu  et  sage 
capitaine,  et  paroissoit  bien  qu’il  avoit  bien  veu  et  re¬ 
tenu,  et  si  avec  cela  ne  s’espargnoit  point  aux  coups, 
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encor  qu’il  fust  estropiât  d’un  bras  pour  une  har- 
quebusade  qu’il  avoit  en  partage  de  ses  guerres  de 
Sienne. 

Jly  a  eu  aussi  le  seigneur  Adrian  Bâillon ,  vaillant 
gentilhomme  romain,  fort  sage ,  brave,  et  qui  a  com¬ 
mandé  à  des  trouppes  italiennes  en  Toscane,  et  y  a 
faict  très  bien,  mesmes  au  siégé  de  Monticello  ;  aussi 
estoit-il  de  ceste  race  noble  et  brave  des  Baillons,  d’où 
sont  sortis  force  braves  et  vaillans  personnages.  Cestuy- 
cy  fut  fort  aymé  du  roy  Henry  II,  etpourses  services 
et  valeurs  fiit  faict  gentilhomme  de  sa  chambre.  C’es- 
toit  le  plus  doux  homme  que  jamais  j’aye  veu,  pour 
estre  si  brave  et  vaillant  :  il  estoit  très  bon  François , 
et  vint  encore  en  nos  guerres  civiles  servir  le  roy 
Charles, 

Avant  tous  ces  Italiens ,  le  seigneur  Rance  de  Cerej 
gentil-homme  romain,  avoit  esté  couronne)  des  bandes 
italiennes  du  temps  du  roy  François,  en  ses  premières 
guerres,  et  fut  fort  estimé  pour  un  brave  et  vaillant 
homme ,  et  qui  servit  bien  le  Roy  en  Testât  de  Milan 
et  Italye,  au  royaume  de  Naples  et  en  France,  où 
il  se  trouva  bien  à  propos  tournant  de  la  l’outte 
de  Tadmiral  Bonnivct  delà  les  monts,  dans  Mar- 
seilles,avec  le  rcliqiia  de  ses  gens,  comme  j’ay  dict 
ailleurs. 
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article  XX VIII. 

■ 
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-  LE  COLONNEL  SAN  PETRO  (>), 

fc.  1  ' 

'  ■  ET  LE  MARÉCHAL  D'ORNANO, 

j 

GOLONNELS-GENÉllAUX  DES  CORSES  EN  FRANCE. 

,-r-^ 

Force  autres  seigneurs  italiens  ont  commandé  en 
couronnelsj  cj[ui*seroit  trop  long  de  les  remémo¬ 
rer,  sinon  San  Petro  Corso,  lequel  a  faict  tant  de 
beaux  faicts  d’armes  et  si  déterminez,  qu’il  ne  seroit 
possiI)le  de  les  raconter,  âinsy  qu’il  estoit  brave  et 

P 

vaillant  et  déterminé  pour  ne  les  faire  autres  que  tels; 
ainsy  qu’il  le  fit  cognoistre  à  l’assaut  du  premier  siégé 
deConis,  où  feu  mon  oncle  de  LaChastaigneraye  etluy 
s’estans  donnez  la  main ,  comme  bons  amis  et  compa¬ 
gnons,  et  montés  en  hault  sur  la  l>resclie,  combattans 
vaillamment,  ledict  San  Petro  fut  bouleversé  du  haut 
en  bas  et  blessé,  et  fut  mon  oncle  l)lessé  d’une  grande 
harquebusade  qui  luy  perça  le  bras,  dont  j’en  parle 
'  ailleurs  de  ses  vaillantises.  Je  conteray  cestuy-cy ,  que 
j’ay  ouy  conter  à  M.  le  cardinal  du  Bellay,  l’un  des 
grands  prélats  qui  ay  t  esté  de  son  temps. 

”  (0  Célébré  capitaine,  tige  de  la  maison  d’Ornano,  qui  prît  son  nom 
de  Vannina  d’Ornano,  femme  de  San  Petro.  De  grandes  cruautés  souil¬ 
lèrent  scs  hauts  faits  d’armes.  Sa  femme  s’étant  mise  en  route  pour 
Gènes,  afin  d’y  solliciter  une  grâce  pour  son  mari,  ce  dernier,  en¬ 
nemi  juré  des.  Génois,  entra  dans  la  plus  violente  fureur ,  et  il  l’étrangla 
de"ses  propres  mains.  Il  mit,  à  la  vérité,  un  genou  en  terre  et  sup¬ 
plia  Vannina  de  lui  pardonner  sa  oîbrL  Brantôme  donne  ici  sur  cel 
Iwmme  singulier  des  détails  qui  n’étoient  pas  connus. 
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Lorsque  Tempereur  Chai  les  tourna  de  sa  conqueste 

de  La  Goullelte,  il  ne  faut  point  demander  s’il  en  vint 

« 

orgueilleux ,  comme  certes  la  victoire  estoit  très  glo¬ 
rieuse.  Arrivant  à  Rome,  ayant  sceu  la  conqueste  de 
Savoye  et  d’une  partye  du  Piedmont  que  le  roy  Fran¬ 
çois  avoit  faict ,  il  se  plaignit  griefvement  au  Pape  et  à 
tout  le  clergé  des  cardinaux,  où  estoit  mondît  sieur 
le  cardinal.  On  sçait  aussi  comme  il  brava  et  menassa 
la  France  à  feu  et  à  sang ,  et  sur  tout  le  Roy,,  si  que  ces 
paroles  hautaines  et  rodomontades  braves  donnoient  un 
grand  effroy  par  tout  où  le  nom  françois  estoit  recog- 
neu.  Par  cas,  San  Petro  Corso  se  trouvant  à  Rome, qui 
estoit  tout  bon  F rançois,  s’en  vint  trouver  M.  le  cardinal , 
et  luy  dist  que,  s’il  luy  vouloit  tenir  la  main,  et  le  faire 

approuver  au  Roy,  qu’il  feroitun  beau  coup  de  sa  main, 

* 

dont  il  en  avoit  toutes  les  tentations  du  monde,  qui  es¬ 
toit  de  tuer  l’Empereur  :  ainsy  qu’il  passeroit  sur  le  pont 
Sainct  Ange  il  viendroit  à  luy,  et,  en  faignant  luy  parler 
et  présenter  quelque  requeste ,  luy  donneroitun  grand 
coup  de  dague,  estant  tout  à  cheval ,  et  aussitost  se  pre- 
cipitei'oit  du  cheval  du  hault  du  pont  dans  le  Tybre, 
où  estant  dedans ,  luy,  qui  sçavoit  nager  comme  un 
poisson,  nageroit  si  bien  entre  deux  eaux,  qu’on  ne  le 
verroit  point,  ains  penserolt-on  que  comme  un  déses¬ 
péré  auroit  faict  le  coup,  et  apres'dcsîrant  la  mort.se 
seroit  ainsy  précipité  et  noyé;  et  ce  pendant,  tout  le 

monde  en  ceste  opinion  et  elfroy,  et  recherchant  son 

* 

corps  dans  l’eau,  coulleroit  et  nageroit  gentiment  entre 
deux  eaux  coyement  jusques  bien  bas,  et  fort  loin  iroit 
sortir,  où  là,  dans  une  maison  apostée  et  préparée,  chao- 
geroit  d’habits  et  prendroit  là  un  bon  cheval  turc,  et, 
mettant  relais  d’un  autre  en  autre  lieu ,  se  sauveroit 
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OU  à  Venise  ou  en  Suisse,  ou  par  voie  de  la  mer  en 
Constantinople;  mais  qu^il  ne  vouloit  rien  entrepren¬ 
dre  qu’il  ne  fustjOusoustenu  du  Roy,  ou  conseillé  du- 
dict  cardinal,  et  que  résolument  sur  sa  vie  il  feroit  le 
coup,  car  il  ne  vouloit  demeurer  perdu  le  reste  de  ses 
jours,  comme  fit  celuy  qui  avoit  tué  Alexandre  de  Mé- 
dicis,  duc  de  Florence,  M.  le  caidinal  presta  l’oreille 
à  ceste  resolution ,  mais  non  pourtant  sans  la  poiser  et 
penser;  à  quoi  fut  d’advis  d’en  advertir  le  Roy  par  un 
courrier  en  extreme  diligence,  qui  tardant  trop, 
l’Empereur  partit  de  Rome  et  le  coup  fut  failly  ;  mais 
pourtantle  Roy  n’y  voulut  entendre,  disant  que  le  coup 
estoit  de  par  trop  grande  conséquence,  et  que  de  ceste 
façon  il  ne  se  falloit  defiaire  des  grands,  bien  qu’enne¬ 
mis,  et  qu’autant  luy  en  pendoit,  par  la  permission  di¬ 
vine,  s’il  y  consentoit.  Qui  lira  ce  conte  le  trouvera 
fort  déterminé  et  faisable,  mais  non  à  tout  le  monde, 
sinon  audict  SanPetro  Corso  seul.  Et  tel  me  fut  il  con¬ 
firmé  de  madame  de  Dampierre  ma  tante,  laquelle  es¬ 
toit  lors  à  la  Court,  et  me  le  dist  sur  un  sidiject  un 
jour  qui  se  présenta,  qu’estoit  que  ledict  San  Petro 
Corso  luy  avoit  escript  une  lettre  de  Corsegue  ,  par 
laquelle  la  supplioit  et  conjuroit,  par  la  grand  amitié 
que  feu  mon  oncle  de  LaChastaigneraye,son  frere,  luy 
avoit  porté  en  France,  de  vouloir  prier  Leurs  Ma- 
jestez  pour  luy,  et  luy  servir  de  bonne  dame  et  ainye: 
car  il  fault  sçavoir  que  ce  brave  capitaine,  la  paix  entre 
les  deux  roisClirestien  et  Catholique  faicte,  un  chacun 
rentreroit  en  ses  biens. 

Le  seigneur  San  Petro  jouist  aussi  malaisément  du 
bénéfice  de  ceste  paix  qu’aucun  seigneur  et  capitaine, 
et  pour  ce  luy  a  il  falu  long  temps,  et  a  esté  contrainct 
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(le  faire  la  guerre  en  Corse  très  cruelle  contre  les  Gene¬ 
vois  C'),et  avoir  par  la  poincte  de  l’espéece  qu’il  a  peu, 
de  sorte  qu’il  leur  a  bien  faict  du  mal;  aussy  luy  en 
lirent  ils  bien  ;  et  sur  ce  subject  prioit  madame  de 
Dmiipierre  d’intercéder  pour  luy  envers  Leurs  Ma- 
jestez,  afin  de  parfournir  le  reste  de  ses  jours  caducs 
en  tranquillité.  Madicte  dame  et  tante  me  monstra  la 
lettre  et  à  d’autres,  qui  disnions  un  jour  avec  elle, 
nous  demandant  à  deviner  à  tous  qui  luy  pourroit  es- 
crire,  nous  disant  tousjours  que  c’estoit  un  très  grand 
et  vaillant  capitaine  qui  luy  escrivoit  ;  mais  nous  lui 
en  nommasmes  assez  ;  mais  nous  ne  peusmes  jamais 
songer  à  celuy  là;  et  puis  nous  donna  à  lire  la  lettre, 
qui  estoit  très  bien  l'aicte,  de  cavalier  et  de  gai- 
lant  homme.  Surquoy  madame  de  Dampierre,  qui  es¬ 
toit  très  bonne  amye  quand  elle  vouloit,  aussy  très 
grande  ennemye  et  dangereuse,  elle  advisa  à  faire  tous 
les  plaisirs  qu’elle  luy  peut,  mesme  de  luy  servir  de 
solliciteuse  à  l’endroit  de  Leurs  Maj estez,  lesquelles 
elle  pria  humblement  pour  luy,  qui ,  d’autant  qu’elles '* 
l’ayiuoient,  honnoroientet  la  croyoient  beaucoup,  advi- 
sarent  à  faire  parestre  la  bonne  volonté  qu’elles  avoient 
à  l’endroict  dudict  San  Petro  Corso;  et  ne  faut  doub¬ 
ler  nullement  qu’encor  que  ses  services  pussent  beau¬ 
coup,  sy  est  ce  que  la  sollicitation  de  madicte  dame 
luy  servit  inlininient,  et  sur  toutde  faire  venir  en  France 
le  seigneur  Alfonso  Corso  son  fds,  avec  un  régiment 
de  Corses;  il  vint  à  la  bonne  heure  en  France, car  il  la 
servit  très  vaillamment  et  fidellcment  en  tous  les  en- 
droicts  de  guerre  où  il  s’est  trouvé,  comme  en  Dau¬ 
phiné,  en  Languedoc,  en  Provence  et  autres  provinces, 

t^)  :ccniût  élôil  employé  aulrefoLS  pour  désigner  les  Gciiuis, 
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et  raesmes  dernièrement  à  la  defFaicte  des  Suisses,  qui 
venoient  pour  ceux  de  la  religion,  car  il  fit  la  première 
et  principale  chargé,  et  M,-de  La  Vallette  apres;  puis 
eh  la  recouvrance  de  ceste  belle  et  bonne  ville  de  Lyon 
et  réduction  en  Tobeyssance  du  Fvoy.  Il  est  très  brave 
et  vaillant,  et  n’en  doibt  rien  au  pere;  très  loyal  de 
mesmes  que  le  pere,  et  fort  affectionne'  au  service  du 
Roy.  Il  est  très  sage,  bien  advisé  et  grand  politic,  et 
rigoureux  à  chastîer  ses  gens  quand  ils  faillent.  Aussy 
à  telles  gens  fault  il  un  tel  censeur,  car  ils  sont  fort  sca- 

ji 

labreux.  Il  en  est  couronnel  et  en  porte  le  nom  et  le 
tiltre.  Depuis  a  esté  faict  marescbal  de  France  par  bon 
mérité,  etl’appelle-on  le  marescbal  d’Ornano  (*'),  et  lieu¬ 
tenant  du  Roy  en  Guyenne,  fort  déterminé  et  résolu  en 
un  faict;  et  pour  ce  le  feu  Roy  dernier  Taymoit  fort,  et 
dict-on  qu’apres  la  mort  de  M.  de  Guise,  il  avoit  en¬ 
trepris  de  tuer  M.  du  Mayne  pour  servir  son  Roy;  je 
ne  sçay  ce  que  c’en  est-  Le  Roy  d’aujourd’luiyf^)  a  oc¬ 
casion  grande  de  l’aymer  aussy,  car  il  le  sert  tous  les 
jours  très  bien.  Sa  trouppe  de  Corses  est  petite,  mais 
certes  il  merîteroit  d’en  estre  couronnel  d’une  plus 
grande',  car  c’est  un  très  lionneste  et  très  pertinent 
homme.  ‘ 

■ 

Alphonse  d'Ornano  ,  colouelTgénéral  des  Corses  ,  maréclial  de 
France,  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  ÏT^  comme  enfant  d’honneur 
dés  princes  ses  enfans.  Il  mourut  le  si  janvier  1610.  Son  fils,  Jean- 
Baptiste  d’Ornano  ^  eut  aussi  le  bâton  de  maréchaL  II  a  été  gouverneur 
de  Gaston,  frère  de  Louis  XIIL  II  mourutàVincenncs  de  poison  en  îG'j6. 

W  Henri  IV- 
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UE  QUELQUES  AUTRES  COLOINNELS  ÉTRANGERS 


AU  SERVICE  DE  FRANCE. 


Or  .  comme  de  François  et  d’Italiens  nous  avons  eu 
des  couronnels,  nous  en  avons  eu  aussi  d’Allemands, 
très  bons,  braves  et  vaillans,  pensionnaires  et  gagez 
üi  dinairement  de  nos  rois  ,  comme  lut  le  comte  Guil¬ 
laume  de  Saxe,  qui  long-temps  demeura  en  France 
couronnel  de  cinq  mille  lansquenets  jet  avant  luy  M.  de 
Guise,  Claude  de  Lorraine,  fut  couronnel  d’autant,  en 
la  bataille  de  Marignan  et  au  camp  de  Fontarabie  et 
de  Navarre.  J’en  parle  ailleurs. 

Il  y  eut  aussi  le  bon  capitaine  Sebastien  Relgeberg 
tpii  avoit  très  bien  servy  le  roy  François  j  et  au  com¬ 
mencement  du  régné  du  feu  roy  Henry,  pensant  aller 
jusqiiesen  sa  maison  en  Allemagne,  et  jouir  du  be'ne'fice 
de  la  paix,  FEuipcrenr,  qui  mortellement  haïssoit  ceux 
qui  servüient  la  France ,  le  fit  pi’endre  [)risonnicr  et  pu¬ 
bliquement  Iiiy  fit  trancher  la  teste  à  Auguste  (*) ,  en  pré¬ 
sence  des  électeurs  et  grands  d’Allemagne,  pour  avoir 
esté  au  service  du  Uoy,  et  prononça  après  publique¬ 
ment  le  bourreau,  tenant  sa  teste  en  la  main  et  l’espée 
sanglante  en  l’autre,  que  l’Empereur  en  feroit  faire  de 
mesme  à  t|uicon(|ue  iroit  servir  le  Roy.  Ce  fut  un  très 
grand  dommage,  elle  Roy  le  regretta  grandement,  car 
il  l’avoit  tüusjüurs  très  bien  servy  en  litre  de  couron- 
nel  de  cinq  enseignes  de  gens  de  pied.  . 


(Vj  Auf;5l)Om  j;; ,  ou  la  ^  parce  que  ccl^  empereur  y 

élabltl  une  colonie  rommne. 
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L^Empereur  en  eust  bien  faict  de  mesmeau  comte  de 
Reintgrave,  s’il  leust  peu  attraper;  mais  il  s’engarda 
bien  d’y  aller,  et  puis  sè  maria  en  France  à  la  femme  de 
feu  M.  de  Cursol,  vefve  très  belle,  sage  et  honneste, 
grande  et  fort  riche,  estant  sortye  et  partagée  tant  de  la 
maison  d’ Acier ,  du  grand  escuyer  Galliot,  que  de  la  mai¬ 
son  d’Archiac,  d’où  est  issue  madame  de  Bourdeilled’au- 
jourd’huy,  qui  en  est  le  chef.  Ce  dict  comte,  depuis  qu’il 
fut  au  service  de  la  France,  n’a  jamais  failly  à  la  bien 
servir  très  lidellement.  Il  s’est  trouvé  tousjoursen  tous 
les  voyages  et  guerres ,  et  mesmes  à  la  premiei'e  qu’il 
lit  en  Escosse,  qu’ont  faict  ses  rois,  jusques  à  sa  mort, 
et  a  eu  tousjours  de  très  belles  enseignes  et  bien  coni- 
plettes.  Aux  premières  guerres,  encor  qu’il  fust  de  la 
religion  et  en  aymast  fort  les  religieux,  jamais  pour¬ 
tant  il  ne  voulut  estre  contre  son  roy  ;  ains,  ayant 
esté  depesclié  en  Allemagne  pour  faire  une  levée,  em¬ 
mena  six  mille  hommes  de  pied  et  une  cornette  de 
reistres,  tous  gens  aussi  bons  qu’on  eust  sceii  veoir.  Je 
me  souviens  que  le  Roy  les  fut  veoir  auprès  du  pont 
Cliarenton,  et  toute  la  Court  avec  luy.  11  trouva  ses  gens 
en  un  bataillon  carré,  qu’en  le  tournant  de  tous  cos- 
tez  on  n’y  trouva  rien  à  dire  de  bonne  façon  d’iiommes 
et  de  bien  armez.  Et  à  là  teste  estoit  ce  bon  vieillard, 
en  forme  de  couronnel ,  armé  de  toutes  pièces,  la  picque 
sur  le  col,  et  marchant  de  ties  Ijonne  grâce;  et  le  Roy 
allant  à  luy,  luy  et  scs  compagnons  de  loing  ayant 
baizé  la  terre  ,el  en  jette  chacun  une  poignée  derrière 
les  espaules  à  leur  mode ,  commençarent  aller  à  luy 
la  picque  basse  et  branslante,  comme  qui  va  au  com¬ 
bat;  et  estant  près,  luy  et  ses  gens  alors  baissarent 
la  picque  en  signe  d’humilité,  et  les  enseigne.?  aussi,  et 
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après  firent  une  très  belle  salve.  Et  puis  fallut  boire  à 
la  bouteille,  à  la  mode  du  pays,  et  le  bon  comte  pré¬ 
senta  sa  bouteille  au  Roy,  qui  beut  le  premier,  et  tous 
les  autres  apres.  Il  n’y  en  eust  ny  d’un  coste'  ny  d’autre 
qui  s'y  faignist,  car  il  fiusoit  un  très  grand  chaud 
ce  jour  là.  Il  fut  envoyé  en  Normandie,  où,  quand 
nous  y  allasmes  pour  assiéger  Rouan,  nous  l’y  trou- 
vasmes,  qui  servit  de  beaucoup,  mais  sur-tout  au 
Havre  de  Grâce ,  lequel  il  tint  blocqué  et  serré  et 
contrainct,  ne  se  pouvant  l’Ânglois  estendre  à  son  aise 
sur  terre  J  sy  bien  que,  quand  nous  y  allasmes,  l’on 
trouva  qu’il  y  avoit  servy  beaucoup,  et  son  séjour  n’y 
avoit  point  esté  inutile,  et  nous  en  facilita  fort  la 
prise,  car  les  Anglois  sont  grands  remueurs  et  gai- 
gneurs  de  terre  j  sy  bien  que  s’ils  ne  les  eussent  em- 
peschez,  ils  se  fussent  esgembez  sur  nous  mieux  qu’ils 
ne  firent.  Bref,  ce  bon  vieillard  a  servy  très  bien  la 
France.  Il  fut  pris  à  la  journée  de  Saint  Quentin  (0  :  un 
cliacun  pensa  qu’on  le  feroit  mourir  j  mais  il  y  trouva 
des  amis  de  sa  nation,  et  aussy  que  la  guerre  ne  se  fai- 
soit  plus  contre* l’Empereur,  mais  le  roy  d’Espagne;* 
et  pour  ce  n’estoit  lié  de  serment,  et  en  estolt  du  tout 
désobligé.  A  quoy  le  roy  d’Espagne  y  eut  esgard,  qui 
ne  voulut  pour  ce  respect  souiller  sa  conscience  pour 
le  faire  mourir ,  encor  qu’il  y  eust  plusieurs  vieux 
capitaines  de  l’Empereur  son  pere  qui  luy  conseil¬ 
lassent.  Ledit  M.  le  comte(^)  me  l’a  ainsi  conté,  lequel 
m’aymoit  fort,  car  madame  la  comtesse  sa  femme  et 
moy  estions  fort  proches,  et  pour  ce  ne  m’appclloit 
jamais  que  son  nepveu ,  ny  madame  de  Rourdeille  que 
sa  niepee.  Si  nos  histoires  de  France  ne  parloient  de 

tq  Eu  1557.  —  (*)  De  Soissuns. 
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ce  J>rave  seigneur,  certes,  j’eslendrois  ma  plume  plus 
avant  pour  le  bien  louer,  si  tant  est  qu’elle  le  penst 
bien  faire  ;  aussi  qu’il  faut  faire  une  fin  à  ce  livre. 

Il  y  a  eu  aussi  le  comte  Roquandolf,  qui  a  este'  un 
très  bon  capitaine  de  son  temps,  et  qui  a  bien  servy 
le  Roy;  mais,  pour  avoir  este' par  trop  prodigue,  et  des- 
pendu  par  ti'op  excessivement ,  il  est  venu  et  des¬ 
cendu  à  la  fin  à  une  telle  disette,  que  je  l’ay  veu  à 
la  Court  fort  pauvre  et  misérable  ;  si  bien  que  de  tant 
de  biens,  moyens  et  argent  qu’il  avoit  eu  d’autres  fois, 
il  ne  luyestoit  pas  reste'  qu’une  seule  petite  maison  vers 
la  Normandie, qui  ne  luy  pouvoit  pas  fournira  vivre 
pour  luy  et  à  deux  ou  trois  vallets  ;  et  s’il  n’eust  este 
voisin  à  M.  de  Larchant,  qui  est  tout  noble  et  courtois, 
qui  le  secouroit  et  assistoit  tous) ours  de  quelque  peu  , 
ma  foy,  il  fust  mort  il  y  a  long  temps  soubs  le  faîz  de 
la  pauvreté.  Quel  changement  de  fortune  !  luy  si 

I 

grand,  extraict  d’une  si  grande  maison  d’Allemagne, 
avoir  eu  tant  de  moyens,  en  avoir  tant  consommé  en 
son  pays,  en  France  et  jusques  en  Coiistantinoble , 
qu’on  ne  parloit  que  de  la  despense  *et  magnificence 
du  comte  Roquandolf,  et  le  veoir  maintenant  reduict 
à  tel  poinct  !  Non  pourtant  qu’il  se  soit  laissé  aller  de 
cœur,  car  il  en  monstre  encor  quelque  belle  marque. 
Sa  façon  est  fort  belle,  car  il  est  beau  et  hault  person¬ 
nage  de  taille  ;  sa  conversation  1res  bonne  et  agréable, 
et  qui  raconte  bien  ce  qu’il  a  veu,  et  Fen  faict  bon 
ouyr  parler;  point  importun  autrement,  sy  non  aux 
rois  et  grands,  et  mesines  aux  financiers  quand  il  leur 
demandoit  ce  qu’on  luy  devoit,  car  il  dîsoit  qu’on  luy 

devoit  beaucoup  de  ses  services  passez  et  de  scs  de- 
■ 

niers  advancez.  Ainsi  aucuns  s’cnricbîsseiit  au  service 
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des  rois,  aucuns  &*y  appauvrissent.  11  eust  mieux  valu 
pour  luy  qu’il  n’eust  bougé  de  sa  patrie,  de  sa  maison, 
et  n’eustsesté  tant  advanturier  comme  d’autres,  et  luy 
et  eux  s’cn  fussent  mieux  trouvez. 

Nous  avons  eu  aussi  le  couronnel  Rincroq,  qui  em¬ 
mena  ses  compagnies  en  Toscane,  dont  la  moitié  fu¬ 
rent  delfaictes  à  la  routte  de  M.  d’Estrozze,  et  l’autre 
moitié,  tant  de  fraiz  que  de  blessez,  se  sauvarent  à 
Sienne ,  où  elles  se  trouvarent  pour  quelques  mois  au 
siégé;  mais  M.  de  Montluc  et  les  habitans  s’en  trou¬ 
varent  par  trop  chargez,  importuns  et  soupçonnez  à 
faire  quelque  révolté  ;  aussi  M.  de  Montluc  s’en 
sceut  il  l)ien  deflTaire  galantement,  ainsi  que  le  trouvez 
par  escript  dans  son  livre  (0  ;  mais  il  ne  s’en  defîitpas 
à  la  mode  d’Anthoine  de  Leve  assiégé. dans  Pavie,  qui 
bailla  le  petit  boucon  gallant  au  couronnel,  principal 
mutin,  et  puis  apres  disposa  des  autres  tellement  quel- 
lement,  encor  à  grand  peine.  Gomme  aussi  firent  leshu- 
guenots  au  duc  des  Deux-Ponts  quand  vint  en  France 
pour  leur  secours.  J’ay  ouy  dire  à  de  grands  capitaines 
que  telles  maniérés  de  gens  lansquenets  ne  vallent  rien 
dans  une  place  assiégée,  car  ils  sont  fort  subjects  à  se 
mutiner,  s’ils  n’ont  tout  ce  qu’il  leur  fault,  sont  grands 
despensiers,  mal  aisez  à  entretenir,  grands  ravageurs 
et  dissipeurs. 

Lors  que  le  prince  d’Orange  les  tint  enserrez  dans 
Naples,  au  siégé  de  M,  de  Lautrec,  îl  y  avoit  dans  la 
ville  des  vivres  pour  nourrir  tout  ce  qui  estoit  dedans, 

(0  Voycïlcs  Commentaires  Je  Biaise  deMoiitluCj  Tom,  XXT,  p.  aSy 
de  la  collection  clés  Mémoires  de  l’Histoire  de  France,  série.  Montluc 
l’appelle  Rcincroc.  Cette  troupe  allcniandc  sortit  do  fileiiiic  le  an 
janvier  i555. 
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et  mesmes  du  vin  pour  plus  de  deux  ans,  tellement 
que  les  canailles  de  lansquenets  en  moins  d^in  rien 
eurent  tout  dissipé  et  ravagé,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire 
dans  Naples  à  aucuns  qui  estoient  vivans  de  ce  temps- 
là  ;  et  eut-on  toutes  les  peines  du  monde  à  les  ranger 
en  une  J)onne  pollice. 

J’ay  ouy  aussi  dire  à  de  vieux  capitaines  et  gendar¬ 
mes  que,  le  temps  passé,  des  lors  qu’une  ville  estoit  as¬ 
siégée,  et  aussi-tost  que  la  batterie  estoit  accommancée 
etle  canon  avoit  joué,  il  estoit  permis  (sotte et  mauvaise 
coiistume)à  ceux  de  dedans, tant  estrangers  qu’autres, 
vivre  à  discrétion,  piller,  ravager  et  prendre  vivres 
par  tout  où  l’on  pouvoit  ;  et  par  ainsy  les  vivres  sc  gas- 
pilloient  en  un  rien;  aussi  les  villes  se  prenoient  dans 
ce  temps-là  a  coups  de  bonnets  de  nuict,  comme  l’on 
disoit,  et  estoient  par  delà  le  pain  tout  aussi-tost,  et  la 
taini  les  faisoit  soudain  rendre/ 

Feu  M.  de  Guise  observa  bien  autre  pollice  dans 
Metz  pour  les  vivres ,  qui  a  esté  aussi  belle  qu’on  en 
ait  jamais  veu  ;  aussi  engarda  il  bien  qu’on  ne  prat- 
tiquastla  coustume  sotte  que  je  viens  de  dire,  apres  le 
canon  joué.  La  pollice  aussi  de  M.  de  Montluc  dans 
Sienne  fut  belle,  et  de  force  grands  capitaines,  tant 
françois,  italiens,  qu’espagnols  qui  ont  tenu  des 
places  :  aussy  voit-on  bien  comme  ils  les  deliattenl 
encor  et  opinîastrent  autrement  que  lansquenets. 
Et  c’est  ponrqiioy  l’empereur  Charles  en  un  rien  eust 
tost  pris  les  villes  d’Allemagne,  Voila  pourquoy  force 
grands  capitaines  ne  les  y  venllent  point  pour  toutes 
ces  raisons,  outre  qu’ils  sont  sallauts,  et  ne  se  tiennent 
si  propres  que  les  autres  nations.  En  la  campagne  tant 
qu’on  voudra ,  encore  qu’ils  ayent  faict  beaucoup  de 
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fautes,  comme  à  la  bataille  de  Dreux  et  Moncontour; 

mais  il  les  fault  1res  bien  clioisir,  et,  pris  de  longue 

main  et  aguerris,  ils  sont  très  bons. 

§ 

Du  temps  du  roy  Louis  XII,  il  y  avoit  à  son  ser¬ 
vice  le  capitaine  Jacob,  qui  commandoit  à  une  trouppe 
de  lansquenets  qui  le  servirent  bien  et  vaillamment, 
et  mesmes  en  la  bataille  de  Ravanne,  où  ledict  cou- 
ronnel,  ou,  pour  mieux  parler  de  ce  temps,  ledit  ca¬ 
pitaine  Jacob,  en  combattant  très  vaillamment  et]  très 
fidelleinent  pour  son  Hoy,  qui  luy  bailloit  solde  et  n’en 
fust  point  ingrat  nullement  ny  infidel,ains,  très  fidel  et 
homme  de  bien,  mourut  vaillamment;  car,  quelques 
jours  avant  ladicte  bataille,  l’empereur  Maximilian, 
qui  l)ranloit  dans  le  manche  pour  quitter  l’alliance  et 
l’union  Françoise,  luy  avoit  mandé  qu’il  ne  faillist  à 
s’en  tourner  avec  toutes  ses  trouppes.  Ce  bon  homme 
vint  à  monstrer  la  lettre  à  M.  de  Nemours  en  cachette, 
■et  pource  qu’il  s’advançast  de  donner  la  battaille,  car 
si  ses  compagnons  en  sentoient  le  vent,  ils  s’en  iroient 
et  le  laisseroient  là,  et  seroit  autant  afToibly;  ce  qui  fut 
en  partie  cause  de  la  livrance  de  la  bataille  et  aussi  du 
gaingjCar  ilsy  firent  très  bien.  Les  lansquenets  aussi  de 
l’Empereur  firent  bien  à  la  bataille  de  Cerisolles,  aussi 
estoient  ils  choisis. 

Or  je  n’aurois  jamais  faict  si  je  me  voulois  estendre 
plus  avant  sur  cette  matière  de  couronnels,  et  mesmes 
si  je  voulois  alléguer  aussi  nos  couronnels  suisses  qui 
sont  estez  au  service  de  nos  rois,  comme  cet  honno- 
rable  vieillard,  le  couronnel  Fourly,  qui  a  toujours 
si  bien  et  fidellement  servy,  et  comliattu  tant  deçà  que 
delà  les  monts.  Vous  verrez  son  épitaphe  aux  Corde¬ 
liers  à  Paris,  qui  est  gravé  en  bronze. 


m  > 
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lly  a  eu  aussi  locouroiinel  Tocquenet,  très  bon  com* 
îiagtion  et  fidel  à  scs  rois,  et  mesmes  au  roy  Charles 
ueutviesnie  dernier,  qui  en  porta  bon  tcsmoignage  àsa 
mort,  et  comme  il  le  recommanda  à  sa  mere  laReyne, 
et  de  s’en  servir  ;  aussi  l’avoit-il  honnoré  d'une  place 
de  gentil-homme  servant ,  dont  il  l’en  servoit  la  plus- 
part  du  temps. 

Nôusavons  eu  aussi  le  couronnel  Galatys(*)  en  ces 
dernieres  guerres ,  fort  renommé  parmy  nous  et  ceux 
de  sa  nation,  ainsy  qu’il  en  a  fait  la  preuve. 

Il  y  en  a  eu  aussy  force  d’aultres  desquels  je  parle- 
ray  en  un  endroict  où  je  veux  parler  et  traicter 
des  faicts  braves  de  ceste  nation  de  Suisses,  et  de  leurs 
vaillances  et  des  services  qu’ils  ont  faicls  à  la  France, 
et  de  plusieurs  fautes  qu’ils  ont  faictes  aussi ,  car  il  ne 
faut  celer  les  veritez.  Outre  qu’ils  ont  leurs  couron- 
nels  de  leur  nation,  ils  en  ont  un  de  la  nostre,  lequel 
Je  jour  d’une  bataille  est  h  la  teste  comme  chef  et 
couronnel,  et  l’honnorent  comme  ceux  de  leur  nation, 
M.  d’Anville,  aujourd’huy  admirai  de  France,  qu’on 

i  OLe  colouel  Gaspard  Galaty  se  dislingua  daesles  guerres  de  ce  temps. 
IlétoiL  du  canton  deGlaris.  Henri  lîl  lui  donna  des  lettres  d^anobLîsse- 
iiicnt  et  de  chevalerie  au  mois  d\ïvril  1587,  Il  niourut  à  Paris  au  mois 
de  juillet  161 C).  Tschudi,  dans  sa  Chronique  allemande  du  canton  de 
GlariSj  P*  541  t  rapporte  sou  épitaphe  ,  sans  indiquer  Tcglise  qui  ta 
renfermoit. 


Hîc  est  ,  septenos  qm  imptgcr  ût»no!ï 

Helvi^tîco  Gâllas  milite  juvti  ope5. 

Prælift  Monfoîitur  ,  Cîiarnac  et  Dcia  lüquuntur 
Vulnera  qunt  dederit ,  vulnera.  quot  iulerîl. 
5)  mortem  posset  Mars  dcbellare  tèLellem  , 
Hclyetus  liciud  fqrei  hue  iumuliitus  Tiiimo'* 


Vùye%VlJtstoire  ntilii^ure  des  Sutssi^s ,  [mv  le  haion  Zur-I^uben. 
Paris  ^  1751 J  Toui,  ï,  p.  349  a 
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appelioit  M.  de  Meru ,  tiers  fils  de  feu  M.  ie  connesta- 
ble ,  a  esté  leur  couroniiel  long-temps  ,lefjuGl  ne  dégé¬ 
néré  en  rien  devaleur  ny  de  vertu  à  ceux  de  sa  race('). 
M,  de  SancyW  l’est  aujourd’huy,  comme  Ton  m’a  dicL 
Feu  M-  le  comte  de  Tande,  le  bon  homme,  le  fut  aussy 
au  royaume  de  Naples  et  au  camp  d’Avignon.  M.  d’Es- 
tampes  le  fut  au  camp  de  Parpignan ,  fort  aymé  d’eux , 
car  il  estoit  très-magnifique  et  spiandide  en  sa  table ,  ^ 
aussi  qu’il  estoit  très  sage  et  très  advisé,  et  fort  discret 
à  leur  commander.  Advant  tous  eux,  Engilbert  de 
Cleves  commanda  aux  Suisses  à  la  brave  bataille  de 
Fornoue.  Le  baillif  de  Dijon  commandoit  aussi  aux 
Suisses  qui  estoient  avec  M.  d’Orléans,  depuis  nostre 
roy  Louis  XII,  lors  qu’il  deflit  l’armée  de  mer  du  roy 
de  Naples.  M.  le  marquis  d’Elbœuf  le  fut  au  voyage 
de  M.  de  Guyse  son  frere  en  Italie,  et  ainsi  force 
autres. 

M.le  mareschal  de  Biron,  lors  qu’il  alla  en  Flandres 
trouver  Monsieur,  et  qu'il  commença  à  passer  le  pas 

(*}  Charles  tie  Montmorency,  duc  de  DamvUle,  connu  d'abord  sous 
le  nom  de  ü/.  r/e  fut  nommé  colonel-général  des  Suisses,  par 

lettres-patentes  de  Chartes  IX,  du  j5  juin  iS'ji.  Elles  ont  été  publiées 
dans  l  Histoire  miUtaire  des  Suisses  ,  de  M.  Ziir-Laulien,  Tom,  I, 
page  327. 

t*)  Nicolas  de  Harlay ,  chevalier ,  baron  de  Maulc ,  seigneur  de  Sancy 
cl  de  Grosbois,  fut  pourvu  de  la  charge  de  colonel-général  des  Suisses 
par  lettres  de  Henri  IV,  données  au  camp  devant  La  Fère  en  iSgG 
Ce  seigneur  a’étoit  montre  digne  de  cet  honneur  j  il  leva  à  ses  frais  et 
risques  une  armée  de  .dix  mille  Suisses,  qu’il  amena  au  roi  Henri  ÏII 
peu  de  jours  avant  l’assassinat  de  ce  prince.  Il  avoil  dépense  dans  cette 
négociation  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  et  mis  ses  pierreries  eu 
gage.  Le  fameux  diamant  le  Sancy,  qui  appartient  aujourd’hui  à  la 
couronne,  eu  fnisoit  partie.  (  Voyez  l’ouvrage  du  baron  de  Zur-I.au- 
ben,  Toni.  I,  page  107.  ) 
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de  Gravelines  pensant  combattre,  bailla  aux  Suisses 
qu'il  y  mena  son  fils  aisné  (0,  qui  est  aujourd’huy  par 
ses  vaillantises,  certes  par  trop  extremes ,  marescbal  de 
France,  pour  couronnel;  et  en  fit  Testât  estant  à  la 
teste  avec  eulx,  et  eux  Taymant  et  honorant  très  fort 
et  se  fiant  en  luy,  en  son  port  et  en  son  asseurance, 
encore  qu’il  fust  très  jeune  et  n’eust  peu  avoir  alors 
que  dix-liuict  ans. 

Or,  faisons  fin  de  ces  messieurs  les  couronnels,  les¬ 
quels  pourtant  avant  auront  cet  advertissement  de  fort 
grands  capitaines  et  generaux,  et  mesmes  de  feu  M.  de 
Guise:  qu’ils  ne  soient  tant  curieux  ni  désireux  avoir 
leurs  charges,  qui  sont  si  belles,  qu’ils  n’advisent  à  les 
bien  conserver  et  garder  en  toute  réputation,  car  la 
charge  en  est  fort  scalabreuse.  Je  le  vis  dire  audict  feu 
M.  de  Guyse,le  soir  de  la  bataille  de  Dreux,  lequel, 
estant  retiré  en  sa  chambre ,  ainsy  qu’il  en  devisoit  en 
sa  chaire,  volcy  venir  le  capitaine  Burée,  gentilliomme 
de  Périgord,  de  la  maison  d’Aubusson ,  bonne  et  très 
ancienne  maison,  qui  luy  porta  une  enseigne  blanche 
qu’il  avoit  gaignée  dans  le  champ  delà  bataille,  et  luy 
dict  :  «  Monsieur,  voilà  que  j’ai  gagné  aujoiird’huy  de 
«  tout  mon  butin  ;  je  le  vous  présenté  et  donne  comme 
K  à  mon  general,  à  qui  il  appartient,  w  M.  de  Guysc, 
qui  n’en  avoit  encore  eu  pas  une,  la  prit  et  Tadvisa. 
«  C’est  une  enseigne  blanche,  capitaine  Burée,  dist-il, 
«  voilà  un  très  beau  présent  et  rare,  il  mérité  bien 
«  d’estre  recompensé  j  je  ne  faudray  en  advertir  le  Boy, 
«  et  de  la  vous  faire  recompenser  comme  vous  meri- 

«  tez  «  ;  etpuisdemandadequicllepourroit  estre.Illuy 

(0  Charlea  de  Gon  taut,  duc  de  Biron,  marcclial  de  France  ^  cx<?cutc 
à  la  Bastille  5  pour  crime  de  Icse-majestC;,  le  3i  faïUet  ïfioa* 
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dit  tju’elle estoit  de  M.  de  Fontenay  le  jeune  Rohan, 
qu*estoit  Tun  des  couronnels,  car  il  fut  fait  couronnêl 
des  bandes  qui  vindrent  de  Dauphiné,  caril  yavoit 
M.  de  Grammont  et  M.  Dandelot,  et  qu'nn  soldat  des 
siens  luy  avoit  dict.  Alors  M.'  de  Guise  se  leva  et  luy 
dist  :  «  Gest  une  chose  qu’un  couronnêl  sur  tout  doibt 
n  adviser  de  bien  contregarder  son  drappeau ,  et  ne  se 
«  perdre  point;  encore. que  tout  capitaine  en  doibve 
«  faire  de  mesmes,  naais  pourtant  c’est  un  plus  grand 
«  reproche  à  un  couronnêl,  et  en  est  l’importance  plus 
«  grande  qu’on  ne  pense.  »  Alors  il  prit  ladite  en¬ 
seigne  et  la  mit  près  de  son  lict  à  son  chevet.  Au 
bout  de  quelques  jours  il  fit  donner  deux  cens  escus 
audit  capitaine  Burée,  et  luy  fit  depuis  bonne  chere 
et  le  caressa  fort,  encore  que  il  l’eust  cogneu  fort 
advant.  Ce  capitaine  Burée  avoit  esté  en  Toscane  avec 
M.  de  Valleron,  et  estoit  l’une  de  ses  payes  realles,  et 
paradvant  avoit  suivy  le  capitaine  Bourdeille  monfrere 
en  Piedmont;  et  me  vint  saluer  apres  qu’il  eut  parlé 
avec  feu  M.  de  Guise,  me  cognoîssant,  me  dist-il,  à  la 
phizionomie  dudict  capitaine  Bourdeille,  et  s’offrit  à 
inoy,  ne  m’ayant  jamais  veu  ni  cogneu,  ny  moy  luy. 
11  mourut .  depuis  à  la  prise  de  Chastellerauld ,  aux 

f 

troisiesnies  troubles,  estant  commissaire  de  l’arlillerie. 

Or  il  est  temps  que  je  face  fin,  ou  jamais  non.Sy  j’ay 
erré,  je  prie  ceux  qui  me  voudront  corriger  me  par¬ 
donner,  ne  pensant  avoir  rien  dict  que  ne  Paye  veu  ou 
appris  de  plus  grands  que  moy,  et  emprunté  de  bons 
lieux.  Possible  que  ceux  qui  me  voudront  corriger 
pourront  dii'e  c[iie  je  puis  avoir  dict  beaucoup  de  pe¬ 
tites  choses  legeres  et  frivoles,  et  avoir  nommé  force 
personnes  basses,  dont  je  m’en  fusse  bien  peu  passer, 

îmA^TOME.  T.  4-  3.> 
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et  les  lecteurs  aussi  de  les  lire.  Toutesfois  je  ne  l’ay  pas 
faict  pour  Tamour  d’eux,  car  je  sçay  bien  qu’il  est 
impossible  de  contenter  les  oreilles  délicates  d’aucunes 
personnes  auxquelles  rien  ne  se  peult  raisonner  que 
très  grand  et  très  haultj  je  m’en  contenteray  pourtant 
moy  seul  quand  je  les  liray,  et  m’en  plairay  en  moy 
mesme,  en, me  ressouvenant  de  Messeigneurs  et  bons 
amys  et  de  leurs  beaux  faict-s.  Cependant  je  fais  là  fin. 
Que  pleustàDieu  messieurs  les  mareschaux  d’Estrozze 
ou  de  MontlucCO,  de  Biron  ou  autres  grands  capitaines, 
eussent  entrepris  cet  œuvre,  nous  y  apprendrions  tre- 
tous,  et  y  verrions  de  plus  belles  choses  et  enrichies 
qu’il  n’y  a  icy.  Or  c’est  assez. 


(^)  Il  faut  que  Brantôme  ait  composé  ce  morceau  avant  iSqu  ^  époque 
à  laquelle  fut  publiée  à  Bordeaux  chez  MiUanges  la  première  édition 
des  Commentaires  de  Biaise  de  Mon iluc ,  autrement  il  n\iuroit  pas 
exprimé  ce  regret j  Brantôme  en  faisant  copier  son  manuscrit  aura  né¬ 
gligé  de  rayer  en  cet  endroit  le  nom  de  On  Ta  vu  en 

page  539  de  ce  volume ,  renvoyer  sci 
chai  de  France. 


roitvrogc  du  maré< 
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